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PREFACE
Cecy est ung livre de bonne foy^ disait naguère un de nos grands écrivains en terminant son travail ; c'est ce qu'il m'est permis de dire à mon tour. J'ai cherché consciencieusement à connaître ce que l'homme pouvait apprendre par ses seules lumières sur le redoutable problème de nos origines, ce que la science moderne pouvait prouver. Nier ces découvertes, méconnaître leur importance, serait puéril ; et cependant, si elles sont même partiellement vraies, il faut oublier l'histoire que nous avons apprise, il faut chercher dans la nuit d'un passé immense les premiers pas des nations et donner à la chronologie une base entièrement nouvelle. Pour réédifier tout ce passé, pour retrouver la trace de nos premiers ancêtres, nous ne possédons que de misérables cailloux à peine ébauchés, des débris humains que les plus patientes investigations permettent seules de reconstituer, des ossements d'animaux inconnus dans les temps historiques, sur lesquels la main de l'homme a mis son ineffaçable empreinte, des monuments grossiers dont l'usage nous échappe, et des cavernes à demi comblées. Dire ce qu'il a fallu aux créateurs et aux maîtres de la science de labeurs et de veilles, de recherches patientes et multipliées, serait impossible. Seuls les résultats acquis, les conséquences qu'ils entraînent, en donnent une faible idée.
Il PRÉFACE.
Heureux si, en les racontant, nous pouvons appeler Talteulion sur ces questions d'un si haut intérêt, plus heureux encore, si nous pouvons suggérer a d'autres Tidée d*entrer à leur tour dans la carrière, et d'aider par leurs efforts aux plus nobles succès auxquels Thomme puisse aspirer ici-bas, le progrès de la science et le triomphe de la vérité.
Nous écrivions ces lignes au mois de mai 1870, eu publiant un premier travail sur Tancienneté de la racehumaine. Depuis ce jour, de grands événements se sont accomplis, des empires se sont écroulés, la France s'est donné des institutions nouvelles et a confié à d'autres mains le soin de ses destinées. Au milieu des révolutions et des perturbations, des tristesses et des humiliations, inséparables de la condition humaine, la science a poursuivi sa paisible mission. En rappelant les faits déjà connus, j'ai voulu raconter aussi les découvertes et les progrès récents qui permettent d'étudier plus complètement les origines de l'homme; mais, malgré ces découvertes, malgré les recherches et les travaux des penseurs, les ténèbres qui cachent ces origines restent encore, il faut le dire, bien profondes. L'importance des problèmes soulevés sera mon excuse pour les présenter de nouveau au public.
Cette fois l'éditeur de cet ouvrage a désiré que Tilluslration vint aider à l'inteUigence du texte; et de nombreuses gravures complètent admirablement le récit. Quelques-unes de ces planches ont été empruntées au journal la Nature qui, sous la direction habile et savante de M. Tissandier, a coqquis une si large place parmi nos journaux scientifiques. Je saisis avec empressement la première occasion de le remercier du concours ainsi prêté à mon œuvre, qui lui devra, je n'en doute pas, de précieux éléments de succès.
LES
CHAPITRE I
Le dix- neuvième siècle a marqué d'une empreinte ineffaçable rhistoire du monde, et jamais plus grandes choses ne furent accomplies avec une plus merveilleuse rapidité. Jadis la science rattachait trop souvent les faits à des théories préconçues, aujourd'hui c'est par l'étude patiente des faits qu'on arrive au contraire à créer les théories. Nous voyons là une des grandes œuvres de notre temps, une des évolutions de Tesprit humain les plus fertiles en conséquences heureuses.
Ces investigations sérieuses, ces recherches sincères se sont portées sur toutes les sciences, et dans toutes nous pouvons constater d'immenses progrès. La connaissance chaque jour plus complète des différentes parties du globe a été pour beaucoup dans ces progrès. Des régions totalement fermées jusqu'à nous aux Européens se sont ouvertes, pour ainsi dire, à la fois devant les efforts persévérants d'explorateurs qui, comme
De Nadaillac. i
Livingslone, Speke, Stanley et tant d'autres» ont immortalisé leur nom. En Afrique, le Soudan, la région australe et la zone équatoriale qui recèle les sources du Nil ; dans Tautre hémisphère, le centre du continent australien entièrement inconnu (1); en Asie, l'intérieur de TArabie parcouru par Palgrave, Tocéan Arctique sillonné par d'intrépides navigateurs : tout cela n^est qu'une faible partie de ce que nous apprenons chaque jour, et, pour ne citer qu'une découverte récente, hier encore, le capitaine ' Burton annonçait sur la côte Nord-Est de la mer Rouge trentedeux villes, autrefois importantes, aujourd'hui ruines sans nom (2).
Il n'est pas jusqu'à nos guerres lointaines qui n'apportent leur tribut à la science. C'est la conquête qui nous a appris à nouveau l'antique histoire, de nos possessions algériennes ; c'est la marche des armées anglaise et russe, qui livre les secrets des mystérieux pays du centre de l'Asie, d'où sont sorties les grandes races européennes; et le Zululand est la dernière page de ce livre toujours ouvert. La connaissance des lieux a permis la connaissance des faits. Les remarquables travaux de Ghampollion, continués avec éclat par le vicomte de Rougé et Mariette-Bey, ont classé avec précision les monuments de l'Egypte. La lecture des inscriptions cunéiformes nous a appris la date des palais de Ninive et de Babylone. Les temples creusés dans les rochers de l'Inde, les dagobas (3), plus curieux encore, sont aujourd'hui du domaine de Thistoire. Comme les monuments religieux de la Birmanie, du Cambodge et de la Chine, ils sont ramenés à des dates comparativement modernes (4) et, si les palais du Mexique et du Pérou, ces ruines qui étonnent le voyageur, restent encore muets pour nous, nous pouvons cependant fixer approximativement leur âge, et les recherches faites
(1) Le Journal la Nature (année 1876, 1*' sem., p. 806) renferme un rësomé très bien fait des eiplorations de TAustraUe entreprises de 1829 à 1875.
(2) Communication de M. de Lesseps à l*Ac. des Se. (séance du 7 mai 1878).
(3) On appelle dagobas des tumuli renfermant une relique, soit de Bouddha, soit de ses sept premiers disciples.
(4) FergussoD, The Rock Cut Temples of India. London, 1864.
en Amérique sont venues donner une base solide aux historiens de l'ayenir.
La linguistique nous a révélé un fait de la plus haute importance, la parenté, si je puis me servir de ce mot, des langues du Nord et des langues du Midi et leur origine commune dans le Sanscrit, ou plutôt, comme on le sut plus tard, dans une langue mère bien antérieure au Sanscrit. Burnouf a retrouvé la vieille langue Zend ; sir H. Rawiinson, M. Oppert ont ouvert par leurs travaux des voies nouvelles, et MM. Max MuUer et Pictet, s'emparant de ces matériaux si divers, nous ont fait connaître cette grande race aryenne qui, assurément, a renouvelé la face du monde (1). Nous reviendrons sur ces questions, contentons-nous de dire ici que ces travaux nous révèlent des monuments remarquables, un langage complet, des lois, une organisation sociale, une civilisation avancée. Il est évident que les hommes n'ont pu arriver à un semblable état de choses que progressivement, et après une époque de barbarie plus ou moins prolongée. Quels étaient donc ces hommes, les plus anciens habitants de la terre? La science voudrait connaître leurs conditions mentales, morales et physiques, Tétat géologique et zoologique du globe au moment de leur apparition ; puis, poussant plus loin ses investigations, découvrir quelle peut être Torigine de l'espèce humaine, savoir comment elle a été créée, ou, pour ceux qui repoussent ce mot, comment elle a paru pour la première fois sur la terre, car, de toute nécessité, Thomme a eu un commencement. Nous nous trouvons, on le voit, en face des plus redoutables problèmes qui embrassent à la fois notre passé et notre avenir, problèmes que la science peut et doit aborder, mais que, quels que soient ses progrès futurs, elle ne parviendra jamais à résoudre, je n'hésite pas à le dire^ à l'aide des seuls efforts de l'homme, à Taide des seules lumières des connaissances humaines. Quels qu'en puissent être les résultats définitifs, ces études cependant sont assez élevées pour nous occuper : a C'est de nos pères, a-t-on
(1) Janet, Revue des Deux Mondes, 15 tTril 1878.
école».
dit (1), qu'il s'agit, c'est de nous, de notre origine, des phases de notre histoire, de notre marche à travers les siècles, de notre progrès dans les voies de la civilisation ; et n'oublions pas que l'histoire de l'homme est la grande école de la philosophie et de la morale, n'oublions pas que ce qui fut contient en germe ce qui est et ce qui sera. »
Le» deni Notre désir est d'exposer, dans cet ordre d'idées, les découvertes chaque jour plus importantes de la science ; nous ferons connaître, autant qu'il nous sera possible, les appréciations des savants distingués qui suivent avec une anxieuse curiosité les progrès accomplis ; mais nous nous préoccuperons surtout des faits, nous n'accepterons aucune théorie préconçue ; peut-être même n'arriverons-nous à aucune conclusion, l'état actuel des études préhistoriques ne saurait en comporter. « 11 faut toujours, remarque Pictet (2), être prêt à modifier les théories par l'étude des faits, et ne jamais oublier que, dans une science aussi peu avancée, elles sont forcément provisoires et variables. » « Le récit géologique, dit l'illustre Lyell d'une façon plus originale encore, est une histoire de la terre bien imparfaitement conservée et écrite dans un dialecte toujours changeant, dont nous ne possédons que la dernière partie ; encore ne s'applique-t-elle qu'à deux ou trois pays, et de cette partie même nous n'avons qu'un chapitre bien court, et de chaque page nous ne savons tirer çà et là que quelques lignes. »
Pour une autre école, au contraire, nous touchons au but : « Est-il bien certain, s'écrie M. Burmeister (3) avec une curieuse arrogance, qu'il n'a point existé d'hommes avant l'organisation actuelle ? On a cru longtemps que cette question devait se résoudre par une réponse négative, nous l'avions fait ainsi dans les éditions antérieures de ce livre; mais, durant les dix dernières années, des faits nouveaux sont venus combattre avec
(f ) L*abbé RâTailhe, Grotte découverte à Samt-Jean eTAlcas (Mém. de It Soc. des se, lettres et arts de l*ATeyron, t. IV).
(2) Traité de paléontologie. Paris, 1853, 1. 1, p. 405.
(3) Hist. de la création, trad. Maupas, sur la 8* édit. allemande. Paris, 1870, di. XXVin, p. 637.
tant de puissance cette manière de voir, défendue d'abord par les savants les plus considérables et les plus autorisés, que vouloir la soutenir encore aujourd'hui n'est plus que de Tentètement et de Topiniâtreté à ne pas abandonner des idées devenues insoutenables. Nous admettons Texistence d'ossements humains fossiles et nous reconnaissons, non seulement la contemporanéité de l'homme avec les grands mammifères éteints du diluvium, mais encore nous considérons comme très probable son existence pendant les derniers temps de l'époque tertiaire, nous en remettant à l'avenir de donner une solution définitive sur cet important sujet, n De son côté, M. Broca s'écriait avec enthousiasme : « L'antiquité de l'homme démontrée, reculée jusqu'aux temps paléontologiques ; l'existence de l'homme tertiaire rendue excessivement probable ; la succession des époques dont se compose l'âge de pierre déterminée scientifiquement et fournissant pour cette histoire, fossile une chronologie régulière; Thomme des cavernes découvert, décrit, mesuré, dévoilant à nos yeux son industrie si variée et ses arts si surprenants, la
multiplicité des races autochtones constatée par l'ostéologie
tels sont une partie des résultats qui ont signalé cette époque décennale. » Quelques années après, dans un discours magistral (1) prononcé à l'ouverture de la session de l'Association française pour l'avancement des sciences, tenue au Havre en 1877^ il revenait sur le même sujet : « L'année 1859^ disait-il, qui vit la doctrine de l'antiquité de l'homme éclater dans la science avec une force irrésistible, marqua le début d'une ère féconde entre toutes ; des horizons nouveaux et illimités s'ouvrirent aux regards des savants; dans toute TEurope les géologues, les archéologues, les anthropologistes se mirent à l'œuvre avec une activité étonnante. Dix-huit ans se sont écoulés depuis lors, et jamais peutêtre dans un temps aussi court on ne vit une aussi riche moisson. Qui pourrait oublier ces jours de renaissance où, des entrailles du sol et du fond des cavernes, sortit la voix du
(I) Sur les races fossilei do TEurope occidentale.
passé, où les sociétés fossiles se ranimèrent sous nos yeux? » M. de Quatrefages estime également que la preuve de Tancienneté de l'homme est une des plus remarquables découvertes de la science moderne (1); ce que ne disent ni Tun ni Tautre de ces hommes éminents, et ce qu'il n*est que juste d'ajouter, c'est qu'une grande partie des résultats acquis sont dus à leurs si remarquables travaux.
Le point de départ de la science préhistorique est véritable^ment curieux ; c'est à l'aide de quelques misérables cailloux, souvent à peine dégrossis, de quelques fragiles instruments en os, de quelques monuments informes qu'on est parvenu, nos lecteurs jugeront avec quel succès, à reconstituer tout un passé bien antérieur à l'histoire écrite, passé qui n'a laissé nulle trace dans la mémoire des hommes, et où, selon toutes les apparences, notre globe lui-même n'offrait aucune de ses conditions actuelles.
Premières Qes picrrcs (2), qui vont d'abord nous occuper, tantôt taillées eouTertes. à grauds éclats, tantôt polies avec soin^ étaient connues depuis de longs siècles. L'empereur Auguste, rapporte Suétone (3), avait réuni dans son palais du mont Palatin une collection nombreuse de silex polis et d'ossements de grands animaux disparus, qu'il croyait les restes des géants et les armes des héros. Pline rapporte dans son Histoire naturelle que, la foudre étant tombée un jour dans un lac, on eu retira aussitôt après huit de ces pierres merveilleuses (4). Prudence (5) nous montre les guerriers germains portant sur leurs casques d'éclatantes céraunies.
(1) Rapport sur les progrès de V anthropologie ^ p. 1*6. Paris, 1867.
(3) a Les piorres le plus généralement employées étaient le silexj le pétrosilirx, le schiste et diverses espèces de diorites et de roches métamorphiques telles que le quarts^ Vagatet le jaspe^ Yobsidienne, la fibroUthe^ le jade^ la fadeite, la chloromi" Umite, VamphiàolitCt Vaphanite, la satusurite et la staurolUe, • (Damour, Comptes rendus Acad, des sciences, 1865.)
( •) Octave Auguste, c. 72. — La plupart des haches recveiUies par Auguste Tenaient de nie de Capri.
(4) Pline les appelle « ceraunia gemma ». L. II, c 59 et 1. XXX VII, c. 51.
(5) Prudence naquit en Espagne en 348 et mourut peu après Tannée 405. Voy. Psycomachia ou Combat de t esprit contre les passions, v. 470.
Dans d'autres pays, elles ornaient les statues des dieux et formaient comme des rayons autour de leur tète (1).
La poésie ne pouvait dédaigner un sujet] qui frappait singulièrement les imaginations. On connaît les célèbres vers de Claudien (2) :
« Pyrenelsque subantris, Ignea flumineae légère ceraunU nyniph«« »
Marbode, évêque de Rennes au onzième siècle (3), chantait' . ces pierres produites par la foudre, dans des \ers latins qui sont venus jusqu'à nous; et un vieux poète du seizième siècle (4) disait à son tour à la vue des ossements étranges qu*on recueillait autour de lui :
« Ce roc de Tarascon hébergea quelquefois Les géants, qui couroyent les montagnes de Foix Dont tant d*os successifs rendent le témoignage. »
Mais laissons la poésie et revenons à la science, qui doit seule nous occuper.
Les difficultés de tout genre qui attendaient les premiers chercheurs étaient considérables. En 1709, le docteur Cari, dans un ouvrage publiée Francfort (5), dut employer de longs raisonnements, telle était Tignorance générale, pour prouver que les ossements fossiles n'étaient le résultat ni d'un caprice de la nature, ni d'une force plastique ; et ce fut seulement vers la fin de sa vie que l'illustre Camper put se décider à admettre l'extinction de certaines espèces, phénomène contraire selon lui à la révélation divine (6).
1) Michel de Rossi, Rev, arch., XVI, p. 48 et suit. {t) Loua SereruB, t. 77.
(3) Maràodœi galH poet» vetustissimi Dactyliotheca scholiis G. Pictorii Villmgami iUustratay Basileœ, 1556. — Marbode mourut en 1123. Voy. sur lui : Hist. littéraire de la France^ t. X.
(4) Holagrai.
(5) Osdum fossilium docinwsia. Lo musée de Stuttgart conserve un crâne humain trouTé on 1700 avec des ossements de mammouth.
(R) Nova acta Petrop., Il, p. 251. Camper naquit à Leyde en 1722 et mourut à La Haye en 1789.
Depuis plus de trois siècles, cependant, on conserve au musée du Vatican des pierres travaillées par la main de Thomme, et dès cette époque, Mercati, médecin du pape Clément VllI, les proclamait les armes des antédiluviens qui ignoraient encore Tusage des métaux (1). Dans les premières années du dixhuitième siècle, un silex noir taillé en pointe de hnce avait été trouvé à Londres avec une dent d'éléphant (2). Il fut décrit, gravé dans les ouvrages du temps et déposé au British Muséum.
En 1723, Antoine de Jussieu disait à l'Académie des sciences que ces pierres avaient dû être, soit fabriquées sur place, soit' plus probablement apportées de terres lointaines, puisqu'elles étaient presque toujours en matière étrangère au pays. Il appuyait ses arguments d'un exemple emprunté aux coutumes des sauvages qui se servent de pierres taillées avec patience par le frottement sur d'autres pierres, faute d'aucun instrument en fer ou en acier (3).
Quelques années après, l'Académie des inscriptions était à son tour saisie de la question, et Mahudel, un de ses membres, en lui présentant plusieurs pierres, exposait qu'elles avaient évidemment été travaillées par la main de l'homme. « Cette recherche, ajoutait-il, fournit les preuves de l'industrie de nos premiers pères pour subvenir à leurs besoins et pour se procurer les commodités de la vie. )» 11 disait encore que depuis le renouvellement du monde par le déluge les hommes avaient habité divers pays sans connaître pendant longtemps l'usage des métaux (4). Le mémoire de Mahudel est accompagné de plusieurs planches qui reproduisent des coins, des marteaux, des haches, des pointes de flèche en silex, tous, nous apprend-il, tirés du cabinet des curieux.
(1) Metallotheca Vaticana, Rome, 1717. Les Matinaux pour V histoire de C homme (1875, p. 49 et suiv.) en donnent un eitrait. Mercati mounit en 1698.
(2) Leland, Collectanea^ éd. Hearne, I, p. G, pi. LXIU. La lettre de Bayford annonçant cette découverte auprès de Graye'sinn est datée de 1713.
(3} Mém, Ac. des se, i723, p. 6 à 9. A. de Jussieu était né en 1686 et mourut on (4) Mém. Ac. des inscriptions, 1734, t. XU, p. 103.
Écoutons l'évèque Lyttelton : « On ne saurait douter, écri- Tait-il en 1766, que ces instruments n'aient été fabriqués dès la plus haute antiquité par des barbares avant qu'ils ne connussent le fer ou les autres métaux (1). »,Déjà sir W. Dugdale, antiquaire éminent, parlant de quelques-unes de ces haches, trouvées dans le Warwickshire, les avait attribuées aux anciens Bretons, et les datait des temps où ces peuples ne connaissaient pas encore l'art de fabriquer des armes soit en bronze, soit en fer (2).
Une communication faite par M. John Frère à la Société royale des antiquaires de Londres, le 22 juin 1797, mérite d'être reproduite avec plus de développement (3).
Ce savant distingué annonçait la découverte à Hoxne (Suffolk), à 12 pieds de profondeur, dans des fouilles exécutées pour tirer de la terre à briques, de pierres travaillées, armes évidentes d'un peuple qui n'avait à sa disposition aucun métal. 11 donne ainsi la stratiûcation du terrain.
Terre ▼ôgëtalo 1 pied V, (4)
Argile 7 — _
Sable mMé de coquilles marines (5) 1 — —
Gros gravier dans lequel se trouvent les silex travaillés.. . . 2 — —
Avec les silex, Frère signale aussi des ossements extraordinaires et la mâchoire véritablement immense d'un animal in-connu. 11 ajoute que la quantité de ces pierres était telle, que les ouvriers, avant de comprendre leur importance, les jetaient sur les chemins pour combler les ornières, et que tout faisait supposer que Hoxne était Tendroit où ce peuple primitif façonnait les armes ou les outils dont il avait besoin. Ainsi donc, dès
(1) ArehÉPohgia, t. Il, p. 118. Charles Lyttelton, né en 1714, mort on 1768, fut évèque de Carlisle et président de la Société des antiquaires de Londres.
(2) The mtiquities of Warwickihire, IV, f* 1656, V édit, 2 v. in-fol., 1723. Dugdaie naquit en 160& et mourut en 1686.
(3) Archxologia^ t. XUI, p. 103. Ces silex sont de tous points semblables à ceux trouvés auprès d*Abbeville. Lnbbock, CHomme préhistorique^ trad. Barbier, p. 816.
^4) Mesure anglaise. Le pied anglais est d*environ 30 centimètres.
(S) Sur ce seul point Frère commet une erreur, les coquilles sont toutes terrestres on d*eau douce (Évans, /e# Ages de tapierre^ trad. Barbier, p. 573 et suiv. ; Prestwicb, Phiiosûphical transaction»^ 1800, p. 807).
la fin du siècle dernier, un membre de la Société royale formulait ces propositions, aujourd'hui prouvées jusqu'à l'évidence, qu'à une époque très reculée les hommes ne connaissaient pas l'usage des métaux et étaient réduits à se servir pour leur défense, ou pour subvenir à leur nourriture, d armes et d'outils de pierre ; qu'à côté d'eux enfin vivaient de grands animaux inconnus dans les temps modernes. Ces faits, si curieux qu'ils fussent, ne frappaient alors personne. Il semble^ en vérité, que le moment de chaque grande découverte est marqué par une sagesse supérieure et que, tant que ce moment n'est pas arrivé^ l'évidence passe inaperçue et la science reste aveugle.
Complétons notre récit, car il est utile de connaître toutes les phases par lesquelles a passé la question, avant de passionner les esprits.
M. Jouannet faisait connaître en 1819 qu'il avait trouvé auprès de Périgueux des armes en pierre (1). En 1823 le révérend docteur Buckland publiait les Reliquiœ diluvianm. Des idées trop préconçues ôtent malheureusement beaucoup de sa valeur à cet ouvrage d'un incontestable mérite. Peu d'années après, MM. Tournai et Christol disaient avoir trouvé, dans le sud de la France, des ossements humain^ mêlés à des restes d'animaux disparus (2}, et les résultats des célèbres fouilles du D' Schmerling dans les cavernes de la province de Liège étaient publiés en 1833. Les conclusions de Schmerling sont des plus nettes. « La forme de ces silex, disait-il, est tellement régulière, qu il est impossible de les confondre avec ceux que l'on rencontre dans la craie ou dans le terrain tertiaire. Toute réflexion faite, il faut admettre que ces silex ont été taillés par la main de l'homme et qu'ils ont pu servir pour faire des flèches ou des
(1) Cité par le professeur Capellini, Mem. dell Ac. délie icienxe dell Instituto (li liolognaj 2* série, t. IX.
(2) Tournai publia de nombreux mémoires dans les divers recueils des sociétés savantes sur les ossements humains et les objets fabriqués par Thomme, confondus les uns et les autres avec les débris d'animaux de races disparues. Le plus ancien de ces mémoires contient une note sur deux cavernes à ossements découvertes à Bise auprès de Narbonne; cette note a été publiée en 1827.
LES TEMPS PRÉHISTORIQUES. Il
couteaux (1). >» Ce que Schmerling ne dit pas et ce que Lye nous a raconté en termes émouvants (2), ce sont les pénibles travaux, les courageux efforts du professeur liégeois pour pénétrer dans les cavernes qu*il voulait explorer, et les obstacles plus sérieux encore qu*il dut vaincre pour publier des conclusions opposées à toute la science officielle du jour.
M. Joly, en 1835, constatait la contemporanéité de Thomme et du grand ours des cavernes, en s'appuyant surles découvertes qu'il venait de faire dans la grotte de Nabrigas (Lozère) (3), et peu après M. Pomel proclamait queThomme avait sûrement été le témoin des dernières éruptions des volcans de T Auvergne (4).
Nous pourrions facilement multiplier ces citations. De tout temps la science avait eu des prévisions heureuse^ ; mais Terreur populaire remportait, et dans des pays bien divers, nous voyons ces pierres qui frappaient le vulgaire^ être l'objet d'un respect superstitieux (5).
Il est vraiment curieux de retrouver ce sentiment en France, *«•?««' »"■
É pentitieut
cosse (6), dans la Scandinavie, en Allemagne, iotpiré par
en Hongrie, en Portugal, en Italie, comme dansTAsie Mineure, uiiiéc».
le Japon^ la Chine, les Indes, à Java, dans la Birmanie, dans les
Iles Bahama et jusque chez les nègres de l'Afrique Occidentale,
qui prétendent que ces haches sont les foudres que Sango, le
dieu du tonnerre, lance du haut du ciel (7).
(1) Recherches nir let ossements fossiles découverts dans la province de Liège, Liège, 1833-34.
(2) The Ântiquity ofMan,f* éd., London, 1863, p. 68.
(S)X.. de M. Gazalis de Fondouce, Bull. Soc. anth., 1868, p. 610.
(4) Ass. /V. pour ^avancement des sciences, ClermonI, 1876, p. 661.
(5) SonUiall, Récent Origin of Mon, p. 43. — Évans, les Âges de la pierre^ trad. franc., p. 58 et suit. ; mais il faut surtout consulter une excellente dissertation de M. Cartaîlhac, publiée en 1878, et intitulée rAge de la pierre dans les souvenirs et les superstitions populaires, M. Gartailhac est Téminent directeur des Matériaux pour rhiitoire primitive et naturelle de t homme, auxquels nous faisons de larges emprunts et dont Tatilité est incontestable pour tons ceux qui s'occupent des questions préhistoriques.
(6) On croyait, en Ecosse, Jusqu'à la fin du siècle dernier, que ces pierres serraient aux Ames pour frapper aux portes du purgatoire (Wilson, Prehisloric Annals of Scotland^ Êdinbnrgh, 1863, t. I, p. 191).
(7) ReT. T. J. Bowen, Grammar and Dict, of Yomàa Langage,
Le nom même donné à ces pierres indique l'origine que leur attribuait la superstition populaire. Les Romains les appelaient ceraunia de ^cpauvoç, tonnerre^ et, dans le catalogue de la collection d'un noble Véronais, publié en 1656, nous les voyons encore mentionnées sous ce nom ( I ) . Nous trouvons les Donner keile en Allemagne, les thunder stones (2) en Angleterre, les donder-
beiiels en Hollande, les tordetisteen en Danemark, les tonderkile
en Norwège, les thorsviggar en Suède (Thor cbez les nations du Nord était le dieu du tonnerre) (3) ; chez les Celtes les mengumn (d'où le breton men-juru) ; en Asie Mineure les Ilderim tachi (4), les raùfuno'seki au Japon (5), les pedrtis de lamp dans le Roussillon, et partout ces mots signifient pierres de la foudre ou du tonnerre. Un empereur chinois qui vivait au huitième siècle de notre ère reçut d'un prêtre bouddhiste des cadeaux précieux que ce prêtre prétendait envoyés par le souverain des cieux ; parmi ces objets étaient deux haches en pierre, désignées sous le nom de lôui-kong^ pierres du dieu du tonnerre (6). Dans le même ordre d'idées, on appelle ces pierres en Portugal et au Brésil com^ro (éclairs) (7), et, par une exception presque unique, en Italie, lingue di san Paolo (8).
N'est-ce pas aussi à ce culte des pierres qu'il faut attribuer certains rites religieux de Tantiquité ? Porphyre rapporte, par exemple, que Pythagore, à son arrivée dans Tile de Crète, se fit
(1) Mmeo àfoscardo, Padova, 1G56. Ces pierres sont mentionnées comme Saete o fiilminif puis plus loin comme Saete o ceraunie, Lib. H, p. 144 ot 148.
(2) Chacun connaît le chant funéraire de Cymbeline :
tt Fear no more the ligthning flash Nor the ail dreaded thunderstone. »
(ShakbspearbO
(3) Baron de Bonstetten, Estai sur tes dolmens, Genève, 1865, p. 28. — Gartailhac, toc, ctï., p. iO.
(4) A. Martin, Rev. arch., f sem., 187 7, p. 163.
(5) Mat., 1870, p. 542.
(6) Zahorowski, F Age de la pierre en Chine (Ass. franc, pour TaTancement des sciences, Paris, 1878).
(•) Tylor, Barly Hist. ofMan/iind, p. 227.
(8) Nlcoittcd, Inst, delta corrispondenza archeotogica.
purifier avec des pierres de la foudre par les prêtres dactyles du mont Ida (1) ; les mages recherchaient ces silex pour les cérémonies mystiques de leur culte (2) ; et les populations indiennes les regardaient comme les traits lancés par Vischnou (3), et les déposaient avec respect dans leurs temples ; Hérodote et Diodore de Sicile nous apprennent qu*eo Egypte le cadavre, avant d*ètre embaumé, devait être ouvert avec un couteau en pierre; le même instrument servait aux Hébreux pour la circoncision, et c'est aussi avec des silex taillés que les prêtres de Cybèle se mutilaient en rhonneurde la déesse. Chez les Romains, la hache de pierre servait au culte de Jupiter Latialis ; les traités solennels étaient ratifiés après un sacrifice où un porc devait être égorgé avec un couteau de pierre, et le rit des Féciaux ordonnait aussi d'immoler les victimes de cette même façon. C'était des Équicoles, nation antique et rude, nous dit Virgile, que cet usage s'était transmis aux vieux Romains (4). Certains héros du cycle ossianique portaient, encore, au commencement de Tère chrétienne, des armes en silex, et plaçaient dans le creux de leur bouclier une pierre polie aiguisée et tranchante qui devait avoir été consacrée par les Druides; un poème bardique nous a même conservé les incantations prononcées par le grand prêtre sur ces pierres qu'il nomme pierres de la foudre, pierres de réclair (5). De l'autre côté de l'Océan, les Aztécs employaient des lames d'obsidienne pour leurs sanglants sacrifices, et des lames semblables servaient aux Guanches de Ténériffe pour ouvrir après leur mort le corps de leurs chefs. Aujourd'hui encoire^ les Palikares Albanais dépouillent de ses chairs l'omoplate d'un mouton avec des silex aiguisés, lorsqu'ils veulent chercher dans ses fibres les secrets de l'avenir (6), et, quand le dieu Gimawong visite son temple de Labode sur la côte occidentale de l'Afrique,
(1) De vitaPithagorœfBomtdfex typis TtUcams, 1630. [t) Pline, BUi. nat., 1. XXX VU, c 51.
(3) La deuxième personne du trimoarti on de U Trinité indienne.
(4) Michel de Rossi, Rev. arch,t t. XVI.
(5) H. Martin, BuiL Soc, anth,, 1S79. p. 139.
(€) Lenonnant, t Époque néolithique et tinvention des métaux.
ses adorateurs lui offrent un taureau qui doit être immolé avec un couteau de pierre.
Dans les premiers siècles du christianisme, ce culte pour les pierres taillées (t), pour les dolmens et pour les menhirs, existait encore, et TÉglisedut le condamner formellement par les décrets des conciles d'Arles en 452 (2), de Tours en 567 (3), de Nantes en 658 (4), et de Tolède en 681 et 692 (5). Les rois et les empereurs soutenaient de leur autorité les décisions de TËglise. Childebert en 554, Carloman en 742, et plus tard Charlemagne, par un édit rendu à Aix-la-Chapelle en 789 (6), intervinrent pour interdire à leurs sujets ces rites païens, qui subsistèrent longtemps, en dépit de tous ces édits. Au dix-septième siècle, un ministre protestant réclamait à son tour le bras séculier pour détruire une superstition enracinée chez son peuple. Elle subsiste encore de nos jours et dans notre propre pays, où nous voyons des hommes se croire invulnérables et leurs bestiaux a l'abri des maléfices, s'ils sont assez heureux pour posséder une hache polie (7).
Tel était, il y a vingt ans à peine, Tétat de la question. Les silex taillés et les silex polis étaient connus; quelques rares savants avaient révélé leur véritable origine, leur véritable destination ; mais la science les dédaignait, et pour le public ils restaient l'objet d'une vaine curiosité ou d'une triste superstition. C'est à notre époque qu'il a été donné de faire faire à la question un pas décisif^ et c'est à un Français, M. Boucher de Perthes, qu'il faut avant tout en attribuer l'honneur. 11 sut faire connaître ses découvertes^ les défendre avec persévérance et énergie contre les plus illustres contradicteurs, et, par un retour assez rare dans
(1) Dans plusieurs pays la môme superstition s*étendait aux bélemnites. (1) Labbe, Sacrosancta concilia ad reg, éd. exacta, IV, p. 1013.
(3) Baluze, Capituf, Regum Francorum^ I, p. 518.
(4) Labbe, /. c, IX, p. 474. La date du concile de Nantes est très controTersée.
(5) Baluze, /. c, I, p. 1234 et 1337.
(6) Jttssieu, Mém. Ac. des se, 1733, p. 6 et suiv.
(7) Ce n*est pas seulement en France que cette superstition existe encore. M. Cartailbac en donne de nombreux exemples; nous en citons deux au hasard. En Birmanie et dans le royaume d'Assam, on réduit en poudro les pierres du tonnerre comme un remède infaillible contre rophthalmie, et en Suède on les place dans le lit des femmes au moment de Taccouchement pour faciliter Tenfantement.
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les choses d*ici-bas, il fut assez heureux pour Ycir, avant sa mort, les faits, si longtemps et si vivement niés, acceptes enfin par l'opinion publique.
Plus tard, un autre Français, Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, constatait devant la Société danthropologie de Paris des empreintes, des sillons, des éclats évidemment dus à Faction de Fhomme, sur des ossements du rhinocéros tichorhinus, du grand cerfj de Vaurochs, et ses inductions conduisirent Lartet à cette magnifique série de travaux sur les troglodytes (1) qui sont restés le fondement de la science nouvelle. L'élan était donné, les recherches se multiplièrent. Partout, les couches successives qui forment Técorce superficielle du globe, les cavernes, les tumuli, les dolmens, le lit des rivières et les profondeurs même des lacs furent fouillés avec une ardeur surprenante. Les expositions universelles de 1867 et 1878 ont attesté le succès de ces fouilles (2) ; elles ont montré la richesse de nos collections, et jeté un jour tout nouveau sur ces hommes, nos ancêtres, sur leurs mœurs, sur leur genre de vie, sur leurs demeures, sur leurs outils, sur toute cette industrie primitive, première étape de notre grande industrie moderne.
Nous voulons résumer ces découvertes, exposer leurs conséquences, remonter à nos origines sans nous dissimuler toutefois les difficultés de la tâche. L'histoire n'embrasse qu'un petit nombre d'années, les siècles historiques comprennent au plus 150 générations; la tradition est muette sur ces races inconnues hier encore; la géographie, la cosmographie ne nous enseignent rien sur ces continents incessamment renouvelés, sur des climats dont on ne peut que constater les variations. La paléontologie nou^ dit seulement que d'innombrables espèces d'êtres vivants ont paru sur notre planète, à peine refroidie, pour disparaître peu après, et nous ne pouvons emprunter à la géologie que la preuve
(1) C*eftt le nom donné aux antiques habitants des cayernes.
(S) Qii*ilD 0118 soit permis d'exprimer un yif regret que l'exposition anthropologique, d*an si ▼!/ intérêt pour les penseurs, ait été reléguée en 1878 dans un coin du parc et que des collections importantes, comme celles du marquis de Vibraye, de M. Piette, comme bien d'autres encore, en aient été distraites.
ques.
des nombreuses révolutions qui sont venues changer Taspect de la terre, parfois brusquement^ d*autres fois avec la patiente lenteur des siècles accumulés. C'est donc à ces pierres ellesmêmes, à des débris informes, à des cavernes eomblées par le temps, à des constructions barbares qu*il faut demander ce qu*é* talent ces figes dont nous osons à peine supputer la durée. DiviiioiiH On divise généralement les temps préhistoriques en trois épopréhittori. ques: Vdge de pierre, Vâge de bronze eiVâye de fer. C*est aux antiquaires du nord (1) que nous devons cette division, qui n*est encore ni bien précise ni bien rigoureuse, et que les découvertes les plus récentes tendent même à ébranler. Les trois âges en effet ne se sont pas uniformément succédé. S*ils marquent bien trois étapes distinctes dans la civilisation, il ne saurait s'en suivre, ni que tous les peuples sans exception les aient parcourues ni surtout qu'ils les aient parcourues aux mêmes époques (2) ; aussi, sommes-nous disposés à nous ranger à l'opinion de M. A. Bertrand (3), quand il dit : « Il n'existe pas de loi générale applicable aux agglomérations humaines, à la succession des couches de la civilisation. Croire que toutes les races humaines ont nécessairement passé par les mêmes phases de développement et parcouru toute la série des états sociaux que la théorie veut leur imposer serait une très grave erreur. »
Peut-être même faudrait-il modifier les conclusions des antiquaires danois dans ce qu'elles ont de trop absolu et, pour être
(1) MM. Steenstrop, Forchammer, Tbomsen, Worsate et Nllsson. La commiBsion nommée par l'Académie des sciences de Copenhague présenta six rapports snccessifs, sur la question, entre les années 1850 et 1856.
(2) Joly, t Homme avant tes métaux. Paris, 1879, p. 34. Quelques auteurs ont eu la prétention de préciser les dates, de faire remonter l'Age de pierre à 5000 ou bien à 7000 ans avant notre époque, l'Age de bronze à 3000 ou 4000 ans, l'Age de fer à 3000 ans. Toutes ces suppositions sont arbitraires. Les Égyptiens connaissaient le fer dès les premières dynasties, c'est-à-dire 4000 ans et plus ayant J.-C. D'un autre côté certains tumull du nord, de la Russie et de la Sibérie, qui datent de huit ou dix siècles seulement, ne renferment aucun objet en bronse. Il est généralement admis que TAge de fer n'a commencé en Scandinayie qu'avec notre ère, et en Gaule 800 ans avant J.-C. Les découvertes de Viilanova et de Manobotto dans le Bolonois montrent en Italie le fer contemporain de la grande époque étrusque, tandis que l'Amérique précolombienne parait ne Tavoir Jamais connu (Aev. dCanth,^ 1879, p. 518).
(3) A^xh. celtique et gauloise, p. 46.
rigoureusement exact, introduire dans leur chronologie un quatrième âge (probablement transitoire et accidentel et plus probablement encore d*une moindre durée que les autres) (1), celui où le cuivre seul était employé et où les hommes ne connaissaient pas encore Falliage nécessaire pour produire le bronze. Hésiode parle de la troisième génération d'hommes comme ne sachant encore se servir que du cuivre. Le D' Schliemann, dans ses fouilles au milieu des ruines de Troie parmi les vases, les riches ornements en or et en argent, les rares armes de bronze et les silex travaillés de toute forme et à tout usage, a rencontré de nombreux objets en cuivre pur : on les trouve en quantité non moins considérable sur le sol de la Hongrie (2), et les mounds de TAmérique du nord font également présumer un fige de cuivre sur les rives occidentales de TAtlantique.
Sans attacher une importance exagérée à des divisions que nous croyons prématurées, nous les conserverons néanmoins comme des points de repère qui facilitent notre t&che. Ces trois figes restent d'ailleurs comme une réminiscence de l'antiquité, et Lucrèce les avait chantés il y a vingt siècles déjà en de beaux vers, qu'il nous plaît de citer.
Arma antiqua maniis, ungaes, dentesque fuerant
Et lapides et item sylvaram fragmina ramei
Et flaïuuiae atque ignés postquam sunt cognita primum,
PoBterius ferri vis est aerisque reperta
Et prior aefis erat quain ferri cognita usas (3).
Ce qui est certain, c'est que ces divisions ne sauraient donner une mesure appréciable pour la durée des temps, qui ne peuvent pas, répétons-le, être synchroniques. Quelques peuples ne savaient se servir que de la pierre, alors que leurs voisins connaissaient le bronze et même le fer; d'autres, au contraire, se servaient à la fois d'armes et d'outils en métal,
(1) Lyell, Ant, of Man, c. ii, p. 10.
(2) F. de Palsky, FAge de cuivre en Hongrie (Congrès prëh. de Badapest, p. 230}. {Z) De rerum Tiatura, lib. V.
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d'armes et d'outils en silex. Les Ethiopiens de Tannée de Xerxès étaient encore armés de pierres et de cornes d'antilope, et cependant leur civilisation avait précédé de bien des siècles celle des Perses (1). Les tranchées récemment ouvertes sur remplacement du champ de bataille d'Alésia ont montré des armes en pierre, en bronze et en fer, glorieuses reliques des soldats de Yercingétorix (2). L'usage des armes de pierre parait même s'être conservé dans notre pays jusqu'au règne des Mérovingiens (3), et il est question de haches en silex dans la vie de saint Éloi écrite par Saint-Ouen. Guillaume de Poitiers raconte que les Anglais se servaient d'armes de pierre à la bataille de Hastings en 1066, et les Ecossais de Wallace portaient encore des armes semblables en 1298. Ce n'est que plusieurs siècles après notre ère, que les Sarmates ont commencé à connaître les métaux; au quatorzième siècle nous voyons aux Canaries une nation, que l'on croit d'origine africaine, taillant dans la pierre des haches, des couteaux, des flèches et armant ses javelots de pointes en corne (4). Si nous acceptons l'opinion du D' Mohnike (5), les Japonais ont continué à user d'armes et d'outils de pierre jusqu'au neuvième et même jusqu'au dixième siècle après Jésus-Christ; et cela bien qu'ils eussent le fer et le bronze en abondance. L'âge de pierre, si l'on veut lui donner ce nom, n'a même pas cessé. Il y a bien peu de temps, les chaudronniers irlandais avaient de lourds marteaux en pierre ; les Mexicains se servent encore de lancettes en obsidienne comme leurs pères le faisaient avant eux (6), et, en 1854, M. Marcoua rencontrait sur les bords du Rio Colorado (Californie) une tribu indienne, les Mqhavi, qui ne^ possédaient aucun instrument en
(1) Soathall, The Récent Ongin of Mon, Philadelphia, 1875, p. 390.
(2) Id., p. 427. Lt bauille eot lien 52 ans ayant J.-G.
(3) Dans le cimetière de Caranda (Aisne), dont l'origine mérovingienne n*est pas doutease, on trouve en abondance des silex taillés (Voy. de MortlUeti Mal.^ 1875, p. 109).
(4) Bertbelot, HUl, nat. de» Canaries, Paris, 1842^ t. I, p. 1, 62, 107, 138. ~ Bory de Saint- Vincent, Essai sur les lies For limées, Paris, an XI, p. 58.
(5) Franks, International Congress o/ preh. arch. Norwicb, 1868, p. 261 et 262.
(6) Tylor, Researches on the Early Hist, of mankind, London, 1870.
métal. Il serait facile de citer des cas analogues chez d'autres peuplades sauvages; c'est en présence de semblables faits qu'on a pu dire avec raison : « L'âge de la pierre n'est pas une époque déterminée dans le temps, mais une phase du développement humain, dont la durée varie selon les milieux et selon les races (1).
Supposons que des siècles nombreux se sont écoulés depuis les temps où nous vivons. D'autres races ont remplacé les races actuelles et peut-être nos derniers descendants sont-ils plongés dans la plus complète barbarie (2). Nos célèbres capitales^ nos villes riches et brillantes ont disparu, et quelques ruines à peine connues marquent seules leur emplacement; la géographie physique du globe est elle-même modifiée ; les continents qui nous sont familiers sont en partie recouverts par la mer, d'autres terres ont surgi du fond des eaux. Un savant parti de l'AmériquCy de l'Océanie, ou mieux encore de ces continents nouveaux, s'efforce de reconstituer par de longues et patientes recherches le monde où nous vivons, il considère cette terre des ruines, il remue les cendres de peuples disparus, et il constate avec étonnement, à des époques qu'il rapproche, tous les degrés d*une civilisation, brillante en France, en Angleterre, aux États- Unis, moins avancée en Espagne, en Russie. S'il passe ensuite à TAsie ou à l'Afrique, il trouvera un état de choses complètement différent et il pourra arriver^ par des gradations insensibles, à rencontrer la barbarie complète (3), où sont plongés les
(I) Irénée Cochut, tHomme préhistorique, thèse très remarquable présentée en 1877 à ù faculté de théologie protestante de Montauban.
(}) Qa*on ne suppose pas qu'une pareille décadence soit impossible ; l'histoire en oflra de trop nombreux exemples, et, pour n*en citer qu'un seul, le Toyageur qui parcourt rHindoufltan se trouTe à Mandoo au milieu de palais, de monuments tels qu'aucune de nos capitales ne saurait les surpasser. Ces ruines sont aujourd'hui habitéeA par les Bheels, peuplades sauTages et ignorantes, qui ne connaissent ni la culture, ni la domestication des aniouux, et qui se contentent de misérables huttes en terre au miliea de ces ruines, dont ils sont incapables même d'utiliser les pierres.
(I) Pour montrer l'état de dégradation absolue où Tirent ceruines populations contemporaines, nous ne pouTons résister au désir de copier ce que dit Darwin des habitants de l'Ile Wollaston ( Voyage d*un naturaliste autour du monde, p. 2S4). « En allant à terre nous rencontrâmes un canot contenant six indigènes. Ce sont les créa-
Mincopies des lies Andamans, les Boschismen ou les Akkas (i). Si de pareilles différences peuvent exister de nos jours au milieu des merveilleux progrès de notre civilisation, alors que la vapeur supprime les distances, et que de rapides et fréquentes communications tendent a ramener tous les hommes à un même niveau, on peut juger ce qu'il en était quand les races qui habitaient notre globe étaient séparées par des mers infranchissables, par des déserts plus infranchissables encore.
tures les plus misérables et les plus abjectes que J'aie Jamais rencontrées. Sur la c6te orientale les indigènes ont des manteaux de guanaco, sur la côte occidentale ils possèdent des nunteaux en peau de phoque. Dans les tribus centrales, les hommes ont ordinairement des peaux de loutre ou quelque morceau de peau grand comme un mouchoir de poche, à peine suffisant pour leur couTrir le dos. Cette peau est fixée sur la poitrine au moyen de ficelles et ils la passent d*un côté à l'autre de leur corps selon la direction du yent. Les indigènes que nous vîmes dans le canot étaient entièrement nus, môme une femme qui était ayec eux ; il pleuvait très fort et la pluie mêlée à Teau de mer leur couvrait le corps... Ces malheureux étaient petits, leur visage hideux était couvert de peinture blanche, leur peau était sale et graisseuse, leur chevelure inculte ; ils avaient la voix discordante, les gestes violents et sans dignité. Quand on voit de tels hommes, on a peine à croire que ce sont des créatures comme nous, et qu'ils habitent le môme monde que nous* Us passent la nuit tout nus, enroulés les uns autour des autres, comme des animaux, couchés sur un sol détrempé, à peine protégés contre le vent et la pluie de ce climat orageux. Quand la marée est basse, il Ikot qu'ils se lèvent pour aller chercher des coquillages sur les rochers, et les femmes, hiver et été, plongent pour chercher des œufs de mer on, assises patiemment dans leurs canots, elles passent des Journées entières à pécher de petits poissons à la ligne. S'ils arrivent à tuer un phoque, s'ils découvrent la carcasse flottante et à demi pourrie d'une baleine, c'est un festin. Ils assaisonnent cette aflrense nourriture de quelques baies sans saveur. Aussi la famine règne et elle a pour conséquence immédiate le parricide. » Ces faits ne soat pas uniques : sir J. Lubbopk dans son livre sur VHomtne préhistorique cite de nombreux exemples de l'extrême dégradation dans laquelle vivent quelques races sauvages actuelles, les Motteniots (p. 389), les Veddahs qui habitent l'intérieur de l'Ile de Ceyian (p. 394), les Australiens (p. 397), les Tasmaniens (p. 409),, certaines tribus indiennes (p. 470), les habitants des Iles Fidji, qui sont probablement encore anthropophages (p. 410), les Dayaks de l'île de Bornéo (LangenholT, Rev, d^anth.^ 1874, p. 701) ou let Niams^Niams du centre de l'Afrique {Nature^ X*' sem., 1876, p. ^22). Dernièrement M. Wiener rencontrait dans le Pérou des sauvages plongés dans la plus complète barbarie, sans vêtements, ne connaissant pour armes que des casse-têtes en bois et des flèches en pierre. Chex tous nous constatons l'absence de toute pudeur et la malpropreté la plus révoltante. Ces sauvages descendent-ils d'ancêtres plus civilisés? Certains fiaits le feraient supposer, mais ils ne sont ni asseï nombreux ni asseï certains pour permettre une conclusion positive.
(I) Les Akkas^ les Boschismen^ les Mincopies, les Lapons sont les plus petites races connues: chez les deux premiers, la taille moyenne est de 1 m. 40; chez les Patagons par contre elle est de 1 m. 78.
Empruntons à M. Ch. Martins une comparaison qui complétera notre pensée (1). On retire aujourd'hui du fond des mers une boue blanchâtre formée de carapaces d*infusoires microscopiques, ces faiseurs de monde, comme les appelle Michelet, et contenant des animaux, tels que des oursins et des térébratules, analogues à ceux qu'on trouve dans la craie de la colline de Meudon, des falaises de la côte d'Angleterre, ou des plaines de la Champagne. Il se dépose donc actuellement au sein des mers un terrain parallèle au terrain crélacé, et lorsque ce terrain en voie de formation aura émergé à la surface, les géologues, si tant est qu'il en existe encore, seront- ils fondés à conclure que le crétacé actuel et le crétacé nouveau, quelle que soit leur absolue ressemblance, sont synchroniques, c'est-à-dire qu'ils se sont déposés en même temps?
Ces analogies extrêmes et ces différences extrêmes ne sont pas une des moindres difficultés que nous ayons à résoudre. Comment distinguer, au milieu de ce chaos, les races humaines, les produits de l'industrie de l'homme ? comment reconnaître les cataclysmes et les changements que la nature elle-même a subis? Une seule chose reste certaine^ c'est que l'âge de pierre a com- • mencé avec l'homme lui-même^ et s'est étendu avec les hommes sur l'ancien et sur le nouveau continent. Partout en effet, dans tous les pays, sous toutes les latitudes, on trouve, remontant indubitablement à cette époque, des armes, des outils en silex, des tumuli, des menhirs, des dolmens, des fortifications, des vestiges nombreux de civilisations disparues, de races qui ont péri, sauvent sans laisser de représentants. Résumons les principaux faits connus, nous les discuterons dans le cours de cette étude.
Dans toute l'Europe on trouve un âge où l'homme ne con- t'Age de naissait pour toute arme et pour tout outil que la pierre. 11 n'est en Earope. pas un seul de nos départements où les fouilles n'en aient donné la preuve la plus certaine, et rien n'est plus curieux à étudier que
(1) Rev. des Deux Mondes, 16 août 1874. On peut lire aussi dans le Compte rendu des séances de t Association britannique, tenues à Dublin, en 1878, le discours de sir W. Thomson à la section de géographie sur les dépôts qui se forment au fond de la mer. Sir W, Thomson avait fait partie de la célèbre expédition scientifique du Challenger,
la carte des Gaules, tracée sur un des murs du Musée de Saint- Germain et sur laquelle on a marqué ayec une rare précision les monuments mégalithiques, les stations de nos premiers ancêtres et jusqu'aux cavernes qu'ils habitaient. A Tautre extrémité de notre continent, la Société anthropologique de Moscou a constaté rage de pierre dans les tumuli de la grande Russie (1). Les armes en silex se rencontrent en si grande abondance dans toutes les provinces de cet empire, que chaque paysan les connaît et qu'il serait facile d'en faire une ample récolte, si Tidée superstitieuse qu'y attachent les gens du peuple leur permettait de s'en dessaisir (2). Il a été trouvé de nombreux outils en ardoise et en schiste, souvent grossières représentations d'animaux fantastiques, dans la Carélie et dans la Finlande (3), et des coins en diorite, de lourds marteaux en grès ou en trappont été retirés des mines abandonnées de l'Altaï (4). L'âpreté du climat n'arrêtait guère ces hommes, nous savons qu'aux époques les plus reculées ils peuplaient déjà la Laplande, la Nordlande, les provinces les plus septentrionales de la Suède et de la Norwège, l'Islande elle-même (5), et chacun a pu voir, à l'exposition de 1878, les instruments en silex recueillis jusque sur les bords de la mer Blanche (6).
Sur plusieurs points de la côte du Danemark, on rencontre
(1) A. Bo^danow, Peuples des tumuli de la Russie. Voy. anssi ane brochure de M. Eichwald publiée à Moscou et un article de M. Worsaae , Rev. d'anth,^ 1873, p. 529.
(?) Stuckenberg, Cong. arch, de Kazan^ août-sept. 1877.
(3) L'université de Helsingfors possède une collection remarquable d*obJets en quartzite, en scbiste^en grès, on serpentine, en syénite,trouyés dans le pays (Gottlund, Cong.préh. de Copenhague, 1869» p. 395; Cong.préh, de Siockholm, 1874, p. 288).
(4) Ce sont les Tchoudes qui probablement exploitaient ces mines de cuirre ; ils connaissaient la fusion, mais tout alliage parait leur avoir été étranger. Uentrée de ces mines a dû être volontairement obstruée, sans qu'on puisse dire à quelle époque. Ce n*est que dans des temps comparativement récents, qu*elles ont été de nouveau exploitées. Les instruments dont nous parlons ont été déposés au musée de Moscou, à celui de l'Ermitage et à l'Ëcoie des mines de Saint-Pétersbourg.
(5) On a rencontré des preuves de cette habitation, depuis Christlansand Jusqu'au 65* degré de latitude. Il faut noter parmi les outils un pic probablement destiné à briser la glace.
(6) Mat., 1877, p. 486.
des monticules surbaissés, atteignant jusqu'à trois mètres de hauteur et ayant généralement au centre une dépression, qui marquait l'emplacement de la tente ou de la cabane (1). Ce n'est qu'en 1850, qu'on s'est assuré pour la première fois de leur nature. Les fouilles ont mis au jour des couteaux, des haches, des outils de toute sorte, en pierre, encorne, en os, des fragments de poterie, du bois carbonisé ; dans les cendres du foyer on a trouvé enfouis pêle-mêle des ossements de mammifères et d'oiseaux, des arêtes de poissons et surtout des coquilles d'huîtres, de cardium, et d'autres mollusques tous à l'état adulte (2). Ces accumulations ont reçu le nom caractéristique de Kjùkken-* môddings (3). Ceux qu'un voyage à Copenhague effrayerait peuvent se rendre compte à notre Musée de Saint-Germain des magnifiques résultats que ces fouilles ont donnés. Cette générosité des musées danois, qui s'est d'ailleurs étendue à toute l'Europe, ne les a pas appauvris, car ils renferment encore plus de 30,000 spécimens de l'âge de pierre et quelques-uns assurément comptent parmi les plus beaux qui existent (4).
Le comte Zawisza a suivi en Pologne les traces antiques de l'homme, depuis l'âge de pierre jusqu'au moment où ces hommesont appris à connaître les métaux. Dans des communications aux congrès préhistoriques de Stockholm et de Paris, il a signalé une caverne dans la vallée de Wierzhow, auprès de Cracovie, où il avait trouvé des amulettes, des imitations de poisson en ivoire, des os fendus, des dents d'ours, d'élan, de loup, percées pour servir d'ornement, et plus de quatre mille outils en pierre (5) de
(1) Swen NilsBon, Habitants primitifs de la Scandinavie, tnd. da suédois sur It 3* édii., 1 Tol. iii-8«. Paris, 1868. ^ W. Schmidt, le Danemark à l'Exposition univertellCy Paris, 1867. — C. Vogt, Leçons sur fhomme^ trad. Moulinié. Paris, 1865.
(}) Le professeur Steenstrup nous apprend que quatre mollusques, (htrea eduliSy Cardium edule^ Mytilus edulis, LUtorina littorea, forment presque exclusiyement ces
(3) Vulgairement délfris de cuisine»
(4) Sir J. Lubbock, F Homme prihist,, trad. Barbier, p. 68.
(5) Congrès de Stockholm, 1874, p. 69. — Mat., 1874, p. 90 et 828. — Mém. de la Soc, danth.t 1, 35,p.489. Cette cayeme de formation Jurassique est à 250 mètres an-dessus de la mer Baltique, à 16 mètres au-dessus de la vallée qu*elle domine.
U LES PREMIERS HOMMES
types diyersy qui présentent une remarquable analogie de formes avec ceux trouTés en Russie, en Scandinavie ou en Allemagne (1).
Les recherches du comte de Wurmbrand sur les stations la* custres de TAttersee et des lacs de Salzbourg (2)^ de M* Wankel dans les grottes delaMoravie, établissent l'existence en Autriche de rhomme des cayernes, existence jusque-là fortement contestée^ et montrent cet homme déjà en possession d'une industrie développée.
La Hongrie, habitée dès les temps les plus reculés par une race différente, ne peut encore remonter qu'à Tépoque néolithique. Atcc des instruments en pierre polie, on a trouvé par mil* liers des objets en bois de cerf ou en os la plupart finement travaillés. Des outils, des ornements en cuivre de forme très particulière, appartenant probablement à une époque plus récente, montrent que les pays danubiens avaient une civilisation qui leur était propre (3) et semblent confirmer ce que nous avons dit d'un âge de cuivre.
Des stations lacustres de l'Autriche et de la Hongrie, nous passons naturellement à celles de la Suisse. Nous dirons les remarquables découvertes qui nous ont fait connaître ces villages au milieu des eaux, ces peuples complètement ignorés.
Dans nombre de ces stations, on ne recueille que des instruments de pierre, et les pilotis à demi consumés, sur lesquels s'élevaient les cabanes, portent encore la marque de grossières entailles faites avec les haches en silex retirées du fond des lacs (4).
Nous rencontrons ces mêmes palafittes, tel est le nom qu'on
(1) On retroQTe une scie semi-circnlaire finement taillée qn^on peut citer dans les collections do VarsoTie, de Gracovie, de Lemberg, comme dans les musées du Danemark et de la Suède (Montelius, Ant. tuédoiseSt fig. 23 et 25).
(2) Cartailhac, Mat.t 1873, p. 49. 11 rend compte d'un ouvrage publié par le comte de Wurmbrand, Ergebnisse der Pfahlbau Untersuchungen^ Vienne, 1872. Congrès préh, de Budapeitf 1876, p. 83.
(3) Congrès préh. de Budapeit, 1876, p. 14, 27, 32. — Hampel, Musée de Budapest, p. 516 et SUIT.— Note de M. Chantre, Mat., 1877, p. 16.
(4) Troyon, Habitations lacmtres, Lausanne, 1860. ~ Desor, les Palafittes ou constructions lacustres du lac de Neufchatel. Paris, 1865. — Ruttimeyer, Die Faune der Pfahlbauten. — Keller, Pfahlbauten^ 1863 et ann. suIt.
leur donne, en France, en Italie, en Irlande, en Angleterre^ en Allemagne (1). Partout, les hommes semblent avoir voulu conjurer par la demeure au milieu des eaux les dangers toujours renaissants d'une attaque ennemie.
Les découvertes faites en Belgique peuvent à bon droit être rangées parmi les plus importantes de l'Europe; nous aurons souvent l'occasion d'y revenir. La Hollande au contraire, en grande partie recouverte par la mer dans ces temps reculés dont noua recherchons la trace, n'offre à notre curiosité que des boules, des pointes de flèches, des haches ou couteaux généralement en quartzite ou en diorite et toujours du travail le plus grossier (2).
Les recherches préhistoriques si fertiles dans le nord de l'Europe l'ont été également dans le midi. Le congrès pré* historique de Bologne en 1871 nous a montré les anciens transalpins contemporains des derniers phénomènes physiques qui ont donné à l'Italie sa configuration actuelle, et la riche exposition organisée à cette occasion a permis de juger cette industrie inconnue, qui se révélait pour la première fois dans toutes les parties delà Péninsule (3).
Des hachesoffrantexactement le même type que celles de Saint- Acheulont été retirées d'un gravier grossier à San Isidro, auprès de Madrid, sur les bords du Manzanarès. Leur association avec les ossements d'un grand éléphant, la puissance des dépôts superposés (4), seraient au besoin une preuve de plus de leur grande antiquité. Ce n'est pas là d'ailleurs un fait isolé; il n'est pas une des provinces ibériques où l'on ne rencontre des objets en
(1) Lioy, Abitasioni laeustri nel Vicentino. -~ Stoppani, Frima ricerca nei laghi di Lambardia {Atti délia Soc, italiana di scienxe naturali),
(2) Janssen, Antiquités de Hilvenum^ 3 toI. in-4". Arnhem, 1856.
()) BfM. Cazaiis de Fondouee et Cartailhac ont publié un compte rendu des plus intéressants de Texposition de Bologne {Mat,, 1873, p. 109;. '
(4) La coupe du terrain donne: i* une couche de terre Tégétale; 2* une couche do gravier de 25 mètres de puissance; 3* une épaisse couche d*argile; 4* une seconde couche de grayier où gisaient les haches et les ossements de Téléphant. Casiano de
Pndo, Descripcion fisica e geologica délia provincia di Madrid^ 1864. p. 188. — |
YUanova, Congrès préh, de Copenhague, 1869, p. 225. — Tubino, Ass, pour Cavancernent des sciences, Bordeaux, 1872, p. 718. — L. Ijirtet, !iev, arch,, t. XIII, p. 114.
pierre polie, et dans les mines de Cerro Muriano il a été trouvé des marteaux en silex qui rappellent à s'y méprendre ceux de la Russie ou ceux de la Pensylvanie.
Faut-il énumérer les éclats de quartzite d*un travail médiocre recueillis en Portugal (1), et les trois cent soixante-quatre monuments mégalithiques constatés dans le pays dès 1734 ; les fouilles de M. Delgado et de M. Pereira da Costa dans la vallée du Tage (2), de M. Thioly dans la caverne de Bossey, au pied du mont Salève (3), ou de M. Lenormant sur les versants du mont Hymette et dans les plaines à jamais fameuses de Marathon (4)? M. Finlay a pu rassembler en Grèce une collection remarquable d'armes et d'instruments en pierre ; on les trouve* en grand nombre au pied de l'Acropole d'Athènes, et cette découverte est d'autant plus remarquable qu'aucun des historiens grecs ne les mentionne, bien que leur usage paraisse avoir persisté jusque dans les temps historiques (5). Toutes ces découvertes sont venues affirmer l'existence de l'homme par le plus indubitable des témoignages, celui de l'œuvre de ses mains, dans ces temps inconnus hier encore et auxquels nous ne savons même pas quel nom donner.
L'Age de L'Asic à peine explorée donne déjà d'intéressants résultats.
en Aiie. M. Ujfalvy a rapporté de la Sibérie méridionale des haches et des coins en diorite et en serpentine. Le duc de Luynes a retiré des silex taillés en couteaux ou en grattoirs des dépôts de cendre amoncelés à l'entrée d'une grotte située sur les bords du Nahr el Kelb (6). Avant lui Botta avait remarqué au même endroit une brèche renfermant des ossements cassés et calcinés et une poterie jaunâtre d'une cuisson médiocre analogue à celle que l'on
(1) Ribeiro, Bîdi.Soc. gioL, XXXIV, sétnce da 7 Juin 1867.
(2) Noticia acerca dos grutas de Cesareda^ Lisbot^ 1867. — Da existencta do homem im epochas remotas no valle do Tejo, Lisbot, 1865.
(3) VÉpoque du renne, Annecy, 1867.
(4) Rev. arch.f Janyier 1867. — Finlay, Arch, préh, en Suisse et en Grèce, Athènes,
(5) Cong.préh, de Bruxelles, 1873, p. 336. — Mat,, 1876, p. 68.
(6) L*Ancien Lycos de Syrie, Mat,, l, p. 115; UI, p. 410. — Lartet, les Traces de Vhomme préh, en Orient (Mat, 1873^ p. 177). ^ Mat,, 1877, p. 143.
recueille sur les bords de la Saône (1). L'abbé Moretain, curé de Betbsaour, possédait une collection remarquable de pierres trayaillées (2). Plusieurs sont finement dentées et rappellent les scies trouvées en France. Les anciens habitants du Sinaï se servaient d*outils de pierre pour Texploitation des mines. Les silex taillés, les pointes de flèche ou de lance gisent sur tout le plateau et au pied des grottes creusées dans le roc, antiques habitations des mineurs (3).
C'est aussi à Tâge de pierre, qu'il faut faire remonter les dépôts de la vallée d'Abhao en Perse, où Ton a trouvé, à des niveaux différents, des os, des charbons et des fragments de poterie grossière^ et les tepes, monticules coniques, isolés, bien antérieurs selon toutes les apparences à la fondation de Ni ni ve et de Babylone, et renfermant les traces d'une industrie toute primitive (4), ne seraient-ils pas dus a la race qui a façonné les couteaux d'obsidienne rencontrés sous les fondations du palais de Khorsabad?
Nous retrouvons cet âge de pierre dans l'île de Nippon aux limites extrêmes de l'Orient (5), et des documents dignes de foi nous le font connaître en Chine dès les temps les plus reculés. Des flèches en pierre furent envoyées par les barbares comme un présent à l'empereur Wu-Wang, 1100 ans avant Jésus- Christ, et une encyclopédie chinoise, publiée sous le règne de l'empereur Kang-Hi (6), parle de couteaux, de haches en pierre tantôt verte, tantôt noire, remontant à la plus haute antiquité. Elles étaient à toutes les époques l'objet de la vénération
(1) Observations sur le Liban et rÂnti-Liban. —Quelques années plus tard, le Réy. H. B. Tristram constatait que, malgré ses recherches, il n*avait pu trouver des silex semblables à ceux du Nahr-el-Kelb, qu'à une distance de plusieurs milles (Brit. Ass. for ihe advaneement of science^ 1864, trans. of sections, p. 72).
(3) Cette collection a été achetée par M. de Saulcy et rapportée en France.
(3) J. Keast Lord, The Penimula ofSinai {Leisure hour^ 1870, p. 423 et suiv.)
(4) D*Arehiac, Faune quaternaire, Paris, 1865, p. 173.
(5) G** V. Siebold, Nippon^ 2* p., pi. XI, XI] et XIII. Cet ouvrage remarquable est malheureusement resté inachevé. — Franks, Cong, préh, de Norwich^ 1868, p. 261. — Cang. prih, deBruxel/es, 1872| p. 837. Mat.^ 1870-71, p. 541 ; 1872, p. 515.
(6) Gel empereur monta sur le trAne en 1662.
des TartareSy qui eux aussi les regardaient comme des pierres lancées par la. foudre (1).
Des agates travaillées par la main de Thomme existent en grand nombre dans les dépôts de la Nerbudda et dans les couches à ossements du Godavery (2). Des couteaux, des pointes de flèche en roches diverses ont été recueillis sur tous les points de TEmpire Indien et plus spécialement au nord de THimalaya (3) ; mais il convient avant tout de faire remarquer la singulière ressemblance des monuments mégalithiques de THindoustau avec ceux de l'Angleterre ou de la Bretagne. Après avoir décrit les cairns avec une rangée simple ou double de pierres disposées en cercle, les temples ouverts, les Kistvaens ou dolmens, les grands rocs placés debout comme à Avebury ou à Stonehenge, les barrows entourés d'une tranchée et d'un talus, le capitaine Gongrève s'écrie avec un étonnement qu'il ne cherche pas à dissimuler : « 11 n'est pas un monument druidique, dont je n'aie rencontré les types dans les montagnes des Neilgherries (4). » Le colonel Meadows Taylor cite dans le Deccan un tumulus de 400 pieds de hauteur sur 260 de diamètre entouré de 56 grands rocs de granit encore debout et dont le volume dépasse de beaucoup celui des pierres de Carnac (5). Les fouilles ont constaté que ce tumulus avait été longtemps un lieu de sacrifices et, à en juger par les ossements recueillis, le nombre des victimes immolées avait dû être considérable.
(1) Mém. concernant rhist. des Chinois par les missionnaires de Pékin, Paris, 177C, t. IV, p. 474. — Ac. des sciences, Comptes rendus j 186G.
(2) Parmi ces ossements nous troufons mentionnés ceax de VEiephas insignis, do VEnamadicus^ de V Hippopotamus paUeoindicus, dn Bos palmoindicus etduB. namadieus y appartenant tous à des variétés disparues (Geolagical magazine^ 1866).
(3) Bruce Foote, On the occurrence of stone implemenis in lateriiic formations in various parts of Madras and North Arcot districts,
(4) Litt. Journal of Madras, t. XIV, 1847* Voy. aussi Rivett Carnac, Joum. of the Bombay (tranch ofthe Royal Asiatic Society,
(5) Joutm. of the Ethnological Soc,^ 1872-78. ^ Joum, of the Anthropological Soc., reproduit dans la Rev. Santh,^ 1874, p. SS2. U est curieux de constater que, de nos Jours encore, des sujets de la reine Victoria, les Khassias, qui habitent les hauts plateaux du Deccan, construisent des dolmens et des menhirs en rhonneor des morts dont le culte parait la base de leur système religieux (C«* Yule, Bengal and Asiatic Journal, 1844. — Clarlcc, Joum, Anth. Society, 1874, rep. dans les Mat, 1876, p. 32).
Llnde u'est pas le seul pays de TAsie où nous trouvons de semblables constructions. Palgrave, dans son aventureuse excursion à travers TArabie, parle d*un menhir gigantesque, dont Torigine est inconnue, et Irby et Mangles, dans un voyage entrepris au commencement du siècle (I), ont signalé siïr la rive gauche du Jourdain des groupes de dolmens construits en pierres brutes abondantes dans le voisinage et qulls comparent à ceux du comté de Kent connus sous le nom de Kitts'Coty hoiises. Des dalles assez grandes, dont on avait su utiliser avec intelligence la forme tabulaire, étaient posées sur des montants, de manière à faire saillie de tous les côtés. Ces dolmens étaient évidemment des sépultures, mais le caveau intérieur dépasse rarement une longueur de 8 pieds et n'était pas assez grand pour qu*un corps y fût déposé sans être replié sur lui-même. M. Louis Lartet a retrouvé récemment ces dolmens, oubliés depuis le voyage des deux officiers anglais, et il les a décrits dans un excellent travail auquel nous empruntons la plupart de ces détails (2).
Le général Faidherbe, qui a étudié l'Afrique avec tant de Lâge de persévérance, divise ce vaste continent en deux régions dis- en Traque. tinctes: la régionj située au nord du grand désert, où les habitants, comme la faune et la flore, présentent des caractères semblables à ceux de TEurope, et la région du sud, qui selon lui, à une époque peu reculée, a dû être séparée du continent par une vaste mer intérieure. Là nous sommes dans l'Afrique des Nègres. Les hommes par leur conformation physique et par leur langage, les animaux, les plantes diffèrent complètement de ce que nous voyons dans le nord. Dans ces deux régions si complètement séparées, nous constatons l'existence d'un âge de pierre et nous le retrouvons en Algérie, en Tunisie,
(1) TraveU m Bgypt, Nubia and Asia Ètinor in the years 1817 et 1818. London,
{t) Les Traces de Vhomme primitif en Orient {Mat,, 1873, p. 177). On a reconnu Jusqu'à présent dans la Palestine une cinquantaine de dolmens auprès d'Hesebon, petit boarg à dix-sept lieues de Jérusalem, deux auprès de Tyr, et vingt-sept dans le Toisinage du Jourdain.
en Egypte comme au Sénégal et au cap de Bonne-Espérance.
M. Haymes a recueilli des instruments en pierre dans la haute et dans la basse Egypte, et ces instruments présentent les types que nous voyons en Europe. M. Arcelin n'a pas été moins heureux : à Gizeh, à Saqqarah, à Aboumangar, à Thèbes, à Biban el Molook ; il a ramassé dans toute la yallée du Nil, depuis le Caire jusqu'à Assouan, une série d'objets en silex, en porphyre, en roches amphiboliques, tous évidemment travaillés par l'homme (1). Ces outils, remarque- t-il, étaient toujours soit à la base des dépôts modernes, soit à la surface des plateaux supérieurs aux plus hautes crues du fleuve. Malgré des recherches persévérantes, les alluvions du Nil, et c'est un fait intéressant à observer, n'ont rien produit. MM. Lenormant et Hamy, <ians un voyage plus récent, confirment ces assertions avec une double autorité scientifique et historique (2). L'abbé Richard a trouvé des haches en grès de très grande dimension auprès du Caire (3), et M. Delanoue a également rencontré auprès d'Esneh et d'Assouan nombre de pièces offrant le même type que les célèbres haches de Saint-Acheul (4). M. Ch. Zittel a présenté au Congrès préhistorique de Stockholm (S) des silex, ouvrage évident de la main de l'homme, choisis parmi ceux qu'il avait ramassés en grand nombre dans le désert Libyque. Ce désert, aujourd'hui complètement inhabité et absolument privé de végétation et d'eau , n'est accessible qu'au prix des plus grands efforts. Il était autrefois peuplé, c'est là une preuve évidente des changements physiques qui se sont accomplis dans ces régions depuis la venue de Thomme. Enfin on peut voir au musée de Boulaq une série complète d'armes et d'outils en pierre, tous de provenance indiscutable, et indiquant une pro-
(I) L'âge depietTe et la classification préhistorique d'après les sources igypt, Paris, (?) BulL Soc. anth,, 1869, p. 685 et 711.
(3) Comptes rendus Acad. des sciences, 25 Janv. 1869.
(4) BulL Institut égypt.j Comptes rendus^ 1872-1875. (6) Compte rendu, p. 76.
grcssion dans la perfection du travail analogue à celle que nous aurons à décrire en Europe (1).
Les silex trouvés en Egypte généralement blonds, presque sans patine, présentent les formes qui nous sont familières. Leur nombre ne permet guère de les confondre avec ceux dont parle Hérodote (2) et qui étaient destinés à ouvrir les cadavres avant Tembaumement. Historien impartial, nous devons cependant ajouter que, jusqu'à présent, on n'a recueilli avec ces pierres aucun autre objet soit en poterie, soit en os, encore moins en métal, aucun ossement humain, aucun débris appartenant à des animaux disparus ou même à des espèces encore existantes dans le pays. M. Lepsius en conclut (3) que ces pierres taillées ne sont que de simples éclats de silex fendus par Tardeur du soleil. Ce dernier phénomène a été en effet constaté par MM. Desor et Escher de la Linth dans le désert du Sahara. M. Fraas cite une observation (4) semblable de Livingslone dans le centre de TAfrique et une autre de M. Wetztein, qui a vu et entendu, non loin de Damas, des roches de basalte éclater sous rinfluence de la fraîcheur du matin. M. Fraas ajoute : « J'ai vu cent fois, moi-même, dans le désert, et plus tard sur les bords du Nil, des silex éclatés en formes lisses et arrondies et je me suis convaincu de mes yeux et de mes oreilles que Taction du soleil en était la seule cause (5). » Ce fait, si indiscutable qu'il puisse être, ne touche en rien aux silex dont nous venons de parler, car les fragments de roches brisées par Fardeur des rayons du soleil ne présentent jamais les caractères des pierres travaillées par l'homme, et les archéologues, qui ont étudié les uns et les autres, ne pourraient que bien rarement les con-
(1) Le D' Mook rendait compte au dernier congrès des anthropologistes allemands, réunis à Strasbourg en 1879, des fouilles quUl venait de dire dans le bassin du Nil inférieur. Ses découvertes prouveraient une fois de plus, si cela était nécessaire, Teiistence d*un âge de pierre en Egypte
(2) Lit. H, Euterpe, 35, 86.
(S) Bull. Inst. égypt., 1869-71.
(4) Deser, aus, Sahara, Wiesbaden, 1860.
(5) Geologiichet aus dem Orieni. (Wurtemà, natur, JahreshelfU 1867, p. 187).
fondre (1). Je serais plus touché de robjeciion de M. Mariette -qui décrit les pierres trouvées à Gournah dans le tombeau des rois de la XV dynastie, si le savant conservateur du musée de Boulaq avait cité d'autres instruments que des pointes de lance ou de flèche ; l'usage de ces armes s'est maintenu en effet à travers les siècles et nous les voyons encore de nos jours chez les sauvages, même chez ceux qui savent se servir des métaux.
L'Algérie a conservé les plus intéressants vestiges des temps préhistoriques. M. Worsaae fut le premier, si nous ne nous trompons, à signaler dans nos possessions des silex travaillés (2). D'autres explorateurs (3) ont suivi et en ont recueilli un nombre considérable jusque dans le Sahara et toujours auprès de sources connues, dont les eaux avaient désaltéré ces hommes primitifs comme elles désaltèrent aujourd'hui encore leurs descendants. Sur d'autres points, à Klenchela par exemple (4), au pied des montagnes des Amamra, pays difficile d'accès et habité par une population sauvage, auprès d'Ouargla (5), auprès des ruines de l'ancienne Besseriani (6), on a constaté de véritables ateliers de fabrication. Le docteur Bleicher nous fait connaître les grottes abris de la province d'Oran et les armes de pierre que les fouilles ont ramenées (7). Mais ce sont surtout les monuments mégalithiques de TAlgérie qui méritent de fixer notre attention. Comme aux Indes, on les rencontre par milliers, et sur certains points ils couvrent des lieues entières de terrain (8). Ce sont
(1\ Un intrépide voyageur, le capitaine Burton, dans une communication faite à la réunion de TAss. brit. à Dublin en 1878, a affirmé que les silex naturellement éclates étaient faciles à disUnguer de ceux fabriqués par Tbomme.
W Mat., 1869, p. 7ô.
(3) L'abbé Richard (Acad. des sciences, Comptes rendus, 1869). Largeau (Bull. Soc, <mth,, 1876, p. 535).
(4) Mat., 1877, p. 44.
(5) Bull Soc, anth,, 1875, p. Ï48. — Jtfa/., 1876, p. 71 et 166. — G. de Cadoudal, Bull. Soc. polymathique du Morbihan, 1877, p. 104.
(G) Mat., 1876, p. 46.
(7) Bévue se, 13 fév. 1875. — Mat., 1875, p. 193 et suit.
(8) Mém. Soc. arch. de Constantine, 1863 et années suivantes. — Bévue africaine, ~ Feraud, Bev. arch., 1865. — Bourguignat, Hist. des mon, meg, deBoknia. Paris, 1868. — Letourneux, Congrès préhistorique de Neufchatel, 1866. — Flower, Congrès préh. de Norwich, 1868. — Général Faidherbe, Congrès préh, de Bruxelles^ 1875. —
des accuroulatioQS d'enceintes longues, carrées, rondes ou ovales, que nous aurons à décrire, des allées couvertes en pierres brutes dressées de champ, des dolmens semblables à ceux de TEurope occidentale et presque toujours entourés de cercles de pierres dressées. Le rocher même forme parfois une partie de cette enceinte, complétée alors au moyen de blocs rapportés. On objecte à ceux qui croient à la grande antiquité d'une partie tout au moins de ces mégalithes, que ni les Grecs ni les Romains, ni les premiers chrétiens ne semblent les avoir connus. Mais combien d'années se sont écoulées depuis notre occupation du pays sans que l'attention de nos savants ait été attirée sur ces curieux monuments, et n'est-ce pas à un Anglais, M. Christy, célèbre par ses belles recherches préhistoriques, que Ton doit leur première découverte? Le silence des historiens ne saurait donc servir d'argument pour les rajeunir.
Le Maroc n'a encore été que très imparfaitement exploré. M. Bleicher a pu cependant recueillir dans son voyage un grand nombre de silex taillés, couteaux ou pointes de flèches, notamment dans la grotte d'Hercule dont Pomponius Mêla attestait déjà la grande antiquité (1). Nous ne sommes guère plus avancés pour la Tunisie; pourtant, une exploration récente, faite sous les auspices de la Société italienne de géographie, a permis à M. Bellucci d'étudier l'âge de pierre, et il annonçait au Congrès préhistorique de Budapest la découverte de 2982 pièces de types différents, trouvées dans treize localités dont il a relevé les noms (2). L'association d'armes et d'outils achevés avec de simples ébauches, avec des éclats, des rebuts et des matériaux encore bruts, atteste l'existence d'ateliers de fabrication d'une certaine importance. Ces découvertes se relient à celles de l'Algérie et de l'Egypte et complètent nos connaissances actuelles sur le bassin de la Méditerranée.
Soathall, Récent Origin of Mon, p. 313. — Mat.^ 1865-66, p. 524 ; — 1868, p. 303 ; ^ 1869, p. 192; — 1870-71, p. 90; — 1877, p. 45.
(1) De situ orbiSf lib. I, c. v.
(2) LEta délia pietra in Tunisia» Roma, 1876. — Bull, délia Soc, geog, italiana, 1876, p. 3U. — Congrès préh, de Budapest^ 1876, p. 204.
De Nadaillac. 3
34 L£S PREMIERS HOMMES
Le sud de l'Afrique est bien moins connu que ]e nord, et la difficulté des voyages ne permet guère des découvertes fructueuses. On voit cependant aux musées de Leyde et de Copenhague des haches en pierre polie anciennement rapportées de la côte d'Afrique et, en souvenir sans doute des superstitions que nous avons dites, elles sont étiquetées à Leyde pierres de la foudre, à Copenhague pierres de Dieu. A plusieurs reprises, dans les possessions anglaises du Cap de Bonne-Espérance, notamment à Table bay et à Graham's town, on a trouvé des silex, dont tout peut faire présumer la grande antiquité. Sur quelques points leur nombre considérable et la grande quantité d'éclats que Ton ramasse indiquent le lieu même de la fabrication (1). En 1868, M. Busk présentait aux membres du Congrès préhistorique de Norwich un certain nombre d'outils, principalement en quartzitc et en jaspe, qui lui avaient été envoyés du Cap et qu'on peut voir gra\és dans le Compte rendu de la session (2). Avec ces pierres on trouve des débris de poterie grossière, faite à la main, cuite au soleil et mêlée de gros grains de quartz pour lui donner de la consistance. Cette même disposition se rencontre, nous le verrons, dans les poteries préhistoriques de l'Europe. Partout les mêmes besoins amènent les mêmes efforts de l'intelligence. Nous aurons souvent à revenir sur ces curieuses analogies ; un des buts principaux de notre travail est de les faire ressortir.
Dans les régions brûlantes, aujourd'hui presque désertes, qui s'étendent entre le Vaal et le Zambèze, nous voyons les traces d'une race antique autrement civilisée que les sauvages vaincus par les Anglais. Dans tout le Transvaal on rencontre des ruines importantes (3). Certains murs, restés debout comme des témoignages impérissables, ont encore 30 pieds de hauteur sur 10 pieds de largeur à leur base. Ils sont construits en cubes de granit
(1) Trans, ofthe EthnohgicalSoc.ylBSd et 1870. — TyIor,E<îr/y History of Mankmd, p. 219. — M. ÉvanSy pouvons-nous ajouter, possède une collection remarquable de silex travaillés provenant du Cap.
(3) Pages 69 et suiv.
(3) London Quart, Bev,, July 1878. — Baine's Gold Régions of Southern Africa.
posés sans mortier. Nous ne savons absolument rien du peuple à qui on doit ces constructions; son nom, son histoire. sont effacés de la mémoire des hommes et nous ne lui voyons ni ancêtres ni descendants. A nos antipodes, en Australie, dans la Nouvelle-Zélande (1), L'*ge de
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de curieuses découvertes paraissent faire remonter Torigine de en oeéanie. rhomme à ces temps encore si mystérieux, que nous allons décrire dans nos propres régions sous le nom d^époque de l'ours ou du mammouth. Tout donne à penser que Thomme a fait son apparition sur les divers points du globe à peu près vers la même époque et que cette apparition, en Australie notamment, a été antérieure aux grandes convulsions, qui ont complètement modifié Taspect de ce continent, a Aujourd'hui, dit M. Blanchard, rétude scientifique conduit à croire qu'il fut un âge du monde où s'élevait sur l'Océan Pacifique une immense terre. Brisée par des convulsions et en grande partie submergée, la Nouvelle-Zélande et les îles voisines en seraient les débris (2). » La faune que nous font connaître les recherches, bien incomplètes encore, est difi*érente de la faune européenne et de la faune asiatique, et se rapproche de celle actuelle de rOcéanie(3). Les îles du Pacifique offrent, comme le continent africain, de nombreuses traces d'une civilisation disparue que nous croyons très ancienne, mais à laquelle il est impossible d'assigner une date certaine. Dans une de ces îles on a découvert un dolmen (4) semblable à ceux qui s'élèvent en si grand nombre en Europe, en Asie et en Afrique, et composé comme eux de deux
(1) Giglioli, Alcuni slrumenti di pietra dal^Âustralia, t. Il, p. 110 et 111. (t) Aeo. des deux mondes^ 1*' mars 1878, p. 37.
(3) Sur 131 espèces de quadrupèdes australiens, 102 se rapportent àTancienne tribu des Marsupiaux qui dans Tancien monde ne compte qu'un seul représentant. (E. Reclus, La Terre, t. O, p. 581. Voyez aussi Gervais, l'Ancienneté de t homme, p. 14, Paris, 1867).
(4) On peut encore citer un dolmen de TUe de Tonga-Taboo qui fait partie d*un groupe d'Iles de Tarchipel des Amis. La table a 24 pieds de longueur sur 16 pieds de hauteur; elle est formée d'un conglomérat corallien et fixée par des mortaises sur ses supports ; au centre on a creusé un petit bassin circulaire. L'origine de ce monument est absolument inconnue aux naturels, qui cependant, rapportent une longue liste de Tui-Tongas ou grands chefs.
énormes dalles dressées de champ et supportant une table de huit mètres de longueur. Dans une Ile voisine, un cercle de pierres levées rappelle les cromlechs de la Bretagne, et s'étend sur un espace de plusieurs centaines de mètres (1). Le moraï d'Oberéa à Tahiti serait, s'il a été yéritablement construit avec des outils en pierre (2), un monument plus grandiose encore. Qu'on se figure une pyramide dont la base est un carré long, ayant 81 mètres sur une de ses faces et 26 sur l'autre ; la hauteur est de 13 mètres et on atteint le sommet par une succession de marches en roche corallienne, toutes égales et toutes parfaitement équarries et .polies (3*).
Un Kanguroo est sculpté sur un rocher à l'entrée du port de Sydney. La Pérouse avait remarqué dans l'ile de Pâques des statues gigantesques grossièrement travaillées (4). M. Pinart vient de les étudier et de les décrire (5). Elles forment plusieurs groupes sur divers points de l'Ile. Autour du cratère du Ronororaka on en compte près de quarante taillées dans la roche trachytique et présentant toutes un type uniforme. La plus grande d'entre elles mesure 7 mètres de hauteur, à partir du buste. Sur un autre point de l'Ile, on rencontre un nouveau groupe, cette fois de quatre-vingts statues. Celles-ci sont debout et diffèrent du type précédent par un nez plus allongé et des lèvres plus épaisses (6).
Sur les flancs du volcan de Ronororaka, on a ramassé un nombre considérable de lames d'obsidienne auxquelles on avait donné la forme de grattoirs, de couteaux, de pointes de lance. Sont-ce là les outils qui ont servi à sculpter ces figures qui attes-
(1) Vllluitrated London news du 10 mars 1860 reproduit ce curieux monument.
(2) Ce fait très contesté reste des plus douteux.
(3) L^bbock, Prehistoric Times, p. 483, 549. — Sontball, Récent Ori gin of Man, p. 397.
(4) La Pérouse, Voyage autour du monde pendant les années 1785-88, rédigé par MiHet-Mureau. Paris, imp. de la République, an V (1797), 4 vol. in-4', Attas^ pi. XI. — Lubbock, VHomme préh., trad. Barbier, p. 50?.
(5) Le Tour du monde, octobre 1878.
(6) Dernièrement on montrait aux membres de la Société d*anthropologie de Londres des tablettes portant gravées des figures de guerriers dont les traits présentaient une certaine ressemblance avec ces statues.
tent le passage d'une population puissante et civilisée dans ce pays ou yégètent seuls aujourd'hui quelques misérables Kanakes ?
Selon toutes les apparences, ces monuments, ces sculptures sont dus à une race bien différente des indigènes actuels des lies du Pacifique ou du continent australien, car ces sauvages sont assurément incapables de pareils efforts ; tout souyenir de leurs ancêtres ou de leurs prédécesseurs a même disparu chez eux. Ce fait, qui peut paraître singulier, arrive fréquemment chez les races encore barbares, et Sir J. Lubbock en donne de curieux exemples (1). a Les traditions orales, dit M. Broca, s'altèrent, se dénaturent à chaque génération ; elles s'éteignent enfin pour faire place à d'autres traditions tout aussi passagères, et les événements les plus considérables sont ainsi tôt ou tard voués à l'oubli (2). y>
Nous raconterons en détail les faits importants et curieux, qui L'Age de
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se rapportent à l'origine des premiers habitants du Nouveau Amérique. Monde. L'inconnu, malgré les savantes recherches et les brillantes découvertes de ces dernières années, reste immense. Le nom même que nous donnons au continent américain ne parait plus exact. Lund a exposé des raisons considérables, qui permettent de croire que le plateau central du Brésil était déjà une terre, alors que les autres parties du globe étaient immergées dans la mer, ou surgissaient à peine sous la forme d'tlots peu étendus. Si cette hypothèse est prouvée, le Brésil serait le plus ancien continent de notre planète (3). A un autre point de vue, le docteur Hamy, dans un remarquable travail sur les premiers habitants du Mexique, nous montre des hommes, dont les caractères anthropologiques restent à déterminer, habitant les deux Amériques avant les derniers événements géologiques qui ont donné à ces terres leur configuration actuelle (4). Ces hommes ont
(1) VHomme préh., trad. Barbier, p. 384 et 385.
(2) Discours d'ouverture, Ass. fr. pour V avancement des «c, Havre, 1877.
(3) Lond, Lettre à VInst. hist, et géog. du Brésil. ~ Rev. d'anth., 1878, p. 152.
(4) Revue d*anth,, 1878, p. 56. — Nature, 1878, 1*' sem., p. 262.
été les contemporains des mastodontes (1) et des megatherium (2), des mylodon et des megalonyx (3), de ces édentés aux formes massives et étranges inconnus dans les autres parties du monde. Leurs débris gisent dans des alluvions que Lyell rapporte à la même époque que les graviers à mammouth des vallées de la Somme et de la Seine. Comme en Europe, Thomme luttait contre ces puissants mammifères ; il parvenait a les vaincre, et rintelligence remportait sur la force brutale. Dans le Missouri, on a découvert un mastodonte embourbé dans un marais oii il avait été lapidé, puis brûlé par les habitants du pays. Tous les ossements qui n'avaient pas été atteints par le feu gardaient encore dans Targile leur position naturelle et ne paraissaient pas avoir été dérangés. Tout autour on pouvait compter les fragments de roche, qu'on avait dû chercher auprès d'une rivière voisine pour les lancer de loin sans danger. Au milieu des cendres et dés ossements, de nombreuses pointes de flèches, des haches en pierre disaient mieux encore les efforts qui avaient été nécessaires pour vaincre le gigantesque animal (4). « Il est à peine un pouce du territoire de l'Etat de Vera Cruz, nous dit un voyageur récent (S), où les fouilles ne donnent soit un couteau en obsidienne, soit un fragment de poterie. On n'y a découvert jusqu'à présent ni une arme, ni un objet quelconque en fer ou en bronze. » Bien qu'au Mexique les fouilles ne soient pas assez rigoureusement surveillées pour donner une certitude complète, tout tend a prouver que l'homme qui tail-
(1) Le mastodonte a vécu en Amérique bien longtemps après avoir disparu de TEurope. La grande espèce qui atteint 4 mètres de hauteur sur 7 à 8 mètres de longueur n'a jamais Jusqu'à présent été découverte sur notre continent.
(2) De Tordre des Édentés (Pictet, Traité de paléontologie , I, p. 264). Le premier squelette de megatherium a été trouvé en 1786 auprès de Buenos Ayres et envoyé en Espagne. Nous reproduisons (pi. U) le megatherium récemment exposé dans les galeries du Muséum d'histoire naturelle .
(3) Le mylodon et le megalonyx appartiennent l'un et l'autre à l'ordre des Édentés. (Pictet, /. c, I, p. 268 et 269.) Les premiers ossements du megalonyx furent trouvés dans une caverne de la Virginie.
(4) Koch, Trans, oftheAcademy of Science of Saint-Louis. ~ Southall {Récent Oriyin cf Man^ p. 551} voit dans ce fait non l'ancienneté de l'homme sur le sol de l'Amérique, mais bien la présence du mastodonte à une époque relativement récente.
(5) Smithsonian InstitutCy Annual Heport, 1870, p. 373 etsuiv.
lait Tobsidienne, qui façonnait la poterie^ ne connaissait ni le fer, ni le bronze, et ignorait encore Tart de fondre les métaux.
Toute la vallée du Mississipi est couverte de nombreux tumuli (1). Ceux qu'on a fouillés ont donné une ample moisson de haches, de marteaux en pierre, de têtes de lance en os. Tous ces instruments ressemblent exactement à ceux trouvés dans les barrows de la Grande-Bretagne, et Tarchéologue le plus exercé aurait quelque peine à les distinguer.
La vallée elle-même est formée d'alluvions quaternaires composées de lits de sable superposés à des couches de limon d'une grande épaisseur. C'est dans ce limon que se rencontrent les ossements des mammifères types spéciaux de la faune quaternaire américaine (2). Dans des couches inférieures et, selon toutes les probabilités, plus anciennes que celles où gisaient ces débris, on a découvert des ossements humains (3).
Dans le Nevir Jersey, la charrue met chaque jour à découvert des armes, des instruments, des outils de pierre. Les uns sont d'un travail grossier, les autres polis avec soin. Là encore nous constatons les mêmes types qu'en Europe. En Californie, on signale des ossements humains mêlés à dessilex taillés, à des débris d'animaux disparus (4). Sir Duncan Gibbs mentionne des flèches, des pointes de lance en quartzite, des haches en schiste trouvées sur plusieurs points du Canada (5), et, tout récemment, on vient de découvrir, sur les rives du Rio-Manco, du Montezuma, du San Juan et du Gela, des ruines considérables, témoins d'un peuple également inconnu à l'histoire et à la tradition (6).
Tous les témoignages, toutes les recherches, toutes les décou-
(1) Squier et Davis, Ancient Monuments of the Mississipi Valley, Reports ofthe Smithsonian JnstitiUe, 1868.
(7) Aaz mammifères que nous avons cités il faut ajouter le cheval {Equus neogjeiu). Cet animal avait complètement disparu lors de la conquête espagnole et sa vue inspira aux Mexicains une profonde terreur.
(3) Lubbock, CHomme préh., trad. Barbier, p. 261. — Southall, Récent Origin of Man^ p. 551.
(4) Bancroft, The Native Races of the Pacific States. London, 1875, t. IV, p. 709. — Foster, Prehistoric Races of the United States, Chicago, p. 52 et suiv.
(5) British, Ass., 1872, p. 186.
(6) Hayden, Geoi, Survey ofthe Territories.
vertes attestent de la manière la plus indubitable, que Tbomme a vécu sur les bords de l'Atlantique, comme sur les bords du Pacifique, à une époque où la faune et la flore étaient bien différentes de celles qui existent aujourd'hui. Nous aurons à dire ce qu'il est possible de savoir sur ce passé de l'Amérique. Nos connaissances historiques se résument, malgré les progrès accomplis, en quelques notions bien incomplètes sur les Mexicains et sur les Péruviens. Mais ces peuples vaincus par les Espagnols comptaient une longue suite d'ancêtres et leur civilisation, qui surprit les rudes compagnons de Codez et de Pizarre, avait été précédée d'une civilisation plus brillante, dont les conquérants retrouvaient partout le souvenir (1). Elle se révèle aujourd'hui encore par des tertres d'une imposante grandeur, par des monuments qui excitent l'étonnement du voyageur, par des villes en ruines; et cela jusque dans ces déserts où les mormons n'ont pu parvenir qu'après des efforts inouïs et des difficultés qu'une exaltation religieuse pouvait seule surmonter, jusque dans les forêts du Far-Westoii les chasseurs et les trappeurs, se frayant un passage la hache à la main et se flattant dans leur naïf orgueil de fouler les premiers ces terres vierges, voient se dresser devant eux des ruines, des sépultures, muets témoins de siècles écoulés, de races disparues !
Quelles causes fatales ont détruit toute cette civilisation? Pourquoi ces cités florissantes ont-elles vu les arbres des forêts recouvrir leurs ruines? D'où venaient ces nations puissantes qui habitaient autrefois les plaines de l'Amérique, comment ontelles disparu en ne laissant pour successeurs que quelques misérables Indiens qui ignorent jusqu'au nom de leurs pères?
Tels sont les faits qui se déroulent devant nous. Nous aborderons dans les chapitres suivants les problèmes difficiles et compliqués qu'ils font naître, mais déjà des conclusions se présentent naturellement à l'esprit : sur tous les points du globe,
(1) Prescott, Hist. ofthe conquestof Mexico^ 3 toI. in-S*". New- York, 1843, HisL of the conquest ofPûtu, id., 1847. — Bancroft, The Native Races ofthe Pacific States. ofNorth America, 5 vol. in*8*, London, 1875.
LES TEMPS PRÉHISTORIQUES. 4i
SOUS toutes les latitudes, et sous tous les climats, ces silex, tantôt grossièrement ébauchés, tantôt polis par un travail persévérant, présentent une analogie de forme qui frappe Tobservateur le plus superficiel, et nous pouvons appliquer à toutes ces armes^ à tous ces outils ce que Squier dit de ceux de rAmérique (1). « On les trouve dans les tumuli de la Sibérie^ dans les tombes de TEgypte, sur le sol de la Grèce, dans les rudes monuments de la Scandinavie ; mais qu'ils viennent de l'Europe, de l'Asie, de l'Afrique ou de l'Amérique, ils sont tellement identiques comme forme, comme matière, comme travail, qu'on pourrait aisément les prendre pour l'œuvre des mêmes ouvriers (2). »
Sir John Lubbock a présenté en 1871 , à la réunion de l'Association britannique pour l'avancement des sciences, des silex travaillés recueillis dans la Nouvelle-Zélande, au Chili, des silex anglais, irlandais, allemands, d'autres provenant de l'Espagne, de la Guyane, de l'Australie^ des rives de l'Amazone ; tous les membres de l'Association ont pu se convaincre que ces pierres, d'origines si diverses, présentaient des types absolument semblables. Ceux enfin qui ont étudié à notre exposition de 1878^ ces haches, ces marteaux, ces perçoirs, ces grattoirs, d'époques évidemment différentes, ces instruments en os, ces poteries, ces outils, ces armes apportés de pays dont les populations ne pouvaient assurément avoir de rapports entre elles, ont dû reconnaître à leur tour la difficulté, sinon l'impossibilité de les distinguer (3). u Cette ressemblance est si évidente, dit Vogt (4), qu'on pourrait facilement confondre les instruments venus de sources si différentes, d
(1) On peut donner comme exemple ane hache trouvée à Lewiston, absolument identique aux haches de Saint- Acheul. La même obsenration s'applique aux outils découTerts auprès de Racine (Wisconsin), à bien d'antres provenant . du Texas et des divers pays de rAmérique du Nord.
(2) Squier et Davis, Ancient Monuments of the Mississipi Valley, p. 213.
(3) Il est non moins curieux de constater ces mêmes types dans les silex taillés il y a deux ou trois siècles, ou dans ceux des Esquimaux et des Groônlandais actuels. On peut s*en convaincre en étudiant les collections du British Muséum, du feu roi d& Danemark, de l'université de Lund ou de notre musée de Saint-Germain.
(4) Résultats des recherches préhistoriques (Congrès des nat. allemands. Innsbruck,. 22 septembre 1869).
La même observation peut s'appliquer aux monuments mégalithiques. Partout, nous voyons ces rudes constructions revêtir des formes identiques. 11 est assez difficile de croire que les besoins seuls de Thomme, la faim, la nécessité de se couvrir, Tobligation de se défendre l'aient partout conduit aux mêmes résultats, aux mêmes progrès, et, si cette conclusion pouvait être vraie pour les silex taillés, elle ne saurait Têtre pour les mégalithes, qui comportent une réflexion et une pensée d'avenir bien plus élevées que les besoins matériels de chaque jour. N'estil donc pas plus naturel de conclure de la similitude si frappante de rintelligence humaine à l'unité même de notre race ? Un second point ne parait pas moins certain. Ces pierres véritablement innombrables, ces monuments qui s'étendent sur des lieues de terrains, ces masses amenées souvent de longues dislances, ces tertres qui ont exigé un travail si considérable, tout annonce dans ces temps, dont nous recherchons les traces, une agglomération considérable de population. Pour que ces populations aient pu s'accroître dans de semblables proportions, s'étendre sur des continents entiers, sur des pays actuellement encore inhabités, il a fallu de toute nécessité une longue suite de siècles. Le temps ne nous fait pas défaut. Quelle que soit la durée qu'on prétende attribuer à la race humaine, quelle que soit la date à laquelle on veuille faire remonter son origine, cette durée est bien faible, cette date est bien récente, si nous les comparons aux périodes véritablement incalculables dont la géologie nous révèle l'existence. Nous sommes arrêtés à chaque pas par l'immensité, immensité du temps, immensité de l'espace et, cependant, nous ne connaissons encore que l'écorce superficielle de notre globe, et la science ne peut même pressentir les secrets que recèlent ses profondeurs.
Longue Coutemplous un instant ces masses de granit, de houille, de du globe, craie, ; les lois qui président à leur formation doivent reposer sur des bases immuables. On peut donc apprécier, nous verrons dans quelle mesure, le temps qui s'est écoulé depuis cette formation .
On a calculé que les trois systèmes silurien^ dévonien et carbonifère^ qui appartiennent au premier étage de la terre (1), ont une épaisseur de 20,000 mètres. Le système houiller, le dernier des trois, est formé de conifères au tronc gigantesque et de plantes d'un tissu grossier comme les sigillaires ou les cala-mites (2). Dans les grandes houillères du pays de Galles on trouve, à une profondeur explorée de 3,600 mètres, de cinquante à cent lits distincts de houilles séparés par des couches profondes d'argile. Chacun de ces lits représente une ancienne forêt qui a dû croître, végéter et dépérir, là même où la houille s'est formée. Un long espace de temps a été nécessaire pour l'accumulation de la matière végétale, qui devait former la couche de charbon ; puis, sans que nous puissions en entrevoir la cause^ un nouvel ordre de choses survient, l'eau entraîne d'épais dépôts d'argile, de sable ou de limon, qui finissent par émerger. Sur cette terre nouvelle, se dresse une forêt nouvelle destinée à disparaître à son tour. On peut se faire une idée de l'accumulation de siècles qu'il a fallu pour ces transformations successives, mais il faut se rappeler que très probablement les conditions climatériques étaient difiTérentes des conditions actuelles, et qu'une température plus élevée, la présence d'une quantité plus considérable de vapeur d'eau et d'acide carbonique, donnaient à la végétation une activité exceptionnelle et ont pu hâter les transformations dont nous constatons les traces (3).
Une couche de craie, qui atteint jusqu'à 300 mètres d'épaisseur s'étend sous la moitié de l'Angleterre. Cette craie n'est qu'une partie insignifiante d'une grande formation qui traverse toute TEurope, de l'Irlande à la Crimée, de la Baltique au golfe de
(!) Us forment avec le cambrien Tépoqae appelée paléozoîque par Lyell.
(2) Les sigillaires sont une famille actuellement sans représentants et qui se rapproche des fougères ; les calamités sont un des genres les plus fréquents dans les terrains houillers ; il n^est pas de mine de houille qui n*en présente des échantillons, et leur abondance permet de supposer qu^elles ont efficacement contribué à la production de la houille. La planche lU, reproduite d'après les travaux de M. Grand'Eury, donne la vue idéale d'un paysage de Tépoque des houilles.
(3) G. MoUoy, GioL et Hévélalion^ trad. Hamard, p. J63. — Maury, ta Terre et IHomme, 3*édit., p. 24.
Biscaye (1). La présence dans la craie d'innombrables foraminifères prouve son origine organique et Texamen microscopique montre qu'elle n'est qu^une couche de débris de coraux, de fragments de coquilles, de carapaces minuscules, agglutinés par quelques particules de calcaire (2). Demandons, comme nous venons de le faire pour la houille, s'il est possible de se figurer le temps nécessaire pour que la craie atteigne une semblable puissance. Des lies tout entières, les Barbades par exemple, ne sont, pour ainsi dire, que les gigantesques ossuaires d'un monde aussi merveilleux parla petitesse des êtresqui le peuplent que par leur infinie variété et leur innombrable multitude (3). M. Darwin estime la hauteur des récifs qui entourent les îles Fidji à 900 mètres et leur exhaussement annuel à 3 millimètres environ (4). Ces récifs sont, de la base au sommet, l'œuvre de certaines espèces de polypiers complètement diCTérents, selon le savant naturaliste, de ceux qui ont paru à l'époque tertiaire. Ils ne peuvent vivre qu'à une faible profondeur au sein des eaux (5), et ils montent à la surface à mesure que ces îles, par un phénomène inexpliqué, tendent à s'affaisser dansl'Ucéan. Ils offrent donc une sorte de chronomètre pour mesurer la durée minima
(1) « Quelle que soit Torigine de la chaux, de la dolomie, do la craie, il est certain que toutes les rochesde cette composition minérale ont été mangées et digérées par des animalcules semblables à ccux]de nos mers actuelles. » (Burmeister, Hist, de la création^ c. XIU. — G. MoUoy, Géologie et Révélation^ p. 136). — En 1869 la sonde des puits artésiens de Passy et de Grenelle avait traversé 400 mètres de craie. (Belgrand, Bassin parisien m/., p. 36. — Hébert, Comptes rendus Ac, des se, 1869^ 2* semestre. — Reclus, la Terre^ t. U, p. 581.)
^2) Ces débris organiques entrent dans la composition de la craie, selon Belgrand, pour 70 p. 100 environ.
(3) E. Perrier {Nature, 1879, 1** sem., p. 241) rapporte qu*une once de sable du port de Gaete ne renfermait pas moins d'un million et demi de ces squelettes invisibles à rœil nu, qui peuvent cependant s*accumuler en quantités suffisantes pour former des montagnes.
(4) D'après Dana, les grandes lies coralligènes dans le Pacifique seulement sont ao nombre de 290 et couvrent une superficie de 60,000 kil. carrés. Quant aux petites lies, on n'a pas même essayé de les compter. Sans exagération le roi des Maldives, nom qui signifie lies innombrables, a pu prendre le titre de sultan des treize atoUs et des douze mille lies.
(5) Les recherches de la frégate de Sa Majesté Britannique Meander ont établi que les zooph]rtes ne peuvent vivre à une profondeur de plus de 72 mètres.
LES TEMPS PRÉHISTORIQUES. i3
de la période quaternaire pendant laquelle ils ont vécu. Agassiz a fait la même observation pour les bancs de coraux qui forment Textrémité sud de la Floride. 11 arrive, pour les plus anciennes formations, à un total de 135,000 ans (1). La nature procède par de petits résultats^ qui, s'ajoutantde siècle en siècle, atteignent des proportions gigantesques. C'est ainsi qu'elle a élevé les montagnes et donné au globe la constitution et le relief que nous voyons (2).
De tout temps les savants ont cherché par leurs calculs à embrasser ces périodes immenses, qui offrent à Tesprit humain l'attrait toujours si puissant de l'inconnu. Mais comme ces calculs partent de données différentes et ne reposent que sur des hypothèses, ils ne peuvent s'accorder entre eux. Nous venons de voir ceux d'Agassiz ; Ârago compte 31 3,600 ans depuis la première formation du terrain houiller jusqu'à la période actuelle ; Bischoff estime cette même durée à ^ ,300,000 ans, et, par un autre calcul, il arrive même à un total de 9 millions d'années. Quenstedt s'appuie sur un raisonnement dont la force ne sauraitéchapper(3), bien qu'il ne tienne peut-être pas suffisamment compte des différences climatériques et chimiques de ces temps primitifs comparés aux époques actuelles. c< Les couches de houille de Saarbruck, dit-il, qui n'ont pas moins de 400 pieds d'épaisseur, se sont formées d'amas de substances végétales. 11 a fallu pour cette formation une montagne de bois de 4000 pieds d'épaisseur ; or on sait qu'il faut un siècle à nos forêts pour former une couche de bois de deux pouces ; il a donc fallu au moins un million et demi d'années à cette masse de bois pour croître et un temps proportionnel pour se carboniser. » Que serait-ce si nous répétions ce même calcul pour les dépôts houillers que nous venons de citer dans le pays de Galles, et pour d'autres que l'on dit plus considérables encore dans l'Amérique du nord.
(1) Lear formatioo date certainement de l'époque quaternaire, car tous les mollusques que Ton recueille appartiennent aux espèces actuelles (Lyell, Antiquity of Mon, ch. iii« p. 4I).
(}) De Quatrefages, Rev, des déux mondes^ ]«' avril 1869.
(3) Epochen der Natur. Tubingue, 1861.
L'imagination humaine a peine h concevoir de semblables résultats ; aussi parait-il sage de dire avec Burmeister (1) : « Les siècles sont des mesures qui nous rappellent les dates des souvenirs mythologiques ou historiques ; mais ils n'indiquent absolument rien dans les périodes de la création. » Tel doit être aussi le sentiment de M. de Saporta, qui se contente de données plus générales et qui, se fondant sur l'épaisseur relative des formations sédimentaires dues à chacune de ces périodes, nous dit que l'époque secondaire a été cinq fois et l'époque primaire quatorze fois plus longue que l'époque tertiaire, déjà elle-même d'une durée incalculable. Ce n'est pas tout; avant l'époque primaire, il place une époque primordiale, durant laquelle la vie organique a pris naissance^ et dont la durée surpasse au moins soixante fois celle des temps tertiaires (2).
Bien avant ces époques où Ton peut supposer la présence de la vie organique, le globe que nous habitons avait déjà traversé des phases de constitution physique marquées par des phénomènes bien divers (3). Lorsque la terre formant une masse entièrement fluide brillait parmi les astres lumineux du système solaire, et que son atmosphère brûlante s'étendait dans l'espace bien au delà de ses limites actuelles, nous savons qu'à sa surface nulle existence organique n'était possible, du moins dans les conditions de la vie actuelle (4). Plus tard le refroidissement
(1) Geschichte des Schôpfting^ p. 191.
(2) Le Monde des plantes avant l'apparition de F homme. Paris, Masson, 1879.
(3) Selon la célèbre théorie cosmogonique de Laplace, le système solaire toat entier aurait formé d*abord une immense nébuleuse, qui se serait condensée, abandonnant successiyement des anneaux de matière cosmique, origine des astres secondaires, planètes on satellites, tandis que Tastre central réduit à des dimensions moindres, mais plus dense, plus lumineux et plus ardent, deyenait à la longue un globe pareil à celui qui existe actuellement. Notre soleil, d*après ce système, ne serait donc que le dernier terme de la condensation d'une série de soleils antérieurs (Comte de Saporta, Rev, des deux mondes, \*' iniïlei 1870). Nous ajouterons avec M. Daubrée {Joum, des savants t avril 1870) que les météorites apportent la preuve quUls sont des produits certainement formés sous Tactlon d'une forte chaleur, et confirment ainsi plus positivement encore l'universalité de Torigine par voie ignée de tous les corps cosmiques. L'analyse spectrale nous montre aussi dans le soleil et dans les étoiles les indices d'éléments matériels semblables à ceux qui abondent dans notre planète.
(4) « There was the strongest grounds for belleving that during a certain period of
produit par le rayonnement amène la formation d'une écorce solide qui isole la masse externe; puis les eaux recouvrent, sur une profondeur plus ou moins considérable, la plus grande partie de cette écorce. Une atmosphère où les proportions des éléments différaient des proportions actuelles (1) se superpose à la masse des eaux et va servir à façonner les couches successives du globe. « Dès que rabaissement de la température, ajoute M. d'Ârchiac, permit aux eaux de se maintenir d*une manière permanente dans les dépressions de la surface, devenues ]es premiers bassins des mers, la vie se manifesta ; principe mystérieux dont les actions, suivies à travers les modifications les plus étranges, présentent pendant une série incalculable de siècles des types innombrables, une variété et une richesse qui défient tout ce que notre imagination pourrait concevoir et donnent ridée la plus grandiose de cette nature infinie dans le temps, infinie dans Tespace, infinie dans la forme (2). )»
(Juand, à quel moment ce principe mystérieux, comme l'appelle d*Archiac, est-il apparu ? Nul ne peut le dire avec certitude. L'apparition de la vie organique est aussi inconcevable pour rintelligence humaine, lorsqu'elle est réduite à un phénomène initial, que si l'on suppose que ce même phénomène s'est répété à plusieurs reprises(3j. La géologie et la paléontologie font bien passer devant nous la série des êtres qui ont peuplé le globe ; elles ne nous disent rien sur les causes de leurs apparitions ou de leurs transformations successives, elles déroulent devant nous cette longue chaîne sans pouvoir nous dire comment les anneaux en sont soudés (4).
lia history the earth was not fit to bethetheatre er of life. b (Tyndall, Report British» Ass.y LÎTerpool, 1870.)
(1) c On a pensé, dit M. d'Archiac, que Tatmosphère devait avoir perdu de l'azote, da carbone et de Tozygène entrés immédiatement ou médiatement dans la composition des corps organisés, des roches, dans Tanthracite, les houilles, le bitume. » {Paléontologie straligraphiquey 1'* année, 2* p., p. 21)
(t) GéoLetpaléontohgiefPBnSf 1866^ p. 757. Voy. aussi la remarquable introduction écrite par le docteur Daily en tête de sa traduction de la Place de l'homme dans la nature ; nous lui empruntons de nombreux détails.
(3) Comte de Saporta, Rev, des deux mondes, 1" Juin 1870.
(4) Tissandier, VHomme avant rhistoire, ann. Déhcrain, 1866.
11 est facile de montrer que la vie a été aquatique avant de devenir amphibie, amphibie avant de devenir aérienne, et que la vie purement terrestre ne date que d'une époque relativement récente (1). 11 est non moins facile de suivre la vie sous ces formes diverses (2). Dans les couches cambriennes, la faune est encore très pauvre, et se compose uniquement de polypiers. Dans le terrain silurien, on trouve toutes les classes inférieures des êtres organisés, depuis les zoophytes jusqu'aux mollusques supérieurs et aux crustacés. A la fin de l'époque silurienne, les mers sont peuplées, mais c'est surtout dans les couches dévoniennes que les espèces se multiplient (3). Dans les terrains houiller et permien, nous voyons apparaître les premiers amphibies intermédiaires entre les poissons et les reptiles écailleux, puis dans le terrain jurassique ces reptiles aux formes immenses, comme l'ichthyosaure par exemple, qui atteignait une longueur de 13 mètres et dont la gueule renfermait un râtelier de 210 dents pointues et coniques (4). La période tertiaire est caractérisée par les pachydermes et les herbivores, puis par les carnassiers. A l'époque quaternaire enfin, l'existence de Thomme est prouvée, nous allons le voir, par les plus indubitables témoignages.
Deux faits sont frappants : les règles immuables qui paraissent avoir présidé à la succession des êtres aux différentes époques de l'existence du globe, puis cette loi du progrès ordonnée par la Providence dans ses mystérieux décrets et dont l'évidence, chaque jour plus certaine, éclate aux yeux de tous. Les végé-
(1) Comte de Saporta, Rev. des deux mondes, l*r décembre 1871.
(2) Ch. Martins, Rev. des deux mondes, 15 décembre 1871.
(3) D*autre8 naturalistes, il est Juste de le dire, n'admettent pas qu'on ait découvert les plus anciens vertébrés ou invertébrés conservés dans la croûte terrestre. Ils n'admettent pas que les poissons, par exemple, ne puissent être retrouvés au delà de la période silurienne^ ou les reptiles au delà de la période carbonifère, qu'on ne paisse dans l'avenir trouver des oiseaux dans les terrains primaires ou des mammifères placentaires dans les terrains secondaires. Nous ne pouvons raisonner que sur les données actuelles de la science et nous ne prétendons pas nier que des découvertes ultérieures ne puissent les modifier profondément.
(4) 110 dents à la mâchoire supérieure, 100 à la mâchoire mférieure.
taux, dit M. Gaudry (l)yont eu leur maximum de fécondité avant les animaux; les plantes sans fleurs ont précédé les plantes à fleurs ; les êtres inférieurs sesont multipliés plus tôt que les poissons, les poissons plus tôt que les mammifères; ceux-ci euxmêmes semblent s'être perfectionnés peu à peu. A Tépoque se* coodaire, et même au commencement de Tépoque tertiaire, ils ne forment une faune ni aussi compliquée, ni aussi yariée, que dans les époques plus récentes. Ils ont constamment progressé, et je ne sais pas pour ma part de plus admirable spectacle que lu contemplation de cette longue chaîne depuis ÏEozoon cerna" dense (2), ce spongiaire récemment découvert, qui parait le plus ancien des organismes, jusqu'à Tbomme, qui en forme le dernier et le plus merveilleux chaînon.
Quand, nous faut-il encore demander, cet homme notre semblable est-il Tenu au milieu de cette nature où tout lui obéit ? Nous hésitions pour les premières manifestations de la vie ; ici nos hésitations redoublent. La venue de Thomme est un de ces mystères dont l'explication par les seules lumières de la science est impossible. Bien plus, cette explication recule, alors qu'on connaît mieux les conditions de la vie. « L'ignorance seule, dit avec une haute raison M. Hébert (3), s'imagine que la science humaine est toute-puissante. »
La même obscurité plane sur l'origine des peuples. Les races primitives venaient-elles du fond de TAsie ? Étaient-elles aborigènes en Europe, en Amérique ? Leur existence date-t-elle de quelques mille ans ou de quelques mille siècles? Quels étaient leurs caractères anthropologiques ? Quel était leur état
(1) Bull, de la Soc. de géoL, t. XXIU, avril 1866.
(2) De U famille des Rhizopodes polymorphea. Ce premier degré de ranimalité a été découvert par Sir E. Logan dans des couches laureotiennes au Canada {On the Occurrence of organic Remanis in the Laurentian Rocks of Canada, Voy. aussi sur ce sujet Dawson et Carpenter, Quart. Jounu ofthe geol. Soc. oflj>ndon^ t. XXI). On rapporte que le docteur Hochsteller Ta également trouvé en Bohème. Il faut dire toutefois que Torganisme de rÉozoon est aujourd'hui fortement contesté. On prétend qae ce n^est qu*une apparence organique, due à des infiltrations semblables à celles qui produisent les dendrites. (Voy. Burbank et Parry, American Association for the Advancement of Science. — Aeu. fc, Janv. 1872. — Les Mondes, 18 Janv. 1812. X
(3) Oscillations de Vécorce terrestre. Âuxerre, 1860.
De Nadaillac ^
social ? Quels ont été les progrès accomplis depuis le moment où rhomme, en frappant deux cailloux l'un contre l'autre, parvenait à former une pointe grossière, jusqu'à l'âge de la pierre polie où le fini du travail excite notre juste admiration ; depuis les grottes où nos ancêtres disputaient aux animaux leur triste demeure, jusqu'aux mégalithes, jusqu'aux habitations lacustres, que le génie de Thomme avait su isoler au milieu des flots ; depuis les grands pachydermes, les grands carnassiers de l'époque quaternaire jusqu'aux animaux domestiques, qui sont aujourd'hui encore nos amis et nos serviteurs ?
Les découvertes de ces dernières années nous permettent d'aborder, sinon de résoudre, toutes ces questions. Déjà nous savons que les annales de l'humanité se sont accrues d'une durée en face de laquelle la période historique semble un seul jour. Déjà nous pouvons affirmer avec une certitude plus grande encore que la pianta uomo^ la plante humaine, comme rappelle Âlfieri, était douée par le Créateur d'une vie bien intense et bien forte pour avoir pu résister aux terribles cataclysmes qui ont marqué son enfance, et pour pouvoir dater d'aussi humbles commencements le point de départ de ses glorieuses destinées.
CHAPITRE II
L'âge de pierre, airons-nous dit, commence avec Thomme lui-même. Il s'est étendu sur tous les pays, sur tous les continents à mesure que l'homme y pénétrait. Sa durée a certainement été considérable; nous verrons plus tard à quelles limites incalculables on a prétendu la porter. Contentonsnous de dire ici que cet âge coïncide avec l'époque quaternaire des géologues. 11 faut donc rechercher avant tout ce qu'était l'époque quaternaire, caractérisée par des phénomènes généraux qui ont agi avec intensité sur toutes les parties du globe, puis qui ont cessé d'agir, sans que la science puisse encore dire avec certitude les causes soit de leur action, soit de leur disparition et sans qu'elle puisse pénétrer le moment exact de leur commencement ou de leur fin.
Nous ne pouvons mieux faire que d'emprunter à M. Broca la description qu'il donne de ces phénomènes (1). Le charme du style s'ajoute à l'élévation de la pensée.
« La fin de la période tertiaire avait été signalée par un phénomène remarquable, dont les causes ne sont pas encore parfaitement connues. L'hémisphère boréal s'était graduellement refroidi ; d'immenses calottes de glace descendant des flancs des montagnes dans les vallées et dans les plaines avaient couvert une grande partie de l'Europe, de l'Asie et de l'Améri-
(1) Conférence iurles troglodytes de la Vézère faite à Bordeaux, — Sir J. Lnbbock, r Homme préhistorique, trad. Barbier, appendice.
que septentrionale, et la température de notre zone, jusqu'alors torride, était peu à peu devenue glaciale...; ce fut la dernière phase de l'époque tertiaire... L'adoucissement graduel de la température amena peu à peu la fusion des glaces, et l'époque quaternaire commença.
i< Les glaciers, ces immenses amas de neige durcie parle temps et accumulée pendant des milliers de siècles, produisirent par leur fusion des cours d'eau gigantesques roulant dans leurs flots puissants les débris des montagnes , inondant les plaines , labourant le sol, creusant les vallées et laissant sur leur passage de grands dépôts de sable, d'argile et de cailloux. De celte époque, appelée diluvienne, datent nos rivières actuelles ; mais elles ne nous donnent aujourd'hui qu'une faible idée de ce qu'elles étaient alors. Dans leurs lits rétrécis et presque stables elles ne transportent plus que Teau descendue au jour le jour des nuages^ et 'les débordements, qui suivent souvent la fonte des neiges, sont bien peu de chose auprès de ceux qui se produisaient autrefois lorsque la saison d'été faisait fondre à la fois les neiges de l'année et une partie de l'antique glacier.
ci Cette puissance extraordinaire des cours d'eau fut remarquable surtout pendant les premiers temps de l'époque quaternaire ; elle s'amoindrit ensuite peu à peu, mais ce fut seulement lorsque ces glaciers furent rentrés dans leurs limites actuelles, lorsque la température fut devenue à peu près égale à celle de nos jours, ce fut alors, dis-je, que cessèrent les phénomènes des grandes crues, et que l'époque quaternaire prit fin. »
Au milieu de ces perturbations incessantes, Thomme poursuivait sa destinée. Son existence pendant toute, ou du moins pendant la plus grande partie de ce qu'on est convenu d'appeler l'époque quaternaire, est un fait désormais acquis à la science. Mais la présence de l'homme, sa coutemporanéité avec les grands animaux que l'on croyait disparus bien avant sa venue, ne résolvent qu'une faible partie du problème. H faut faire connaître cet homme, ses luttes et ses occupations, retracer sa vie de chaque jour, montrer ses humbles commencements. Les sa-
yants qui ont étudié ces questions avec tant de persévérance cherchent à poser des jalons qui nous permettent de nous orienter au milieu d'une obscurité bien profonde. Leurs divisions fondées sur des faits trop peu nombreux encore, recueillis presque exclusivement dans un seul pays, nous semblent prématurées ; elles manquent de précision, elles tendent à généraliser des phénomènes locaux et à tirer de faits particuliers des conséquences s'appliquant non seulement à toute une région, mais même aux continents les plus divers.
11 est cependant nécessaire de connaître ces divisions, dues à W"»^ *« des hommes éminents, qui ont successivement pris pour base de pierre. ia géologie, la zoologie, et Tarchéologie préhistoriques. Entrons uon dansquelques détails, nous exposerons ensuite les objections pro- ^^^'^^' duites contre chacune de celles successivement présentées. Le système de M. Hébert repose sur la stratification des couches qui forment Técorce du globe. Prenant pour exemple la Belgique (1), il montre un dépôt inférieur formé de cailloux roulés, de gravier et de sable. C'est là que se trouvent, avec la faune du mammouth, les premiers silex travaillés par l'homme. Ce dépôt est recouvert par un limon où se rencontrent les restes de la même faune, puis par un dépôt argileux superposé aux couches inférieures que souvent il ravine, et renfermant, avec de nombreux cailloux, des blocs aux angles toujours à arêtes vives, des silex taillés et une faune qui appartient à l'âge du renne. La fin de l'époque quaternaire est caractérisée non seulement par la disparition des phénomènes qui avaient successivement produit ces dépôts, mais encore par la formation des tourbières et par des phénomènes biologiques diCTérents ; une industrie nouvelle marque cette époque nouvelle ; elle se manifeste par les haches en pierre polie, qui font absolument défaut dans les couches plus anciennes.
Nous sommes donc en présence de quatre époques parfaitement distinctes ; trois appartiennent à l'époque quaternaire,
(1) Congrès préh. de Bruxelles^ 1872.
la dernière à l*époque moderne. M. Hébert ajoute: « Ces données sont précises, peu sujettes à discussion. » Cela est, nous en convenons, parfaitement exact ; mais les dépôts de ces diverses couches ne se retrouvent pas nécessairement partout en série complète, et la nature des éléments qui les composent varie plus ou moins suivant les lieux ou sous Faction de causes ignorées. Ces remaniements successifs nous empêchent le plus souvent de reconnaître l'âge d'une découverte par son seul gisement. Une seconde objection nous parait non moins grave : ce système ne permet de classer ni les cavernes, ni les abris soiis roche qui ont fourni les preuves les plus sérieuses de Tcxistence de Thomme. C'est dans les cavernes surtout que les difficultés sont grandes (1). L'observateur s'y trouve en présence de faits si complexes, qu'il est bien difficile, même avec un esprit dégagé de toute préoccupation, de ne pas tomber dans quelque erreur d'appréciation quant aux circonstances qui ont déterminé ou accompagné l'introduction des ossements. 11 faut aussi tenir compte des événements qui ont pu modifier la répartition des matériaux constitutifs des dépôts ossifères et quelquefois même intervertir l'ordre de leur superposition. La classification de M. Hébert, et c'est là son grand défaut, ne saurait donc être applicable au plus grand nombre des cas qui se présentent.
rjmiaea. Bicu avaut lés géologues, M. Lartet avait divisé l'âge de pierre looioffique. en quatre périodes distinctes qu'il appelait l'âge de l'ours (fig. 1), l'âge du mammouth (pi. IV), l'âge du renne et l'âge de l'aurochs (2), du nom de l'animal qui semblait les caracté-
(1] Lartet, Revue arch,, ayril 1864.
(t) L*aurochs existe encore dans la forât do Bialowicza (Pologne) où il est protégé par des lois spéciales. Le pasteur Kawall estimait en 1853 le nombre do ces animaux à 1543 (Brehm, Vie des animaux, trad. franc., t. II, p. 646). Cuvler nous a montré que ranimai appelé a Bonasus b par Aristote, et « bison » par des écrivains plua récents, était le même que Taurochs qui diffère de nos bœufs actuels par plusieurs caractères anatomiques; ainsi il possède 14 côtes au Hou de 13, des Jambes plus minces et plus longues, un front bombé au lieu d*ôtre plat. On cite un bison mâle tué en Prusse en 15S5, qui avait 2 m. 16 de hauteur, 4 m. de longueur et qui pesait 952 kil. (Lartet et Chantre, Arch, du rmaéum de Lyon, p. 1278). Le bubalus des anciens ou Vunju serait le bos primigenius, le premier ancêtre de nos races actuelles. On
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riser. Il est possible que l'apparition de tous ces animaux n'ait pas été synchronique, mais rien ne nous autorise encore, je ne dirai pas à fixer l'époque et l'ordre de cette apparition, mais même à présumer qu'elle ait suivi un ordre déterminé (1).
Ce qui semble plus évident, et ce qui justifie dans une certaine mesure les divisions de Larlet, c'est que ces animaux, dans nos climats tout au moins, ont disparu successivement ; l'aurochs a survécu au renne, le renne au grand ours, au mammouth et au
Flg. I.— Tête de r
rhinocéros tichorhinus ou A longue laine. Aucune de ces espèces j
cependant ne s'est éteinte brusquement, comme par un cata- i:
clysme soudain. Les animaux caractéristiques d'une période i
ont survécu durant les périodes suivantes en devenant chaque p
jour plus rares sous l'influence de causes que nous ne pouvons ! apprécier, jusqu'à ce que les uns aient disparu du globe entier, ' |
et que les autres se soientseulement retirés de certains climats ou i; de certains continents. A juger parcequi se passe sous nos yeux,
cette disparition a pu être beaucoup plus rapide qu'on ne parait )i
pflnt conialter aur la qaeitioD ane note de H, Sanion lae li l'Ac. des k. en no- '. i
veinbre ISTB. u
(I) Vold lelon H. Ltrut l'ordre d'apparition dea aniroani de« neuf typea prineipan qui caraclériaent la Tanne qnatemaire : Vrsus $pet»u>. — Hytna ipelxa. — Felii tptixa. — Elephatprimigeniua.-'hhmoeerot tichorkinut. — Megaceroi hibemieut. — Cermu tarandus,— Biton Europjtui.— Boiprimigeniiu. — Voy. auaal Sir J. Lnbbock, FHomme préhittorique, trid. Barbier, p. 361. On contette aujourd'hui, arec grande apparence de raiton, l'ordre indiqué par Lartet, et U eat bien probable qne la plupart dea animani qu'il cite vécnrent durant les mtmea époqnei.
généralement disposé à l'admettre. L'éléphant, qui vivait en Afriquesousia domination romaine, ne se trouve aujourd'hui que bien au sud du Sahara ; on ne le voit jamais non plus dans les vastes possessions anglaises du Gap. Au commencement du siècle, les ours étaient encore nombreux dans les Pyrénées, dans les Alpes ; ils sont aujourd'hui de la plus extrême rareté. Le loup ne vit plus dans les Iles Britanniques ; bientôt, il ne vivra plus en France. Les lions en Algérie se retirent devant l'homme. Les crocodiles, que j'ai vus en nombre considérable il y a trente ans à peine, à Syout, à Esneh, ont remonté le Nil pour se dérober aux bateaux à vapeur. Les buffles (1), jadis innombrables en Amérique, se sont cantonnés dans le « farwest», et là même leur nomlyre diminue rapidement. Les éléphants périssent par milliers dans l'ile de Ceylan sous les fusils des Anglais. Ces faits et bien d'autres du même genre, qu'il serait facile de citer, nous permettent de concevoir ce qui se passait sans doute avec plus d'intensité dans les temps primitifs, on non seulement les animaux avaient dans Thomme un ennemi toujours redoutable, mais où des changements climatériques venaient encore modifier les conditions mêmes de leur existence.
Il faut aussi remarquer que les cavernes et les alluvions peuvent bien dater de la même époque sans renfermer pour cela la même faune. Les pachydermes, les hippopotames (fig. 2) se répandaient Iç Joug des grands fleuves, cherchant les luxuriants pâturages, les eaux abondantes ; leurs ossements étaient entraînés soit par les crues, soit par les glaces ; aussi les recueillc-t-on principalement dans les couches diverses de gravier ou de limon. Le grand ours, la grande hyène, au contraire, mouraient dans la caverne où ils avaient vécu, où ils avaient dévoré leur proie, et c'est là que nous retrouvons leurs restes. Dans ces mêmes cavernes, les débris d'animaux divers gisent souvent confondus, et cependant
(I) Bos buàalus (L.). On les tuo uniquement pour leur peau et on a pu compter sur un seul point 6,500 carcasses dont la viande n'avait pu être utilisée. Une bande de 16 chasseurs affirmait avoir tué 28,000 bnfaes dans le cours d'un seul été. {Nature, 1874, 2* sem., p. 383.
les uns ont été ameoés par les eaux tumultueuses, les autres apportés par des générations différeotes d'hommes ou de grands carnassiers à qui la caverne a servi tour à tour d'habitation ou de repaire. La faune seule ne saurait donc, pas plus que le gisement, nous donner un critérium suffisant pour déterminer avec précision la véritable époque de chaque découverte. Malgré ces objections, nousdevoDS dire que les divisions imagi-
Fig. 2, — Pied de ieimt gtnche du grand hippopoume k l/l de grvideur.
nées par Lartet correspondent exactement aux observations faites dans l'Europe occidentale, où nombre de cavernes ont été habitées à des époques différentes. Celles du Mas d'Azil el de Massât explorées par M. Garrigou (1), celle de Bize fouillée par M. Tournai (2), celle de Pontil auprès de Montpellier fouillée par
{I) Ariège. Girrigon, Élude comparative lur let alluvions i/umemairet, Toulonte, 1)65. — Age de la piem pulie, p, 39.
(3; Aude. Mal., lH6g, p. 180. — Gerrtia, Beeherchei »ur fonl. de thomme, Parla, ISaî, pi. XI. — Tournai, Noie sur la eavenu de Bi%t (Ànn. te. nat., l™ «érlp, t. XV, p. 34B. — A. JulUen, Nouv. tteherehts aur ta eaveriu de Biie. H. Julileo, contmlre-
M. Paul Gervaîs (1), la célèbre caserne de Kent en Angleterre, bien d'autres encore, ont conservé les traces certaines d'habitations successives. On rencontre dans leurs couches inférieures des ossements d'ours et des instruments en silex de la taille la plus grossière ; dans les couches intermédiaires, des ossements de renne associés à des pierres plus finement travaillées; dans les couches supérieures, enfin, les restes d'animaux semblables à ceux qui vivent encore dans le pays, et, avec eux, les vestiges d'une industrie plus avancée que nous pouvons par la présence des métaux, dater parfois de l'âge de bronze.
M. Louis Lartet a fouillé une vingtaine de grottes naturelles auprès de la petite ville de Torecilla de Cameros (2). Là aussi, il a pu constater trois époques bien distinctes : la première donne l'urus et un rhinocéros qui diffère peu du rhinocéros tichorhinus. Pendant la seconde période, le rhinocéros est absent ; mais l'urus se trouve -encore, et avec lui de nombreux silex analogues à ceux de l'âge du renne en France. La troisième époque enfin révèle un état de civilisation assez remarquable, caractérisée par des espèces domestiques et par des poteries couvertes d'ornements présentant une certaine ressemblance avec les poteries lacustres de la' Suisse ou bien encore avec celles trouvées dans les terramares de l'Italie (3).
Dans la grotte de Gargas creusée au milieu d'un terrain crétacé et située auprès de Montrejeau (4), MM. Garrigou et de Chasteigner signalent un premier foyer avec des outils en silex et des ossements de renne, de cerf, de cheval et de bœuf, tous intentionnellement brisés pour en extraire la moelle; puis une cou* che argileuse recouverte par une stalagmite qui atteint sur certains points 40 centimètres d'épaisseur. Dans cette seconde couche
ment à Topinion de M. Genrais, n'admet pas que cette caverne ait été habitée à plusieurs reprises et fait dater de la môme époque tous les débris que les fouilles ont mis au Jour.
(1) Garrigou et Filhol, Age de la pierre polies p. i.
(2) Province de Soria (Espagne}.
(3) Bull, de la Soc. de géol., t. XXUI, Janv. 1866.
(4) Haute-Garonne. Comptes rendus de VAcad, des se, 1870, 2« sem., p. 288.
se rencontrent les ossements du grand ours (1), du lion, de la hyène des cavernes. De nombreux charbons viennent aussi attester le passage de Thomme. A Villeneuve-Saint-Georges, nous trouvons une station des plus intéressantes. Une couche inférieure répond à une époque intermédiaire entre Tâge du renne et Tâge de la pierre polie ; la couche moyenne, à Tâge de la pierre polie ; la plus élevée enfin, à Tâge du bronze (2). M. Reboux signale à Paris même, à Neuilly, à Clichy, aux BatignoUes, des couches superposées renfermant toutes des objets d*époques nettement caractérisées (3). Suivons cet habile et patient explorateur dans une des carrières de Levaliois- Perret (4), il constate : l"" une couche supérieure de diiuvium rouge recouverte d'humus noir; 2* une couche mêlée de cailloux roulés^ d'argile, de sable et de calcaire (5) ; S"" un banc de sable pur de couleur jaune où gisent, avec la pierre taillée à petits éclats, des ossements de renne, de bœuf, d'équidés et de grands cervidés ; i"" une couche d'argile glaiseuse sans fossiles ; ^^ un banc de sable blanc très puissant mêlé de cailloux roulés et de blocs erratiques, où se rencontrent le mammouth, le rhinocéros, rhippopotame et, avec eux, des pierres éclatées que M. de Mortillet ramène aux types les plus anciens (6) ; Q"" après plusieurs couches à peu près identiques, on arrive enfin à un banc de sable très fin,'où nous voyons les débris de VElephaspriscusj du Trogontherium et deVSalitherium, qui datent de la fin de Tépoque tertiaire^ tout au plus du commencement de Tépoque quaternaire (7). Ce n'est pas là un fait isolé ; a dans la vallée de la Seine, dit M. Reboux (8), partout où il y avait des matériaux
(I) Ceux aussi d*un autre ours, qu*on croit VUvstu arctoîdeus (Blum.).
(3) De Quatrefages, Rev. des Deux Mondes^ l" mai 1870. — Alai., 18C0, p. 613.
(3) Réunion des Soc, savantes à la Sorbonne, ami 1870. «
(4) Congrès préh. de Stockholm, 1874, p. 6b.^Id,de Budapest, 1876, p. 83 et suiY.
(5) M. Reboux obserre que ce banc n'est pas constant. Dans tout le bassin de Paris, le loess se trouve habituellement sous le diiuvium rouge, il est toujours sans fossiles.
(C) Congrès préh, de Bruxelles, 18:3, p. 450.
(7) Ae, des se. Comptes rendus, 1873, 1'* sem., p. 1145.
(8) Congrès préh. de Stodtholm, 1874, p. 66.
<le bonne qualité, des sources, des rivières, un point élevé, une peuplade primitive venait s'y établir, s'y succédant de génération en génération, de siècle en siècle, et ne cessant de perfectionner ses armes, ses ustensiles, ses outils. »
Les travaux de la route nationale de Nice à Monaco ont aussi mis au jour une station préhistorique. M. Roux a pu reconnaître des foyers formés de cendres et de charbons et recueillir au milieu de ces cendres soit des ossements, soit des dents du Bos primigenius ou de grands cervidés, des mollusques terrestres appartenant au genre Helix^ des mollusques marins tous comestibles, des silex offrant le même type que ceux des grottes de Menton, des éclats enfin provenant de la fabrication même de ces silex. Ouelques-unsdes ossements avaient été grossièrement taillés en poinçons. Sous ces foyers les explorateurs ont successivement rencontré : 1<^ une couche de terre rouge, calcinée et très friable, de O^'^IS d'épaisseur, sans traces d'ossements ni de silex; V un dépôt terreux assez meuble de 0"',90 de puissance, qui renfermait quelques rares silex et quelques débris d'ossements ; 3"^ à 4"", 25 plus bas , un autre foyer se montra constitué comme les premiers, mais caractérisé par une faune différente dont le grand ours, la grande hyène et le cheval étaient les représentants. La présence de l'homme était établie d'une façon indiscutable, non seulement par le foyer luimême, mais encore par de nombreux ossements fendus et par des silex, plus grossièrement taillés, mais présentant à peu près le même type que ceux des foyers supérieurs (1).
Ces faits paraissent de nature à justifier les divisions de Lartet, «n montrant la succession régulière d'habitations, de faunes et d'industries distinctes. Mais d'autres faits non moins sérieux viennent les contredire. Avant de les apprécier, il nous parait utile de faire une objection plus générale dont il est impossible de méconnaître l'importance. L'habitat du grand ours est limité par Odessa d'une part, par l'ile d'Elbe et l'Espagne centrale
(1) Ac. des sciences^ Comptes rendus, 1873, r« sem.,' p. 449.
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de Tautre ; le renne n'a été trouvé ni en Espagne ni en Italie ; il ne semble pas avoir dépassé les Pyrénées ou les Alpes; sur bien des points de TËurope, Taurochs paraît n'avoir jamais existé. Les animaux choisis par Lartet pour type n*ont donc vécu que dans certaines régions. C*est là pour sa classification un inconvénient très grave et qui le devient plus encore quand nous voyons des faits concordants prouver la contemporanéité de tous ces animaux et Timpossibilité de séparer nettement leur existence.
Dans la grotte d'Espalungue , près de Pau, le renne est associé à des animaux domestiques (1). Auprès du camp de Ghassey, sur une colline assez escarpée, qui sépare la vallée des Basses-Roches de celle de la Dheune, on trouve confondus les ossements du renne et cejux des représentants de la faune actuelle du pays et, avec ces ossements, divers instruments en silex et des fragments de poterie semblable à celle des cités lacustres (2). On a rencontré le grand cerf (3) qui date des époques les plus reculées dans une tourbière auprès de Saint- Valery-sur- Somme (4), le renne dans les tourbières de l'Angleterre et de TEcosse. Dans celle de Jarawall, en Danemark, il est associé non plus à des animaux domestiques, mais au grand ours, et la tourbière elle-même a été depuis l'apparition de ces animaux immergée dans la mer (5). La tourbière de KuUaberg donne également le renne et l'ours avec des silex d'un travail tout primitif (6).
M. Regnoli a pu explorer 87 cavernes situées dans les montagnes du nord de Tltalie. Dans un grand nombre d'entre elles, il a trouvé des silex polis, des fragments de poterie au milieu d'une faune|que l'on doit considérer comme très ancienne ; nous
(1) Sonthall, Bxcmt Origin of Mon, p. 2^2.
(2) American Naturalist, t. V, p. 89.
(3) Cervus megaceros .
(4) Desor, Palafittes du lac de NeufchateL
(5) Ce fait est donné sur Tantorité de Nilsson {StoneAge, p. 252, 2S4). Sir J. Lubbock le conteste.
(6) Sonthall, Récent Origin of Mon, p. 2&7.
citerons . notamment la grotte deir Onda au pied du mont Matana, où les fouilles ont donné des flèches à aileron, des haches polies en diorite, en serpentine et en jade, à côté d*ossements du grand ours, ayant appartenu au moins à quatre individus différents (1). Il a constaté le même fait dans les grottes de Tamaccio (2), dans celle délia Giovannina (3), dans d'autres encore. M. Lioy avait déjà recueilli dans les cavernes de Vélo (4) un crâne de VUrsus spelœns avec une hache en porphyre et une autre en serpentine. Dans toute Tltalie du nord, le grand ours, type delà première période de Tâge de pierre , se retrouve avec une faune et une industrie postérieures. Je sais bien qu'on prétend, et c'est une objection qu'il est facile de faire au plus grand nombre des découvertes préhistoriques, que ces associations résultent de remaniements successifs (5) et que ces objets de provenances diverses, d'époques différentes, ont été roulés par les eaux et réunis par le hasard au lieu où ils ont été rencontrés ; on dit encore que ces ossements ne peuvent pas être attribués avec toute certitude à l'ours des cavernes et qu'ils doivent être restitués à d'autres espèces de la même famille qui ont vécu en Italie à des époques plus récentes. J'admets la force de ces objections. Ces remaniements successifs par les eaux, par la main des hommes ou par les convulsions de la nature, cette juxtaposition d'objets d'époques distinctes, l'impossibilité de reconnaître sur quelques débris informes une espèce parmi toutes celles dont les zoologistes ont volontairement multiplié le nombre, telles sont les difficultés qui attendent ceux qui veulent étudier les temps préhistoriques. Ce n'est que par des exemples nombreux, choisis avec soin, appuyés de l'autorité d'observateurs savants, consciencieux et surtout patients, que nous pouvons arriver à la preuve que nous cherchons.
Dans la grotte de Minerve (Aude) nous voyons les ossements
(1) Jfa/., 1867, p. 496.
(2) Mat,, 1878, p. 143.
(8) Mat., 1878, p. 144.
(4) ProYince de Vérone.
(5) Mat., 1873, p. 142.
du grand ours mêlés aux ossements d*ammaux domestiques qui, d'après la théorie de Lartet, n'appartiennent pas àla même époque. La caverne de Néron, dans le Vivarais, présente des résultats plus curieux encore (1). Elle a été fouillée en 1872, par MM. Lepic et de Lubac, et le résultat des fouilles contrôlé par M. de Mortillet, dont chacun admet Tautorité. On a trouvé réunis Fêlé* phant, le rhinocéros, le cheval, le bouquetin, la hyène, le loup, le chevreuil, trois espèces de cerf, deux espèces de bœuf, le chien (2), et au milieu de tous ces animaux des os et des dents appartenant au grand ours des cavernes qui est représenté par plusieurs individus d*âges différents. Les dents de Tours, celles du rhinocéros ont même été recueillies dans les couches supérieures, confondues avec de nombreux instruments en silex pyromaque et avec des débris de quartz blanc et de quartz hyalin. Cette grotte, selon M. de Mortillet, appartient à Tépoque la plus ancienne des cavernes, et la mâchoire du chien offre le même caractère de vétusté que les autres ossements ; les fouilles ont été dirigées par des hommes très compétents, qui n'ont constaté aucune trace de remaniement. Pour expliquer la présence du chien au milieu d'animaux qui représentent une faune antérieure, le savant sous-directeur du musée de Saint-Germain observe que les ossements des stations lacustres ou ceux des terramares de ritalie, parmi lesquels ceux du chien se rencontrent en abondance, sont toujours rongés par lui et que la marque de ses dents y est très reconnaissable. Malgré une extrême attention, ce même fait n'a pu être constaté sur aucun des ossements trouvés dans la caverne de Néron. Il en conclut que le chien appartient bien à la race des chiens domestiques^ mais qu'il n'avait pas encore été domestiqué par les anciens habitants du Vivarais et qu'il ne vivait pas avec eux dans la caverne, leur refuge habituel.
Les grottes de Byciskala et de Shep en Moravie ont livré
(1) Jfa/., 1872, p. 4^9 et suiY. — Vicomte Lepic et J. de Lubac, Stations préh. de la vaUéedu Rhône en Vivarais^ Chambéry, in-4*, 187). (2J Canis famiUarU fosntis.
au docteur Wankel un grand nombre de haches en pierre mêlées aux ossements du grand ours et du grand lion. Celles de Peggau, fouillées par le comte de Wurmbrand, contiennent les mêmes grands carnassiers et leur sol est jonché de fragments de poterie (1). La grotte de Maravillas (2) a donné à don J. Villanova y Piera, professeur de géologie à TUniversité de Madrid, de très belles flèches parfaitement identiques à celles des palafittes suisses, avec les débris de mammifères d'espèces éteintes et des coquilles fluviatiles et terrestres encore Yiyantes (3). Dans la grotte de Gourdan enfin, si soigneusement fouillée par M. Piette, on trouve Taurochs dans les couches inférieures, le renne au contraire dans les assises supérieures (4).*
De tous ces exemples pris dans les divers pays européens, ne devons-nous pas conclure que les animaux qui caractérisent la faune quaternaire ont vécu simultanément, et que le mammouth, Tours et le renne, choisis pour types, ont constamment été associés, dans la période la plus ancienne comme dans les périodes plus récentes? Leurs débris fossiles se trouvent dans les mêmes couches et attestent leur mort à la même époque et dans les mêmes conditions. >Nous sommes fondés à croire que depuis le remplissage des cavernes et la formation des alluvions anciennes, les changements survenus à la surface de la terre ont plutôt amené Textinction d'espèces existantes que la création d'espèces nouvelles. Les divisions de M. Lartetne sauraient donc s'appliquer^ et s'il avait vécu plus longtemps, ce savant éminent eût certainement été le premier à les modifier. Déjà M. Dupontest entré dans cette voie et, s'appuyant lui aussi sur la paléontologie^ il propose de réduire à deux les quatre périodes primitivement admises, celle des espèces éteintes représentées par le mammouth et le grand ours, et celle des espèces émigrées dont le renne se-
(1) Congrès prétu de Bologne, 1871, p. 152. — Mat,, 1872, p. 40.
(2) ProTince de Valence (Espagne).
(3) Lettre de don J. Villanova à A/. Frankt {International Congress, Norwicb, 1868» p. 398).
(4) Note sur le glacier quai, de la Garonne (Bull, de la Soc, géol, de France^ 3* série» t. II, p. 510).
raït le type. 11 rapporte à la première les ai^iles stratifiées des vallées, à la seconde les dépôts de terre à briques si nombreux CD Belgique.
Fig. 3. — Haclio luicéolde de Sunt-Aclicul.
M. de Mortillet expose à soo tour une classification complète, < :iu*îfi«qu'il applique avec succès dans la magnifique collection du lors"'
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musée de Saint -Germain confiée a ses soins (1). L'importance que cette classification a prise dans la science nous oblige à quelquels détails. Sir J. Lubbock a été le premier, je crois, à diviser Tâge de pierre en deux grandes périodes, la période paléolithique (2), où les hommes ne connaissaient encore que la pierre simplement éclatée ou tout au plus taillée à grands éclats, et la période néolithique (3), où la pierre polie souvent avec un soin et une adresse remarquables montre tous les progrès accomplis. M. de Mortiilet accepte ces divisions et propose pour chacune d'elles des subdivisions auxquelles il donne le nom de la station principale qui la caractérise.
La période paléolithique à été d'une longueur considérable. Pendant sa durée, la faune, la flore, la climatologie, la superficie des terres et des mers ont éprouvé de notables changements ; il la divise en quatre époques distinctes : Vacheuléen, le moustérien^ le solutréen et le magdalénien (4). La période néolithique a été relativement courte ; il ne lui reconnaît qu'une seule subdivision : le robenhausien.
Durant l'époque acheuléenne, l'industrie, si on peut l'appeler ainsi, est représentée principalement par un gros instrument de forme amygdaloïde en silex ou en quartzite (fig. 3 à 5), taillé des deux côtés généralement à grands éclats, arrondi à la base, pointu au sommet, sans emmanchure et se maniant probablement à la main. On le retrouve dans les alluvions quaternaires anciennes, avant tout dans celles de Saint-Acheul et sur certains plateaux comme ceux de Beaumont (Vienne), de Tilly (Allier), de la Valette (Haute-Garonne), de Saint-Sauveur (Dordogne), de Pouillon (Landes). La faune est représentée par le
(1) Congrès préh. de Bruxelles, 1872, p. 432. — Association se, de France^ session de Bordeaux, 1872, p. 768. Il faut surtout consulter un tableau publié par M. de Mortiilet, et la France aux temps préhistoriques. {Bull, Soc, auth,, 1876, p. 271 et suiY.)*
(2) De X(Ooc, pierre, ira).ai6;, ancienne.
(3) De XiOo:, pierre, véo;, nouvelle.
(4) Nous croyons que, depuis le Congrès de Bruxelles en 1872, les opinions de H. de Mortiilet se sont modifiées dans ce sens qu il réunit les deux époques de Solutré et de la Madelaine.
mammouth, le graad hippopotame, par des espèces éteintes eldes espèces encore vivantes. Le moustérien de la grotte du Houstier (Dordogne), qui a fourni ses types les plus remarquables, nous
Ti%. t. — QaarUite taillû du type de Stlnt-Acbenl, ddcouvert par H. FéUi Rlgnaolt dans la grotta do Gargai. (Bdduit.)
montre des armes, des outils des formes les plus yariées, des racloirs, des poinçons, des pointes retaillées seulement sur une de leurs faces. Le travail s'est évidemment perfectionné ; les armes
Fig. h. — Silex tailléi, type acheulden.
pointues ou tranchantes sont moins massives, les faces, les contours plus réguliers, plus symétriques. On trouve les débris remontant à cette époque dans des grottes, dans des stalioDS en plein
air, dans les brèches, dans les alluvions quaternaires récentes. Le mammouth, le cheval surtout, sont très abondants, les rhinocéros disparaissent. Dans le solutréen des célèbres stations de Solu- Iré (1), nous trouvons pour la première fois des pointes de silex en forme de feuille de laurier, finement taillées des deux côtés, des bouts de flèche à pédoncle et à cran latéral. Outre les stations de Solutré il faut citer les grottes de Laugerie-Haute, de Saint- Martin d*Excideuil, de la Gorge d'Enfer (Dordogne), de Baoussé- Rousse (Vintimille), le trou Magrite (province de Namur). Le mammouth se rencontre encore fréquemment , mais le renne domine toute la faune. Le magdalénien enfin, que Ton regarde comme la grande époque des cavernes, nous montre le développement des lames de silex, les modifications nombreuses dans leurs formes, l'abondance des instruments de tout genre en bois de cerf ou de renne. Les flèches barbelées, les bâtons de commandement, et les pièces gravées ou sculptées, indiquent un sentiment naissant de l'art. Outre la grotte de la Madelaine, qui donne son nom à cette époque, nous avons les grottes ou les abris sous roche des Evzies, de Laugerie-Basse (Dordogne), de Bruniquel (Tarn-et-Garonne), de Massât (Ariège), de Gourdan (Haute-Garonne), de Rochebertier (Charente), d'Arcy (Yonne), de Salève (Haute-Savoie), de Ghaleux, des Nutons (Belgique), de Thayngen (Suisse) et la station à l'air libre de Schussenreid (Wurtemberg). Le renne reste le représentant principal de la faune.
La période néolithique se résume dans le robenhausien (2). Cette époque est marquée par les dolmens, les stations lacustres les plus anciennes, les grottes artificielles souvent destinées à servir de sépulture. Les armes, les outils sont en roches diverses d'un travail soigné, d'un polissage remarquable. 11 serait trop long d'énumérer ici toutes les stations, toutes les grottes qui ont été fouillées et de citer même les principales d'entre elles, tant
(1) Études sur la station préh. de Solutré, par Tabbé Dacrost et le docteur Lortet {Afxhives du Muséum dhist, nat, de Lyon, 1. 1). ) (2) Do la station lacustre de Robenhauseiii canton de Zurich.
elles sont nombreuses. Le mammouth, le grand ours, le grand cerf ont à peu près complètement disparu ; et si le renne leur survit encore, il est accompagné des animaux domestiques qui apparaissent pour la première fois dans nos régions.
Au robenhausien succède Tâge de bronze, que M. de Mortillet divise en morgien (1), oii les objets sont simplement fondus et où le métal est encore rare, ainsi qu'en témoignent les instniments généralement grêles et de petite dimension, et en lar^ naudien (2), où le martelage se joint à la fonte pour la fabrication des armes et des outils.
Nous arrivons avec l'usage des métaux à une ère nouvelle. Au bronze succède le fer, aux temps préhistoriques succèdent les temps historiques; et si les premiers temps de l'histoire restent encore bien obscurs, déjà nous distinguons les peuples et les races, nous connaissons les pays et les empires et nous pouvons suivre leur grandeur et leur décadence, sur des données que la science rend chaque jour plus certaines.
Tel est le système de M. de Mortillet qui a le grand avantage de présenter un ensemble complet et méthodique, mais qui offre aussi Finconvénient de généraliser alors que toute généralisation est impossible, de n'embrasser que l'ancienne Gaule, alors que Fâge de pierre ne connaît guère de semblables limites. On nous dit bien que la moindre notion d'archéologie permet d'attribuer tel chapiteau ou telle moulure à Tart grec ou i l'art roman, à Tart ogival ou à celui de la renaissance sans que nous ayons besoin de nous occuper de leur position relative ; mais pouvons-nous accorder la même confiance à de légères différences dans la forme ou dans le travail de quelques misérables cailloux, souvent à peine dégrossis ? Pouvons-nous créer parmi ces pierres des distinctions précises, des divisions nettement
(1) De la station de Morges (canton de Vand). Deux stations lacustres existent dans la baie de Morges, tontes les denx sont d*époqaes dilTérentes, ce qui permet de bien classer rindnstrie morgienne.
(%) D*ane cachette de fondeurs déconyerte à Larnaud (Jura). La distinction présentée par M. de Mortillet est vivement controversée. M. Bertrand {Arch, celt, tt gaul,j p. 308) dit même que le martelage parait avoir précédé le moulage des métaux dans le bassin de la Méditerranée.
établies, pouTons-nous croire à des progrès accomplis selon des lois invariables et admettre que des populations étrangères les unes aux autres, déjà séparées par des différences de races, probablement aussi par des différences de mœurs, d*usages, de caractère, aient passé par les mêmes phases, par les mêmes étapes de rindustrie? Les faits qui se passent actuellement presque sous nos yeux rendent difficile l'admission de cette hypothèse ; ne voyons- nous pas, en effet, la pierre simplement éclatée de l'époque paléolithique en usage à côté de la pierre polie de l'époque néolithique, et certaines tribus sauvages, les Peaux-de-Lièvre du fort de Good-Hope dans l'Amérique du nord, par exemple, insouciants et paresseux, se servir d'outils en pierre à peine dégrossis, alors que leurs voisins immédiats les Chippewayans ou les Esquimaux, qui ne sont ni plus intelligents^ ni plus avancés en civilisation, savent cependant façonner des instruments en pierre admirablement polis (1) ?
Il convient aussi de ne pas oublier que la nature de la pierre, silex, quartzite ou calcaire, sa dureté, son mode de cassure, le goût artistique des populations, ont dû» exercer une grande influence sur la fabrication de leurs instruments. Chaque peuple, chaque tribu avait des silex de provenance différente ; de là des types différents ; mais, partout, les hommes ont été amenés par les mêmes besoins à des créations identiques et partout tous ces types ont un tel air de famille, qu'il devient presque impossible aujourd'hui de les classer avec quelque degré de certitude.
M. de Mortillet a objecté lui-même, si je ne me trompe, aux divisions de M. Lartet, que les cavernes, les grottes, les abris de toute sorte renfermaient des débris amoncelés autour de l'homme durant le cours d'une habitation prolongée et datant parfois d'époques très diverses, séparées par de longs intervalles. 11 devenait donc impossible d'établir le moment où chaque ossemcDt avait été apporté. La même remarque peut s'appliquer aux silex, avec plus de force encore; toutes les formes se trou- Ci) p. Petitot, Outils en pierre et en os du petit Mackensie, cité par CarUilhac {Mat., 1874, p.
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vent le plus souvent confondues et ne permettent aucune distinction précise. Nombre de fois, dans les stations de la pierre polie, on rencontre des silex taillés avec soin, des instruments d'un travail excellent associés à d'autres qui dénotent l'enfance de l'industrie. Les découvertes de MM. Parot à Excideuil sont des plus remarquables en ce genre (1). Dans les Pyrénées , le type du Moustier n'existe pas ; à Rochebertier, ce dernier type est confondu avec le type acheuléen, le renne avec le grand ours (2). A Meilgaard, qui date de l'époque néolithique, il n'est nulle trace de l'industrie de cette époque et les silex que l'on rencontre sont éclatés ou grossièrement taillés. Les anciennes peuplades de la Belgique connaissaient dès les temps les plus reculés les aiguilles en os, les harpons et les flèches en bois de cervide, et même la poterie. Durant ces mêmes époques, la poterie aurait, selon M. de Mortillet, été inconnue dans le midi de la France.
Des fouilles récentes dans le Derbyshire ont montré confondues la hache de Saint-Âcheul, les pointes du Moustier ou de Solutré, la gravure et l'aiguille en os caractéristiques de la Madelaine (3). M. d'Âcy est plus affirmatif encore (4). Il nous dit à Saint-Acheul, au berceau même des curieuses découvertes qui nous occupent, la forme en amande mêlée à la pointe du Moustier et nous fait connaître une industrie identique dans des sablières dont les niveaux varient de 20 mètres. « Je peux dire, ajoute-t-il, que les silex qui me sont passés par les mains se comptent par centaines, presque par milliers, et j'affirme que tous les types se trouvent à tous les niveaux depuis les couches qui reposent sur la craie jusqu'à la base du limon grossier, qui supporte la terre à briques. »
(!) Hamy, Précis de paléontologie hum*, p. 848.
(2) Abbé Bourgeois, Nature^ 1875, 3* sem., p. 372.
(3) Rev, cTanth., 1872, p. 195. La faune comprend le Marchairodtis toujours rare, le grand chat, la hyène, Tours, le renne, le grand cerf, le cheyal, le rhinocéros, le mammouth; tous ces ossements gisaient dans le plus complet désordre.
(4) La collection de M. d*Acy renfermait, en 1875, 385 échantillons du type acheuléen et 230 du type moustérien provenant des alluvions de Saint-Acheul {Umon du piateau du nord de ia France. Paris, Sayy, 1878. — Mat., 1875, p. 281 et suiT.).
Bien plus, M. de Mortillet afBrmait* que Thippopotaine el VElephas antiqmis avaient disparu à l'époque du Moustier ; or, M. d'Acy possède une dent de ce dernier proboscidien, parfaitement conservée et trouvée dans une couche où abondent presque eiclusivement les silex moustériens.
Au Congrès de Bruxelles (1) où M. de Mortillet exposait pour la première fois sa classification, les objections ne se firent pas attendre. M. Franks citait d'autres instruments que les haches acheuléennes trouvées dans les plus anciennes alluvions de TAngleterre ; M. Cotteau, deux os taillés en poinçon recueillis à Arcy (Yonne), dans une couche caractérisée par Tours, la hyène, le rhinocéros et l'éléphant. M. l'abbé Bourgeois est venu dire à son tour qu'il avait recueilli à Vendôme, dans les alluvions quaternaires, les types les plus variés mis au jour par les travaux du chemin de fer; et M. de Mortillet, en lui répondant que les instruments du type acheuléen avaient seuls été ramassés dans les alluvions anciennes, a commis une erreur que pourraient attester les nombreux témoins des fouilles de M. Bourgeois.
D'autres exemples non moins probants que ceux que nous venons de citer se présentent dans tous les pays ; nous n'avons guère que l'embarras du choix, nous les prendrons parmi ceux qui permettent en même temps de mieux saisir les découvertes de ces dernières années.
M. Dupont sera notre guide pour les cavernes de la Belgique ; il range dans Tordre suivant, selon leur ancienneté présumée, quatre des plus importantes d'entre elles situées dans la province de Namur (2) :
l"" Le trou du Sureau;
i!" Le trou Magrite;
3" La caverne de Goyet ;
4'' Le trou de Chaleux.
Au trou du Sureau les lormes sont lancéolées ; on a même recueilli une pointe de dard en forme de losange très allongé
(1) Compte f*endu, p. 432 et saiv.
(î) Congrès préh, de Bruxelles, 1872, p. 461 et suiv.
et à base échancrée comme pour recevoir un manche ; les lames ou couteaux sont rares. Au trou Magrite les couteaux sont moins rares ; beaucoup d'éclats ontétéTobjet de retouches, tantôt assez fines sur une seule des faôes, tantôt plus fines et sur les deux faces. Les pointes de dard sont nombreuses ; elles présentent souvent une forme cylindrique biseautée à un bout et appointée à l'autre. A Goyet, la somme de travail dont le silex est l'objet diminue de plus en plus ; le couteau d'une longueur de 5 à 12 centimètres est l'ustensile le plus ordinaire ; avec les couteaux on trouve des bâtons de commandement représentant des animaux qu'on peut parfaitement reconnaître, des harpons d'un travail soigné, de nombreux objets de parure, de la poterie à forme élégante. La faune de cette caverne est bien caractérisée, les fouilles ont successivement donné des ossements nombreux avec lesquels il a été possible de reconstituer 12 mammouths, 8 rhinocéros, 5 ours des cavernes, 24 hyènes, 2 lions. Tous ces animaux représentent les types les plus anciens. La faune du trou du Sureau et celle du trou Magrite sont identiques à celle de Goyet. A Chaleux (fig. 6 à 9), à Furfooz, au contraire, les grands mammifères ont disparu, nous ne trouvons plus que le renne. Ces cavernes sont donc d'une époque postérieure à celle des grottes dont nous venons de parler.
M. Dupont nous apprend cependant que l'industrie du silex, qui déjà semblait décliner à mesure qu'on se rapprochait de temps plus récents, est en pleine décadence. La forme lancéolée n'existe plus, le couteau n'a plus la longueur qu'il avait dans la caverne de Goyet (fig. iO). On peut cependant remarquer l'appropriation de ces lames à des usages déterminés, et avec elles on trouve des aiguilles en os et de nombreuses poteries. La conclusion est évidente : ni la faune ni l'industrie ne permettent de faire rentrer ces cavernes de la Belgique dans la classification qui nous occupe.
Ce n'est pas tout ; poursuivant ces curieuses recherches, M. Dupont nous montre une population distincte habitant à la même époque les pays qui forment aujourd'hui le Hainaut et n'ayant
aucune communication avec les troglodytes des provinces de Namur et de Liège. Chacune de ces populations primitives avait sa vie propre et des mœurs très différentes. Les unes habitaient les cavernes, les autres séjournaient sans abris naturels sur le bord des cours d'eau.
Leurs silex ne présentent pas les mêmes formes et Ton ne saurait leur attribuer la même origine. Il est certain que les troglodytes n'employaient que les silex si caractéristiques du sud de la Champagne. M. Dupont les trouve dans toutes les grottes de la province de Namur et toujours associés à des coquilles tertiaires de la même provenance, qui auraient levétous les doutes, s'ilavait pu en exister (1). Ces hommes allaient donc auloin chercher leurs armes, leurs outils, leurs ornements, malgré la difficulté des communications, alors que des gisements non moins riches et utilisés par leurs voisins existaient dans la province de Hainaut (2).
Une découverte importante faite récemment au mont Dol (3) prouve qu*il n'est pas plus possible en France qu'en Belgique de ramener les silex travaillés par la main de l'homme à des types certains et uniformes.
Le mont Dol est un monticule isolé, d'une hauteur de 65 mètres environ au-dessus du niveau de la mer, et situé au milieu d'une plaine marécageuse qui ne comprend pas moins de 15,000 hectares. Au pied du massif granitique, se trouve un dépôt osseux d'une épaisseur moyenne de 0^^,50, reposant sans discontinuité sur un banc d'argile sablonneuse de 1^^,20 et recouvert par une couche de gravier d'eau douce (4). Dans la couche d'argile, on peut constater, à des niveaux bien définis, trois séries de
(1) Congrès préh. de Bruxelles^ 1812, p. 466.
(2) Devons-nous voir là onQ de ces antipathies de race semblable à celle qui existait par exemple au siècle dernier entre les Peaux-Rouges et les Esquimaux, qui yivaient los uns et les autres sur les rivages de la baie de Hudson et qui n^avaient cependant aucun rapport entre eux?
(3) Cdtos-du-Nord.
(4) Les fouilles ont été dirigées par un savant éminent, M. Sirodot {Ac, des se. Comptes rendus, 1872, 2« sem., p. 356; 1878, 2* sem. Séances de Juillet et d*août. — Réunion des Soc. savantes à la Sorbonne, 1878. — Ass, franc, pour ravancentent des «c, Paris, 1878. — Conférence faite le 17 mai 1878 à la Soc. d*émulation des Gôtes-du-Nord.— Abbé Hamard, le Gisement préhistorique du mont Dol. Paris, 1877).
Fig. 6 h 9. - Silex Uilté* Irourét k Clitleai (Belgique).
Fig. 10. — Silei Uillé do troa de Cbaleoi (Belgique).
blocs représentant trois éboulements de rochers détachés de la falaise par le choc de la vague. La mer arrivait donc dans ces temps reculés au pied du mont Dol, dont elle est aujourd'hui séparée par une distance de plus de 5 kilomètres.
Au-dessus du gravier d'eau douce, nous trouvons un sable granitique, puis la terre végétale, dépôts modernes, qui s'accroissent lentement sous nos yeux. Dans la couche osseuse on a pu recueillir plus de 130 molaires d'éléphant, des ossements de rhinocéros, d*ours, du grand lion des cavernes, du renne (1). Us se rencontrent non seulement dans cette couche, qui leur est propre, mais aussi, bien que plus rares, dans le banc inférieur d'argile et même au milieu du conglomérat de rochers, sur lequel l'argile repose. Les os longs qui renferment la moelle sont brisés, les os courts au contraire, inutiles pour la nourriture humaine, ne le sont jamais. Des fragments d'os calcinés ont été recueillis au milieu des cendres, dont on a pu ramasser près de 125 kilogrammes. Les os brûlés, les os fendus, le feu sont déjà les témoins de l'homme ; les silex souvent étrangers à la Bretagne, et qu'il a fallu chercher jusqu'en Normandie, sont des témoins plus indiscutables encore (2). Un certain nombre de ces silex se présentent sous la forme de nodules, dont les éclats ont été détachés ; d'autres offrent des retouches nombreuses évidemment faites pour régulariser le tranchant. Une collection remarquable de ces instruments a été exposée en 1878; le plus grand nombre d'entre eux présente le type moustériên et cependant la faune caractérisée par le mammouth, le rhinocéros à narines cloisonnées, le lion des cavernes, le grand cerf, se rapporte assurément à l'époque quaternaire la plus an- Ci) Hamy, Buli. Soc, anth^ 1873, p. 569. — Sanson, id.f p. 458. Ce dernier constate dans le gisement du mont Dol deux espèces de chevaux: VEquus cabalhu hiàernicus représenté de nos Jours encore par la race des poneys gallois, et VBquus c«zballus britannicui qui n'est autre que la grande race actuelle des comtés de Norfolk et de Suffolk.
(2) On a recueilli au mont Dol un maxillaire inférieur d'homme. Il gisait dans la couche quaternairo auprès d'un foyer, et autour de cette mâchoire on trouvait des ossements d'éléphant, des silex travaillés et un percuteur en granit (BuU, Soc, anth,, 1877, p. 572).
cienne. Là encore nous voyons que la forme donnée à la pierre ne saurait seule être suffisante pour dater l'époque de la fabrication.
A Thorigné-en-Charnie (Mayenne), Tabbé Maillard prétend ayoir rencontré un mélange véritablement singulier de toutes les époques, que M. de Mortillet sépare avec tant de soin (1). Le nombre de silex trouvés s'élève à plus de 20,000 et avec eux on a recueilli une quantité non moins considérable d*ossementSy parmi lesquels ceux du renne (2) dominent. Puis viennent le cheval, le rhinocéros, le mammouth, le grand ours. Si nous examinons le produit des fouilles entreprises dans la Grotte à la Chèvre par exemple, nous verrons un certain nombre de haches acheuléennes, et, au-dessous de ces haches, des pointes au type du Moustier. Le magdalénien est largement représenté par des os travaillés, par une plaque probablement destinée à être suspendue en guise d'ornement, par une dent sculptée en forme de poisson, par des lamelles de dents d'éléphant peintes en rouge sur une de leurs faces, et enfin par des dessins tracés à l'aide d'un instrument pointu (3). Le type solutréen, si nous nous en rapportons au témoignage de M. Maillard, ne fait pas non plus défaut, mais il a presque toujours été rencontré dans les assises supérieures, et dans la Grotte à la Chèvre notamment, il touchait à la pierre polie et aux débris romains. Cette association de types différents dans les mêmes couches fait naturellement supposer que ces types ont été fabriqués à la même époque et par les mêmes ouvriers. 11 est juste cependant d'ajouter que M. de Mortillet conteste vivement les conclusions de l'abbé MaiUard. Pour lui, les fouilles de la Grotte à la Chèvre, loin de contredire son système, prouvent au contraire largement l'excel-
(1) Abbé Maillard, les Troglodytes de la vallée de VErve. — {Réponse à M. de Mortout, les Mondes, 1878).
(2) Le renne, remarque M. de Mortillet, appartient à une petite race très inrérienre comme taille à toutes celles que Ton rencontre en France.
(3) M. de Mortillet écrit à la date du 5 février 1876: « Parmlles silex, il en est certiinement, et ce parait être le plus grand nombre, qui sont de Tépoque moustérienne. D*autre8 appartiennent incontesublement à Tépoque magdalénienne. »
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lence de sa classification. C'est au public savant à décider en dernier ressort (1).
Dans la caverne de Hohlefels, près d'Ulm, M. Fraas a trouvé sous une couche de stalagmite encore intacte des lames de silex taillés qui, d'après sa description, correspondraient au magdalénien, et avec elles des dents de mammouth entaillées de manière à former des pointes de pique ou d'épée, des os de rennCi d'ours et d'autres animaux qui ne vivent plus en Allemagne, tandis que les recherches les plus minutieuses n'ont pu mettre au jour un seul débris appartenant à des espèces plus récentes (2). Dans le gouvernement de Pultawa, on vient de découvrir les ossements du mammouth avec des silex moustériens et aussi avec des couteaux, des pointes de flèche à trois facettes, une aiguille en os, qui se rapportent à des époques postérieures (3). Enfin, pour ne pas trop multiplier les exemples, on ne trouve que des silex de la taille la plus grossière dans les tourbières du Danemark, à Cissbury, dans les Grime's bouses (4), en Angleterre, et ces gisements à coup sûr ne sauraient remonter jusqu'à l'époque paléolithique (5).
En résumé, les haches types de l'acheuléen, les grattoirs types du moustérien, les couteaux qui rappellent le solutréen, se retrouvent à peu près partout, et leur présence n'établit aucune corrélation entre eux et les niveaux où ils se rencontrent. La conclusion qui en ressort, c'est qu'il ne faut pas attacher une importance exagérée à la forme, à la taille^ à la matière des armes ou des outils des premiers temps : « La forme des instruments, dit avec raison M. Grad (6), ne peut fixer d'une manière entièrement certaine l'époque de leur fabrication. » « En considérant
(1) Mat., 1876, p. 161.
(2) Congrès préh. de Bruxelles, 1872, p. 454.
(3) Congrès arch, de Kiew, août 1874.
(4) Les célèbres Grime*s houses auprès de Brandon (Suffolk), qu'on a cru si longtemps des tombeaux, ne sont autre chose que dos excayations faites dans la craie dans le but de chercher les silex (Trans, ethn. Soc, 1870, p. 419).
(5) Southall, Récent Origin of Mon, p. 248.
(6) V Homme j>réh. en Aisace {Ass, franc, pourJ*avanc, des sciences, le Havre 1877, p. 717).
seulement la forme, ajoute M. Eyans (1), il est presque impossible d'attribuer à un spécimen quelconque une place chronologique (2). »
D'autres savants prétendent exclusivement tenir compte de Fétat des pierres, de leur coloration, de la patine qui les recouvre. Mais cette coloration, cette patine tiennent à Faction de Tair ou à celle de Teau, à une décomposition chimique hâtée ou retardée par les causes les plus diverses et qu'il est impossible d'apprécier, je ne dirai pas d'une manière absolue, mais même d'une manière approximative.
Pour notre part, nous croyons que la science ne saurait se servir d'un seul moyen pour déterminer le problème si complexe et si difficile de l'âge des silex que nous étudions. Le gisement, la faune qui l'accompagne, la forme des instruments, la nature du travail, la patine qui peut les recouvrir doivent être pris en considération (3), et ]a réunion concordante de ces divers caractères peut seule apporter la conviction. C'est dans cet ordre d'idées que nous repoussons les subdivisions trop multiples et que nous nous contentons des deux grandes divisions qu'on trouve nettement caractérisées : l'époque paléolithique et l'époque néolithique.
A l'époque paléolithique, à son début surtout, l'homme vivait, Grand
nombre des
nous venons de le voir, au milieu d'animaux bien divers, de animaoi pachydermes monstrueux, de carnassiers d'une taille très supé- paiéi^r rieure à celle de leurs congénères actuels. Les ossements re- ********* cueillis dans tous les pays du monde ne permettent guère de douter que ces animaux ne fussent en nombre immense. Dès 1847, M. Nordmann retirait d'une seule caverne, auprès d'Odessa, plus de 4,500 os représentant au moins cent ours différents, associés à des restes non moins importants du grand
(1) Les Ages de la pierre, trad. Barbier, p. 512.
(2) Le docteur Hamy fait remarquer que les objections contre la méthode archéoloipque de M. de Mortillet seraient exactement les mêmes que celles que M. de Mortlllet lui-même fait valoir contre la méthode paléontologique de Lartet ; c*est ce qae nous ayons déjà dit (Voy. Bull. Soc, anth,, 1872, p. 494).
{Z) Lettre de l'abbé Bourgeois à M, Milne Edwards (Ann. des se. nai., \SS^, p. 25).
chat et de la hyène (1). Le docteur Buckland a recueilli dans la cayerne de Kirkland (Yorkshire) les dents de 200 à 300 félidés (2). On a calculé que la grotte de Kûlock, à plus de 100 mètres aujourd'hui au-dessus du niveau de la riyière, renfermait les restes d'au moins 2,500 ours ; c'est par milliers aussi qu'on compte ceux de la grotte de Lherm, qui forme un véritable os* suaire (3), ou ceux de la brèche osseuse de Santenay (4). M. Fraas a retiré de la grotte de Hohlefels plusieurs wagons pleins d'ossements, dont la plupart avaient appartenu à des ursides (5). M. Dupont a trouvé les restes d'au moins 200 ours dans la grotte de Goyet (Belgique), et on estime à plus de 800 ceux recueillis à Gaylenreuth en Franconie (6). Le même fait est constaté dans les grottes de Sundung et de Muggendorf en Allemagne, dans celle de Haligocz en Hongrie où il fallut enfouir les ossements dont le transport devenait trop difGcile (7). J'ai moi-même ramassé, après quelques instants de travail, de nombreuses canines de VUrsus speUsm dans les grottes de Bétharam et de Rébénac (Basses-Pyrénées), déjà fouillées cependant à diverses reprises. Dans la plupart des grottes, la position des squelettes attestait que ces animaux y étaient venus chercher un refuge à leurs derniers moments, ou que la mort les avait surpris durant leur sommeil hibernal (8).
(1) Ossements fossiles trouvés à Odessa. — Le grand chat, Felis spelma, que l*on appelle aussi le lion des cavernes, d*an tiers plus grand que le lion actuel, était un des carnassiers les plus redoutables de Tépoque quaternaire {Paleontologrophical EssaySf t. XIII).
(?) Reiiquiœ diluviarue, Londres, 1823, p. 17.
(a) Trutat, Ass. franc, pour l'avancement des sciences, Bordeaux. 1872, p. €8S.
(i) Mém. Ac. de Dijon, 1866-67. — MsiTtÀn, Conférence à Chalon-sur-Saône, 1866.
(5) Mat., 1872, p. 33. ~ Congrès préh. de Bologne, 1871. — En trois semaines de fouilles, M. Fraas recueillait plus de 10,000 ossements divers du grand ours.
(6) Aux restes appartenant à VUrsus spelsms se trouvaient associés d'autres non moins nombreux de VUrsus arctoïdeusex de VUrsiLS prisais (d*Archiac, Cours de pa^ léonlologie, — Rev. des cours scientifiques, I, p. 457-58). Ces chiffres n*ont rien qui puisse étonner, car on sait que dans les trente années qui suivirent Toccupation des lies Pribylow dans la mer de Behring par les Russes, on exporta chaque année on nombre immense de peaux d'ours marins.
(7) Congrès préh. de Budapest, 1876, p. 32.
(8) Sirodot, Conférence à Saint-BHeuc, p. 12.
Le grand ours formait probablement Tespèce la plus nombreuse de celles qui pullulaient au début de l'époque quaternaire ; les pachydermes cependant ne lui cédaient guère en importance. On les rencontre depuis la Russie jusqu'à Tlrlande, depuis Textrême nord jusqu'en Grèce et en Espagne ; on les trouve en Algérie, au Kentucky, au Mexique, dans toute l'Asie du Nord depuis la chaîne de TAltaï jusqu'à Tocéan Glacial, c'est-à-dire sur une étendue égale au moins à celle de l'Europe. Ils semblent surtout s'être cantonnés en Sibérie où l'ivoire de leurs défenses est, aujourd'hui encore, un objet important d'exportation (1).
Cette exportation, toute considérable qu'elle est, pourra durer longtemps encore, car on rapporte que le sol des lies Liakhov (2) est entièrement formé d'ossements d'éléphants. La terre de Wrangel, en Amérique, sur une étendue explorée de plusieurs milles, est semée de débris de mastodontes. Un de ces animaux a même été trouvé par une expédition récente dans un état de conservation complète. La peau était couverte de poils noirs, raides, très longs et très épais sur le dos. Les défenses, remarquables par leur arcure typique, mesuraient 3°',55 de longueu r . L'animal avait les jambes de devant pliées sous les genoux^ celles de derrière étaient profondément enfoncées dans la neige ; tout indiquait qu'il avait trouvé la mort en essayant de sortir d'une fondrière de glace et de boue où il s'était imprudemment engagé (3).
Les mœurs des animaux ne changent guère et les voyageurs qui parcourent aujourd'hui, avec un si indomptable courage, l'intérieur de l'Afrique nous signalent, comme aux temps que
(1) Dea documents russes nous apprennent qa*on exporte annuellement 30,000 kilogrunmes de cet ivoire fossile.
(2) Groupe d'Iles dans Tocéan Arctique, découyertes vers la fin du xviii* siècle. Le professeur Nordenskjold écrivait de Temboachure de la Lena, au mois de novembre 1878, rétonnement que lui causait la quantité d'ossements d'éléphants qui se trouvaient rassemblés sur le sol de ces lies. Un fonctionnaire russe, M. Hedenstrom, le seul peut-dtre qui les ait parcourues depuis des siècles, rapportait que les collines de Fintérieur étaient couvertes d'ossements non seulement du mammouth et du rhinocéros, mais encore de bisons, de chevaux et de moutons.
(3) Bull, Soc, anth., 1875, p. 233.
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nous cherchons à décrire, des troupeaux innombrables d'éléphants, de rhinocéros, de girafes, de zèbres, paissant tranquillement et sans inquiétude en présence de l'homme dont ils n'ont pas encore appris à connaître le génie destructeur. Le capitaine Gordon Cumming rapporte avoir vu, dans les plaines qui s'étendent au nord du Cap, des troupeaux immenses de gazelles et d'antilopes émigrant dans les temps de sécheresse vers le sud et, comme des nuées de sauterelles, dévorant tout sur leur route. Il décrit avec enthousiasme un de ces passages. La plaine était littéralement couverte d^animaux. Pendant deux heures des hordes pressées défilèrent sous ses yeux, entraînant tout avec elles comme un fleuve sans fin. Le soir du même jour un troupeau plus copsidérable encore s'avança dansla même direction. Leur nombre était incalculable et devait, au dire du voyageur anglais, dépasser plusieurs centaines de mille individus (i).
Tel était le spectacle qu'offraient nos propres pays durant l'époque quaternaire ; les rennes, les cervidés, les équidés devaient y être plus nombreux encore que les pachydermes ou les carnassiers. M. Piette estime à plus de 3,000 le nombre de rennes que ses fouilles dans les cavernes du midi de la France ont mis au jour (2). De son côté^ M. Fraas, dont nous avons déjà cité les belles découvertes à Hohlefels, a pu remplir des caisses entières avec les débris accumulés de cervidés (3).
A Solutré, les ossements du cheval couvrent une partie considérable de la pente, qui s'étend du flanc oriental de la montagne jusqu'au fond de la vallée. Leur gisement principal est au Gros Gharnier. Là se trouvent des amas si considérables qu'on leur donne dans le pays le nom caractéristique de murailles de chevaux (4). Tous ces ossements sont dans le plus grand désordre
(1) OusUlet, les Antilopes (Nature, U* sem., 1879, p. 98).
(2) La Grotte de Gourdan pendant l'âge du renne, p. 27.
(3) Cong. préh. de Bologne, 1871, p. 114.
(4) Abbé Ducrost et Arcelin, Stratigraphie de rébouiis de Solutré (Mat., 1876, p. 496 et sulv.). -— Abbé Ducrost etLartet, Archives du muséum d'hist. nai. de Lyon, t. I. — Abbé Dacrost et Toussaint, Ass, ^ranç, pour C avancement des se, Lyoo>
et portent fréquemment des marques de feu; tout indique qu'ils ont servi de nourriture à Thomme. Le cheval solutréen a pu être reconstitué ; il était plus petit et plus trapu que nos chevaux actuels.
Quels que fussent les périls et les difficultés de leur tâche, les hommes dès leur début sur la terre savaient déjà se défendre contre des animaux qui leur étaient bien supérieurs comme force, comme vitesse, comme moyens d'attaque ou de défense. Avec des pierres, avec les dents, avec les ossements même des animaux, ils avaient appris à fabriquer des armes pour les combattre. Dans leurs mains les radius et Içs cubitus des grands mammifères, soigneusement apointés, deviennent de redoutables poignards. La branche dentaire de la mâchoire de l'ours des cavernes, celle des félidés sont aussi taillées en pointe ; quelquefois la partie montante est cassée comme pour servir de poignée à la redoutable canine, qui la termine. On se rappelle involontairement l'arme avec laquelle Samson combattait les Philistins (1). Dans la grotte de Lherm, on a ramassé près de cent mâchoires ainsi travaillées, et toutes paraissent l'avoir été alors que l'os était encore à l'état frais. On a recueilli des pièces semblables à Bize^ à Bouicheta, à Lunel-Viel (2) et sur plusieurs autres points.
M. Delforterie rapporte que Ton a trouvé au centre même de la ville de Bordeaux des mâchoires inférieures de grands ruminants n'ayant gardé que leurs seules molaires ; elles devenaient ainsi une véritable arme entre les mains de leurs possesseurs (3). M. Fraas cite des mâchoires du grand ours et du grand chat découvertes à Schussenreid, à Hohlefels et destinées à servir de casse-tête, et le comte Zawisza en cite d'autres exactement semblables provenant de la grotte du Mammouth, auprès de Gracovie, qu il a fouillée le premier (4). Je sais bien que M. Trutat (et son
(1) JugeSt c. XV.
{7) Gurigou, l'Homme fossile. Paiis, 1863. — Id., Étude comparative des cavernes à ossements. Toulouse, 1865. — Gervais, Recherches sur l'antiquité de Vhomme, Paris, 1867.
(3) Mém. de la Soc. des se, phys. et nat. de Bordeaux^ t. V, 1^67.
(4) Congrès préh. de Stockholm, 1874, p. C9.
autorité est considérable) n'admet pas que les mâchoires d*ours puissent être ainsi préparées et attribue les cassures que nous constatons à Taction d'autres carnassiers (1). Mais si son opinion a quelque raison d'être pour la grotte de Lherm, sur d'autres points elle ne peut guère être défendue devant l'assertion de M. Fraas que plus de deux cents des ossements recueillis à Hohlefels portaient l'impression ei^acte du coup produit par la mâchoire inférieure d'un grand ours, qui avait servi à briser les os à moelle (2). Ce qui est plus certain encore, c'est qu'avec les armes que nous venons de dire, l'homme parvenait à tuer les animaux dont la chair formait sa principale nourriture. M. Lartet a constaté au Muséum sur les ossements du mammouth el sur ceux du rhinocéros à narines cloisonnées, son inséparable compagnon, les traces des haches en pierre qui avaient servi à les dépecer. Un os métacarpien du grand chat provenant des Ëyziès porte des traces non moins évidentes, et M. Joly a recueilli à Nabrigas le crâne d'un ours présentant une grave blessure causée par une arme de jet (3).
Il a été trouvé en Irlande un marteau de pierre enfoncé dans la tête d'un Cervtis megaceros (fig. 11); dans le Cambridgeshire un crâne à'Urstis speUms fendu par une hache (4) et celui d'un Urus portant encore une portion du cclt, qui avait percé l'os et vraisemblablement donné la mort; à Richmond (Yorkshire), des ossements du grand ours et du grand cerf, sciés à Taide d'instruments de pierre (5). M. Nilsson cite dans la belle collection de Lund une vertèbre d'urus encore percée d'une flèche en silex (6); M. Steenstrup, deux os d'un grand cervidé où des éclats de flèche avaient pénétré profondément et où la fracture avait
(1) Ass. franc, pour l'avancetnent des se. Bordeaux, 1872, p. 685. — Mat,, 1875, p. 461. — Voyez aussi : VHùmme avant tes métaux, p. 74. M. Joly prétend attribuer cea cassurea à la disparition du nerf dentaire, au vide qu'il laisse, qui font que Tos se brise toujours au même endroit sous Tinfluence de la vétusté ou de rhumidité.
(3) Congrès préh, de Bruxelles, 1872, p. 455.
(3) Bull. Soc. anth., III, p. 640. — Joly, l'Homme avant les métaux, p. 73.
(4) The GeologtstyTi* 42. London, 1861.
(5) Joum. of the anthropologicai Soc, 1866.
(6) Owen, British Mammalia int., p, XXXIII.
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été postérieurement recouverte par )a masse osseuse (1). Le musée de Copenhague conserve la mâchoire d'un cerf traversée par un fragment de silex. Dans l'Ile de Hoéo, si célèbre par ses tumuli et les nombreux ioslruments qu'ils ont donnés, on a
Fl£. 1). — C«rtiM mtgacei
Irlande et restauré.
recueilli dans une tourbière l'os d'un bœur{2) profondément pénétré par une flèche. Aux Ëyziës enfin il a été trouvé une pointe en silex engagée dans la vertèbre lombaire d'un jeune renne (3). Ces faits n'ont rien qui puisse nous surprendre, car nous savons que les Hollenlols, au commencement' du dix-huitième
(1) Mat., IS1t,p.30S.
(1) Bm primigtnivs.
(3) Ram)', PricU de patéonlologh hrnnaint, p. 30o, fig, 03 ei U.
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siècle, ne possédaDt encore que des flèches, des lances, des javelines avec des pointes en pierre ((îg. 12) ou des bâtons de trait longs de trois pieds environ, appelés Kirist ne craignaient pas, avec ces misérables armes, d'attaquer l'éléphant, le rhinocéros, le lion lui-même (1), el les vo^Fageurs récents rapportent les mêmes chasses chez les nègres de l'Afrique centrale.
Flg. 13. — PoiotBI de flËche on de Jneline en pierre trouvées an Cip.
Les Cafres tuaient aussi les gros animaux en préparant des fosses de 6 à 8 pieds de profondeur sur 4 pieds environ de diamètre et en les recouvrant de branchages et de gazon après avoir placé au milieu un pieu très pointu. L'éléphant enfonçait ses pieds de devant dans ce trou trop étroit pour recevoir tout son corps, il avait le cou et la poitrine traversés par le pieu «t se trouvait bientôt hors d'état de se défendre, car le pieu s'enfonçait plus profondément à raison même des efforts qu'il faisait pour se dégager (2). Dans les temps historiques, César nous montre les Gaulois se servant de fosses semblables préparées avec un véritable art pour prendre les urus que le grand historien nous dépeint comme de redoutables adversaires, d'une taille peu inférieure à celle des éléphants, d'une grande force, d'une extrême rapidité à la course et dangereux aux hommes et aux autres animaux. Il est probable que nos premiers ancêtres employaient des moyens analogues pour surprendre et pour
(1) Labbock, CHomme préhâlonque, p. 391.
(t) Kolbc, Detcriptiot du Cap de Bonue-Btpérance.
Taiocre les aoîmaux au milieu desquels ils vivaient. Comme les Holteatots, comme les Gaulois, ils avaient recours à la ruse et à l'obserratioD ; l'iatelligence l'emportait sur ta force biiitale et décidait la victoire.
L'expérience avait montré de bonne heure aux hommes à ''''j™''^ choisir les pierres qui offraient les qualités les plus favorables à *"^t,^ la taille; ils savaient les prendre dans leur eau de carrière ">•"«■
FIg. 13. — Lame de lilei
Fig. If. — Hiche en «ilei taillé.
alors que le travail est plus facile, et les dégrossir à l'aide d'un outil d'une dureté au moins égale à celle du silex qu'ils devaient façonner, un galet de quartzite pnr exemple. Quand les silex avaient perdu leur enveloppe rugueuse, on les débitait en éclats, en lames, plus ou moins minces (lig. 13). La forme seule de la cassure devait décider tout d'abord de leur destination; les plus
longs servaient de couteaux, les autres étaient convertis en lances, en flèches, en grattoirs par de petits coups répétés, qui enlevaient de minces fragments à cassure conchoïdale et amenaient peu a peu la forme voulue (1).
Bientôt ces hommes surent régulariser les bords des silex, leur donner la pointe aiguë, dont la chasse leur avait vite fait connaître l'avantage, et rien ne saurait être plus intéressant que de suivre les progrès que le temps amène (2). A côté d'instruments grossiers imparfaitement taillés^ plus imparfaitement encore affilés, nous en voyons d'autres à la forme élégante, aux contours finement retouchés, et il est impossible de ne pas admirer aujourd'hui encore ces ouvriers improvisés et la véritable perfection à laquelle atteignent quelques-uns de leurs produits. Nos ancêtres justifiaient par avance la définition que Franklin devait donner bien des siècles après : « L'homme est celui qui se façonne des outils. » Les nécessités de la vie font naître des formes nouvelles (fig. 16 et 17) (3), et ceux qui visitent nos collections enrichies chaque jour parla générosité du public sont surpris de la variété qu'ils rencontrent. Partout on distingue les haches (fig. 14), les bouts de lance ou d'épée^ les pointes de flèche (fig. 16) qui ne sont tout d'abord que des grossiers losanges ou des triangles plus grossiers encore (4), lesscies(fig. 15et 17), les grattoirs, les racloirs pour préparer les peaux qui vont servir de vêtement, les perçoirs, les couteaux, les pierres de fronde, qui apportent un nouveau moyen de destruction (5), les marteaux
(1) Lubbock (trad. Barbier, p. 76), Évans {les Ages de la pierre, trad. Barbier, p. 17 et suiv.), Joly (VHomme avant les métaux, p. 195}>nous font connaître tous les procédés de la fabrication. On peut consulter aussi les travaux de M. Mackie {The Geologist, 1861, t. IV, p. 26 et suiv.) ; du prof. Hughes {Proc. Royal Soc. of London, V série, t. IV, p. 94) et de MM. Ducrost et Lartet, Études sur la station préh. de Solutré {Àrch. du muséum de Lyon, t. I).
(2) Broca, Conférence sur les Troglodytes.
(3) On peut voir dans Texcellent ouvrage de M. Évans tous les outils variés de l'époque paléolithique. Il les classe avec une grande minutie.
(4) Toutes les flèches peuvent se ramener à quatre formes différentes, feuilles, losanges, barbelées ou triangulaires. Le colonel Lane Fox constate ces formes dans toutes les parties du monde {Joum. of the anth. Soc, 19 Janv. 1869).
(5) Des expériences récentes montrent que ces projectiles vont jusqu^à 200 mètres mais leur Jet n*est Juste qu'à 60 ou 80 mètres au plus.
enfin qui serrent à fabriquer tous ces outils et qui ne sont souvent que de simples nuclei portant encore les traces de leur lon|^ usage.
Fig. 15. — Silei uilléa da ddptrtement de Taro^et^kronne. — 1, lilex ulllé ds l'abri d« Lafaye. — !, tilei tailla d'nn cAtd en icie (abri de Plantade). — 8, Ellei uilld an scia (abr4 de Plantade). — 4, ailei de l'abri de Lafajre.
Les dimensioDS de ces armes ou de ces outils varient considérablement, et, pour ne donner qu'un seul exemple, on a trouvé des-
- Pointe de nèche.
couteaux atteignant près de quarante cenlimèlres de longueur (1), tandis que les plus grands de ceux recueillis dans la groKe de
(I) L'abbé Caneto (Rtv. de Giucognt, 1869) cite un cautean troavé tuprëa de pAviilac ajant 34 centlm. de longueur. On en connaît de pliu granda encore.
lostniments en os.
des haches quaternaires nous enlevions sans difficulté de larges copeaux de ^ois(l). Des expériences d'autre genre ont été faites à Saint-Germain et Ton a pu se convaincre qu'il était plus facile de graver le granit avec un silex qu'avec un instrument en bronze par exemple.
Si le silex reste toujours Tarme et l'outil par excellence des hommes de Tépoque quaternaire, il ne peut bientôt plus satisfaire des besoins dont l'importance montre une civilisation grandissante. Les cavernes du midi de la France révèlent toute Tindustrie préhistorique et nous donnent les séries complètes d'outils en os ou en bois de cervide (fig. 20 à 25), des dards, des pointes, des flèches barbelées (2), des harpons également barbelés, des
Fig. 20. — Poinçons et flèches barbelés en os.
fibules, des ornements, des aiguilles finement travaillées (3), souvent même perforées. L'invention des barbelures(fig. 20, 21, 23), remarque M. Broca (4), est digne d*attention. Les pointes récurrentes rendaient le coup plus dangereux. Le projectile restait dans les chairs et l'animal blessé ne pouvait s'en débarrasser en fuyant à travers les buissons. Mais ce n'était probablement pas là le but principal des barbelures ; disposées en série sur les deux
(1) Bull. Soc. anth., 1870, p. t63.
(2) Les flèches que nous rencontrons partout en si grand nombre proarent que ces hommes, tout sauvages qu*on les suppose, avaient su fabriquer des arcs; cependant nous ne connaissons encore que la découverte d*un seul arc trouvé dans une station lacustre à Glairvauz.
(3) Les aiguilles perforées ont été trouvées aux Eyziès, à Laugerie-Basse, à la Madelaine, à Bruntquel, à Massât, toujours avec des flèches barbelées. Les Reliquùe Aquitanicjg donnent un article de Lartet sur la fabrication des aiguilles à coudre. H a été traduit et reproduit dans les Matériaux, t. VI (1870-71), p. 865.
(4) Conférence sur les Troglodytes, p. 580.
côtés de la flèche, elles la soutenaicat dans l'air comme les
rig. ai . — PwiiB Inférienre ■fiinc grande flèche birbelâ« uonTée ta giiementdc Plaotade (Tarnet-GaroDne).
Flg. îî. — Grande flèche barbelée d'un cAté de l'abri de Planude (Tarnet-GironneJ.
ailes de l'oiseau qui peut-être ea avaient inspiré la première
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idée, et augmentaient ainsi la portée et la précision du tir. Ces flèches présentent quelquefois sur leurs faces une ou plusieurs
Fig.at. — I, fragment de flècbe en bois de renne de U grotte de HtrUnel (Lot-et-G&roane). — !, pointe de lance on de h&rpon en bois de cerf ('/» grandeur natarellc] d'après H. Troyon. — 3 et 4. harpon en oa du Dwienurck. — 5, harpoD an bois de cerf de Saint-Aubin. — 6, bameçona droits k deui pointes en os, de Wangen
rainures que l'on prétend destinées à recevoir du poison- Cet usage existait de toute antiquité chez les Gi-ecs et chez les
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Scythes, qui utilisaient à cet effet le venio de la vipère. D'autres peuples se serraient de poisons végétaux; rien n'empêche de supposer qu'il eo était de même durant les temps paléolithiques (I).
Les découvertes du midi de la France, les plus remarquables de celles faites jusqu'à ce jour, ne restaient pas isolées. Dans bien
(IJ Lagae»n, Acad.dei Iruerip., wSance du 3 noT. ISïT.
des pays nous voyons des objets en os, au milieu des débris des animaux les plus anciens et des silex qui appariienneot incontestablement à répoque paléolithique. En Belgique ces objets apparaissent dès les temps les plus reculés. On se servait principalement des bois du renne et surtout des bois de mue que les rennes rejetaient au printemps et qui se trouvaient partout en abondance. M. Dupont nous montre les procédés de la fabrication (1); il a recueilli dans une de ses fouilles un radius de cheval avec des entailles symétriquement pratiquées pour enlever des lamelles. Ces lamelles étaient arrondies par le frottement soit avec des éclats de silex , soit sur un de ces nombreux polissoirs qu'on peut voir dans tous nos musées et qui portent les traces de longs services. Une des extrémités était toujours affilée avec soin et l'autre souvent percée d*un trou.
On est surpris de voir des aiguilles parfois aussi fines que celles en acier dont on se sert aujourd'hui, avec des chas parfaitement réguliers, obtenus au moyen d'un grossier silex et quelque doute subsisterait peut-être sur leur origine, si M. Lartet n'était arrivé à produire des trous exactement semblables en opérant sur des fragments d'os avec les silex que ses fouilles venaient de lui donner. D'autres expériences du même genre n'étaient pas moins décisives, et dernièrement encore M. Merk perforait facilement une plaque d'ivoire avec un silex pointu qu'il maniait comme une vrille (2).
^*^"^. Associées à ces silex, à ces instruments en os, on trouve souque», ygi^i jgg poteries grossières, façonnées à la main, séchées au soleil, mêlées de quelques grains de sable, de quartzite ou de mica pour empêcher le retrait, et n'ayant le plus souvent pour ornementation que l'empreinte des doigts du potier. M. Fraas nous apprend que des fragments semblables se trouvent dans toutes les cavernes de l'Allemagne (3). 11 cite notamment celle
(t) les Temps prih. en Belgique^ p. 151. Voyez aussi : îieiiquiM Aquitanicœ^ p. 127.
(3) Nature^ 1876, 2* sem., p. S.
(3) Cong. prih, de Bruxelles^ p. 4S5. II est juste d'ajouter que M. Cartailhac conteste ce fait etTattribue à une confusion entre les dépôts des divers âges. Voy. Mat., 1874, p. 422.
de Hohlefels où il les a trouvés avec les ossements du mammoulhy du rhinocéros, du grand lion recueillis pour la première fois dans le pays (1). Le comte de Wurnibrand, dans un mémoire présenté au Congrès préhistorique de Bologne (2), nous dit que dans la grotte de Peggau, des fragments de poterie à demi hrûlée et grossièrement ornée se trouvaient mêlés aux dé* bris de Tours et d'un grand félide. En 1872 la construction du chemin de fer de Nuremberg à Ratisbonne a mis au jour une caverne assez profonde. Les couches inférieures ne donnèrent que des ossements de Tours, de la hyène et du lion, dont la caverne avait longtemps été le repaire; au-dessus de ces anciennes couchesc es mêmes débris se rencontaient encore en abondance, mais cette fois avec de nombreur fragments de poterie, des silex travaillés, des arêtes de brochet et de carpe et des ossements intentionnellement fendus (3). M. Laing signale, dans le comté de Caithness, des tessons de poterie dans un véritable Kjôkkenmôdding avec des silex éclatés et des instruments en os du travail le plus primitif (4). M. Vilanova, dont on ne saurait contester la compétence, a recueilli des fragments de poterie, des silex du type magdalénien et des ossements de cervidés à Argecilla, dans la province de Guadalajara (5), et M. Bus)c dans les diverses cavernes creusées dans les rochers de Gibraltar (6). Dans un dépôt marneux situé à Robschutz, dans les environs de Dresde (7), raconte à son tour M. Jentzch dans un travail sur les formations quaternaires, on a rencontré des débris humains, des ossements de rhinocéros et de mammouth et des fragments de terre cuite. Il en a également été trouvé dans les grottes de Ghiampo et de Laglio auprès du lac de Gôme (8), dans celle dei
(1) Cong, préh, de Bologne, p. 114.
(2) Compte rendu, p. 152.
(3) Parmi ces ossements^ il faut citer ceux dn mammouth et du rhinocéros {Nature^ M mai 1872.)
(4) Prek. Remains of Caithness., p. 20.
(5) Congrès préh, de Paris, 1878.
(6) hit, Congress of prehistoric Archxology, Norwieh, 1868, p. 121.
(7) Southall, Riecent Origin ofMan, p. 230.
(8) Southall, loc. cit., p. 208.
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Colombi, dans Tile de Palmaria, dont rhabitation précède probablement de peu répoque néolithique (1). Mais c'est surtout en Belgique, que nous trouvons les preuves les plus sérieuses que Thomme dès les premiers temps de son existence savait déjà fabriquer la poterie. Presque toutes les cavernes fouillées chez nos voisins en ont donné des fragments et le musée de Bruxelles, ainsi que beaucoup de collections particulières, en offrent des séries complètes d'une incontestable authenticité. Nous citerons surtout un vase de forme ovoïde remarquable par ses grandes dimensions et par les mamelons latéraux qu'on peut supposer des rudiments d'anses, qui le décorent. Ce vase a été trouvé par M. Dupont au trou du Frontal (2). La pâte est noirâtre et mêlée de petits morceaux de spath calcaire, elle est modelée à la main, puis simplement séchée au soleil.
11 est facile de citer des exemples analogues en France.
M. Boucher de Perthes raconte avoir découvert des débris de poterie dans la vallée de la Somme, à 8 ou 10 mètres au-dessous du sol actuel, à 4 mètres au-dessous du niveau de la rivière, avec des ossements qu'il ne désigne pas et des silex grossièrement taillés (3). M. de Ferry mentionne à Solutré, comme produit de ses fouilles, trois ou quatre tessons (4). MM. Garrigou et Chapelain Duparc ont aussi recueilli dans des tourbières, aux environs de la Bastide de Béarn^ des fragments de poterie noire mêlée à des dents, à des ossements de renne et à des silex, qui offrent la taille caractéristique de ceux des gisements quaternaires du Périgord (5). Nous pouvons citer de nombreuses découvertes du même genre faites en France, et notamment à l'abri de Lafaye (6), à Bize, à Nabrigas (7), à Poudres (Hérault), où la
(1) Capellini, Congre» préh. de Bologne^ p. 410. Voy. aussi : Issel, Vna eavema ottiferra di Finale. Milan, 18G5.
(2) V Homme pendant les âges de la pierre en Belgique, p. 198. (8) Southall, Récent Origin, p. 279,
(4) Int. Congress of prehist. Arch. Nopwlch, 1868, p. 831. — Hev. d'anih., 1818, p. 807. — Arcelin, le Maçonnais préh., p. 82.
(5) Mat., 1873, p. 4&6.
(6) Brun, Note sur les fouilles de tàge de la pierre exécutées à Bruniquel,
(7) M. Joly, dans un excellent ouvrage qull rient de publier: r Homme avant les
poterie est mêlée à des ossements humaias et à des débris d'animaux de race éteiote (1), à Lherm (2), au Trou-d'Argenl (Basses- Alpes), qui Touroit un type entièremeot nouveau (3), («s- 26).
Le D' Prunières montrait aux membres de l'Association fran-
Fîg. 3S. — Poterie d'an type Inédit tronrée dtna 1& grotte da Traii'4'Ai%ent.
çaise pour l'avancement des sciences, réunis pour la première fois à Bordeaux en 1872, des espèces de plats, de forme rectangulaire ou carrée, façonnés à la main, avec de la terre ordinaire mêlée de gros grains de quartz, trouvés par lui dans la grotte de l'Homme Hort (Lozère) {à). Avec celte poterie, M. Prunières
métaux, arArme de noQTean la déCDaverte qa'il antt Ttite il y a plusleura années déjà, b NabrigM, de Tragments de poterie mts\é% à des oBsemenu de Vursu* apeUtus,
il) Ljeil, Prtne. ofGeology.
(9) Mal., 1875, p. IS.
(S) Nature, 1877, !* lem., p. &4S. L'ancieonetâ dn Trou-dArgent n'est pai encore conplètenieiit démontrée. Des fonUles uilérieuree poorront Mole» décider U quea-
W Cotise rendu, p. 7S1, 7S8. — Broc», irf., p. 7$1, Penl-etrecee poterie* datent-
recueillait la pointe d'un couteau en silex, un racloir également en silex et un poinçon en os. Les ossements humains découverts en même temps et sur lesquels nous aurons à revenir se rapportent à une race offrant de nombreux points de ressemblance avec la belle race qui peuplait le midi de la France dans les temps paléolithiques et présentent au contraire des différences notables avec celle qui devait plus tard élever les dolmens de la Lozère. Le capitaine Pottier a recueilli, dans une station quaternaire, à Dax, des fragments de poterie; et peut-être est-il permis de mentionner une sépulture creusée dans la marne argileuse auprès de Brézé (Maine-et-Loire) où, avec le squelette, gisaient des objets en silex, notamment un couteau aux retouches très marquées , et plusieurs vases en terre d'une pâte assez fine et d'une confection toute primitive (1) (fig. 27). Mais l'authenticité de toutes ces découvertes, Tépoque à laquelle elles remontent, Tâge de la grotte ou de la sépulture où elles ont été faites, sont vivement contestés. D'éminents archéologues paraissent même disposés à croire que la poterie était complètement inconnue en France, durant les temps paléolithiques, et leur opinion à cet égard est tellement arrêtée qu'ils n'hésitent pas à rapporter à l'époque néolithique toute station où la présence de fragments de poterie ne peut être expliquée par des remaniements postérieurs. M. Cartailhac, qui, assurément, connaît mieux que personne tout ce qui se rattache à l'homme préhistorique, affirme n'avoir jamais trouvé, ni dans notre midi, ni dans le Périgord, ni sur le plateau central de la France, une preuve quelconque de l'existence de la poterie durant l'âge du renne , à plus forte raison durant les âges antérieurs. M. Cartailhac a^ appuyé ses arguments au Congrès préhistorique de Bruxelles par des observations (2)
elles de la période néolithique. Diaprés les obsenrations de H. Broca, ce serait en effet à cette époque qu'il faudrait faire remonter le gisement de i* Homme Mort dont nous parlerons au cliapitre suivant.
(!) Vemeau, Nature^ 1876, 2* sem., p. 385. Une petite amulette en diorite peut faire dater cette sépulture de Tépoque néolithique.
(2) Compte rendUt p. 762. — Mat, 1872, p. 210.
auxquelles, pour notre part, nous souscrivoDS volontiers et que l'on devrait toujours avoir devant les yeux en étudiant les questions si graves qui nous occupent : c'est que les premiers explorateurs n'ont pas toujours remarqué que, dans les cavernes, gisaient souvent confondus les vestiges d'époques très difTérentes,
I lépulture de Bréié.
de provenances bien diverses. Que de fois le contenu du passage formant l'entrée a été mêlé à celui de l'intérieur même de la grotte ; que de fois les ossements entraînés par les eaux ou apportés par les animaux ont été confondus avec ceux abandonnés par l'homme ; les divers dépôts de l'âge de la pierre polie ,avec les dépôts de la pierre éclatée ou taillée I De là des erreurs regrettables, qu'il est aujourd'hui impossible de rectifier. M. Evans affirme également l'absence de toute découverte de poterie pa-
léolithique en Angleterre (1), et sir John Lubbock 8*associe avec énergie à cette opinion (2). M. de Mortillet à son tour, dans le tableau qu'il a dressé des temps préhistoriques dans la Gaule (3), place l'introduction de la poterie seulement à Tépoque néolithique .
Ce sont là sans doute des autorités considérables ; mais comme les témoignages fournis par les fouilles de M. Dupont en Belgique, par celles plus récemment exécutées .en Allemagne, ne sauraient être méconnues, il nous faudrait admettre que les premiers hommes ayaient appris en Belgique ou en Allemagne à pétrir Targile, puis à la durcir au soleil, tandis que leurs contemporains du midi delà France, si experts à tailler le silex, à fabriquer des flèches ou des harpons barbelés, si artistes, comme nous le verrons tout à l'heure, dans l'exécution des dessins ou des gravures qui nous frappent aujourd'hui d'étonnement , n'auraient pas su utiliser la terre qu'ils foulaient aux pieds, auraient ignoré l'art du potier, à la fois si rudimentaire et si nécessaire à l'existence de l'homme. Ne convient-il donc pas plutôt de conclure avec M. Franks (4) que les doutes conçus sur l'authenticité des découvertes faites dans notre pays doivent disparaître devant des découvertes analogues, et cette fois incontestables, faites dans d'autres régions.
La poterie était parfois remplacée par des vases en pierre grossièrement creusés. On peut en voir de beaux spécimens au British Muséum, à Londres. Ils sont sûrement très anciens, mais rien ne permet encore de les dater (5). A Aggtelek (Hongrie] l'homme avait appris à tirer parti des fragments de stalagmite et nous les retrouvons aujourd'hui creusés en forme de tasses à boire (fig. 28). Celui qui s'en servait devait être contemporain du grand ours, dont le baron Nyary a recueilli les ossements dans les mêmes couches et dans la même caverne. Ces ossements
(1) Cong. préh. de Bruxelles, 1872, p. 637.
(t) L'Homme préh,^ irad. Barbier, p. 302.
(8) Paris, Leroux, 1875.
(4) Congrès préh. de Bruxelles, 1873, p. 44.
(6) ËTans, les Ages de la pierre, p. 446.
apointés en poignard, taillés en racloir, percés pour servir d'ornements ou d'amulettes, ne peuvent laisser de doute sur leur origine (1).
La viande était assurément la base de la nourriture des pre- ' miers Européens. Le cheval y entrait pour une part importante (2), puis Tours, l'i)urochs, le cerr, le sanglier; h leur défaut le loup, le renard (3), le bouquetin, le lièvre (4), avant tout le
Fig. }S. — Tuse en atilaRinita de !■ caTeroe d'Aggtelek (Hoogrie).
renne, qui s'était rapidement multiplié dans les pays où il vivait. Au gisement du mont Dol les ossements d'éléphants appartiennent presque toujours à des individus jeunes. On a conjecturé, probablement avec raison, que l'homme les avait tués pour sa subsistance. H. Broca, qu'il faut souvent citer, remarque que le matériel de chasse des hommes les plus anciens, ceux du Moustier par exemple, était fait pour attaquer l'animal qui résiste plutôt que le gibier qui fuit. Aussi les oiseaux sontils rares dans les cavernes du midi de la France. M. Piette cite cependant dans la grotte de Gourdan (5) le coq de bruyère, la gelinotte, la perdrix, le canard sauvage et même notre coq
(1) Congrh int. d'antlt. tt tfareh. pHh. Budapest, IS76, p. 633.
(!) Eq.fouilâ, Eq. ndamiticta, Eq. brevirottrU. TouMs cea nridtés ont paru en Enrops yen la Bn de l'époque tertiaire et ont disparu devant la chaiie inceasante que lliomme lenr liTrait. (Pietet, Palionlologie.i. I, p. 3iS). Notre cbetallfij. caballui) oe parut que plus tard.
(1) Lea Esquimaux, encore de noi Joura, te nourrissent de la viande de renard avec déUcas. Sir J. Franklin dit en iToir mangé dans un de ses voyages arctiques et la préférer t la viande du chevreuil maigre.
(A) On a recueilli dani U grotte de Tbayngen les ossements de plus de 500 Individua.
W Bull. Sec. anlli., idance du 18 avril 1B73.
ordinaire. Ce devaient être là pour nos sauvages ancêtres des aliments rares et précieux. A Thayngen, M. Rutimeyer constate Toie, lecygne^ le corbeau, le tétras (1), d'autres oiseaux encore. En Belgique, Ton a pu recueillir les os de la fouine (2), du hérisson (3), de petits rongeurs tels que le rat et la souris (4). Tous apparemment avaient servi à la nourriture de Thomme.
Les crânes des grands animaux étaient ouverts, les os longs fendus, la cervelle et la moelle (5) devaient sans doute Ggurer au festin, comme les Aiorceaux les plus délicats. Les voyageurs récents^ dont les récits peuvent nous faire comprendre ce qui se passait dans les temps dont nous entreprenons Tétude, racontent que lès Lapons se hâtent, quand un animal est abattu, de lui briser le crâne pour se repaître de sa cervelle chaude et saignante; c'était là aussi prohablenient Tusage de nos ancêtres. Il y a bien des années, on retirait d'une grotte auprès de Châtillon (Côte-d'Or) de nombreux ossements de ruminants, de carnassiers, de pachydermes fendus comme ceux que nous venons de dire ; la brisure était nette; les os n'avaient jamais été roulés par les eaux, leur extrémité ne portait aucune marque de la dent des carnassiers ou des rongeurs, et cependant nul ne songeait à cette conclusion si simple, que l'homme qui avait brisé les os de ces animaux était leur contemporain. C'est là un sujet d'étonnement, que nous ne pouvons nous lasser de faire ressortir.
L'homme devait aussi se nourrir de fruits, de baies sauvages si abondants durant certaines saisons de l'année, des glands du chêne (6), au besoin des mollusques terrestres dont on voit plu-
(1) Tétras lagopus.
(2) Schmerling rapporte que U fouine découTerte dans les grottes de U Belgique est plus grande que notre espèce actuelle.
(3) Brinaceus major ^ E. fosHUf, Schmerling, Becherches sur les ossements fossUet des cavernes de ta province de Liège,
(4) On en compte au moins trois espèces: une assez semblable au mulot actuel, une autre de la taille de notre rat, une troisième enfin rappelant U souris. M. Dupont a retiré du seul trou de Chaleux plus de 10 kil. d'ossements du rat d'eau presque tous brûlés.
(S)'Schaeffer raconte que la moelle du renne a un goût délicieux (Hist. de la Laponie, trad. du latin).
(6) A la Grande-Barme (SaToie), des milliers de glands remplissaient le foyer, et
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sieurs espèces accumulées auprès des cavernes où il faisait sa demeure (1), plus Yolontiers sans doute encore de poisson quand il parvenait à en prendre. Mais la pèche paraît longtemps un art supérieur à cette civilisation naissante, et c'est dans les grottes qui témoignent d'une industrie, si je puis me servir de ce mot, déjà perfectionnée, que nous trouvons pour la première fois les restes de poissons. Dans une grotte de la chaîne de la Gardeole M. Munier a rencontré les débris de la tortue et de la dorade au milieu d'ossements d'animaux et de fragments de poterie. En Périgord le saumon domine. Il était probablement aussi abondant alors dans la Vézère qu'il l'est aujourd'hui dans cer-
Fig. 29. — Dents d'ours taillées en hameçons.
taines rivières de l'Amérique du nord, où les Indiens n'ont qu'à entrer dans l'eau pour le pêcher à la main. Avec le saumon vivaient aussi le brochet, la brème, la chevance, la truite, la tanche, tous nos poissons actuels (2).
Rien n'indique que les pécheurs des temps paléolithiques connussent les filets ou les barrages^ encore moins l'usage des barques ou des radeaux. Peut-être, durant les froids rigoureux de l'hiver, prenaient-ils le poisson, comme aujourd'hui encore les Esquimaux, en faisant des trous dans la glace. Ce qui est certain, c'est qu'ils se servaient de lances, de harpons barbelés (fig. 24, 25) que Ton trouve dans quelques stations en nombre considérable et qui étaient probablement destinés à la pèche. Ils savaient aussi employer les hameçons (fig. 24). Au début, un petit os, un éclat de bois dur, une arête même, percés au milieu de leur longueur
le Ticomte Lepic a pu en recueillir plusieurs boisseaux {Bull. Soc. anth., 187G, p. 64).
(1) On a déterminé plusieurs espèces, Y Hélix nemoralU était la plus abondante.
(2) SauTage, Congrès de Stockholm, 1874, p. 56. — ReL Aquitanicsef pi. VI. — H. de la Blanchère, Nature, 1875, V sem., p. 27.
d'un petit trou et apointés à chacune de leurs extrémités, en tenaient lieu. Ces hameçons en général étaient droits. Il était bien difficile sans Temploi du fer de façonner un hameçon crochu. On peut voir cependant dans la collection du D' Garrigou des molaires d*ours auxquelles on avait enlevé l'émail et la couronne et dont on avait diminué l'épaisseur à la racine. Ainsi préparées, elles prenaient la courbure que le pécheur estimait nécessaire à la réussite (fig. 29).
Parfois, dans les rudes saisons de l'année, la chasse, la pèche ne fournissaient rien ; les arbres ne donnaient plus de fruits (1). La culture était inconnue ; toutes les ressources manquaient. Ces hommes étaient réduits à n'avoir pour aliments que des racines, des écorces souvent difficiles à broyer; aussi, parmi les débris humains que nous rencontrons^ les dents^ surtout les incisives, sont souvent fortement usées et plates à la partie supérieure au lieu d'être tranchantes comme les nôtres. Il est probable que, comme les sauvages qui vivent de nos jours, les Troglodytes pressés par la faim mangeaient souvent le gibier ou le poisson produit soit de leur chasse soit de leur pêche, sans se donner le temps ni la peine de le cuire. Cependant nous rencontrons en grande abondance, sur bien des points diCTérents, des cendres, du bois carbonisé, des os à moitié consumés, de la poterie noircie parla fumée, souvent même les pierres du foyer. ongme da iji^^j permet donc de croire que, dès les premiers temps de l'apparition de l'homme sur la terre, le feu lui était connu et les preuves qui restent nous paraissent supérieures à tous les mythes que les historiens de l'antiquité nous ont conservés (2). Un
(1) Sur les rWes du Gardon il a été ramassé des coquilles d'œufs mêlés à des silex grossiers et à des ossements du rhinocéros, de VEquus cabaUus et du Cervus efapkus {Congrès arch, de France ^ xliii* session, Arles, 1877). Dans le souterrain de Liojac (Tarn* et- Garonne), on a trouvé des glands, des châtaignes et des noix renfernaés dans une grande niche. Ils avaient été carbonisés par Taction de Tincendie, qui Traisemblablement avait détruit cette habitation des Troglodytes. On a recueilli dans ce mdme souterrain de nombreux fragments de poterie grossière. La pito tendre, poreuse, d*une cuisson très imparfaite, offre de nombreux grains pierreux, calcaires ou quartzeux. Tout auprès on a trouvé des haches en pierre. Il reste difficile cependant de dater cette station que nous ne mentionnons que pour mémoire.
(3) Ces mythes ont été rappelés* avec une grande érudition dans un mémoire la
incendie causé par la foudre, par la laye d'un Tolcan^ par la combustion spontanée de matières végétales en fermentation ont dû faire connaître à l'homme la puissance du feu et l'utilité qu'il en pouvait tirer. Le choc accidentel de deux cailloux l'un contre l'autre lui donne l'étincelle et Tesprit d'observation lui apprend à l'obtenir de nouveau par le même procédé ; un grand pas était fait, et Tavenir de cet homme était désormais assuré.
Les sauvages se servent de deux moyens différents pour allumer le feu. Ils frottent deux morceaux de bois l'un contre l'autre jusqu'à ce que le frottement ait amené la flamme, ce qui arrive assez rapidement quand la main est faite à cet exercice (1). D'autres l'obtiennent par percussion. Il est présumable que ces deux moyens étaient connus de nos ancêtres ; M. Dupont a recueilli, au trou de Chaleux, un rognon de pyrite de fer échancré d'une manière caractéristique,qui a pu servir à battre le briquet (2) . Dans la collection Christy on peut voir un bloc à peu près semblable venant de la grotte des Eyziès (3), et sur divers autres points il a été trouvé des pierres creusées, vraisemblablement destinées à obtenir le feu par le frottement. Mais une extrême circonspection est toujours nécessaire en présence d'instruments si imparfaits et alors que nos connaissances sont encore limitées. Dans plusieurs stations du midi de la France, on avait rencontré un certain nombre de pierres, granit, grès ou quartzite, arrondies et presque polies par le frottement. Elles présentaient
par H. Bureau à la Société d'Anthropologie de Paris dans sa séance du 17 février 1870; toute la discussion sur Fart de faire le feu est d*un puissant intérêt.
(1) Les Australiens et les Tasmaniens les plus barbares savent allumer le feu par friction. Darwin Ta vu allumer à Tahiti en tournant rapidement sur une planche une branche d'hibiscus, et un voyageur récent rapporte qu'au Rio Salado les Indiens sauvages portent dans les replis intérieurs les mieux abrités de leur selle de petits amas de paille sèche et menue qui leur sert d'amadou et, pendues à leur arçon, deux petites baguettes de bois dont l'une est arrondie à son extrémité, l'autre porte plusieurs petites cavités auxquelles s'adapte le bout rond de la première ; en tournant rapidement on obtient du feu assex vite.
(2) L'homme pendant Us âges de ia pierre. Bruxelles, 1872, p. 153. — Tylor, Hesearches on theeariy HisL ofMtmkind. London, 1870, ch. ix.
(8) Évans, les Ages de la pierre, trad. Barbier, p. 803.
sur une de leurs faces une dépression régulière en forme de cupule ; on a cru que cette cupule était destinée à recevoir Textrémité d'un morceau de bois sec qu'on aurait rapidement fait tourner selon le célèbre procédé des Aryas pour obtenir du feu; mais la dépression était bien peu profonde et quelques doutes subsistaient encore. La découverte subséquente de pierres arrondies de la dimension des cupules et trouvées à côté de quelques-unes d'entre elles vint montrer combien ces doutes étaient fondés et que ces cupules étaient de véritables mortiers (1).
HabiutionB Nos aucêtros habitaient les cavernes creusées dans les roches hammei. calcaires des diverses formations qu on voit en si grand nombre sur tous les points du globe (2), tristes demeures, qu'il leur fallait bien souvent disputer aux ours, aux hyènes, ailx grands félidés. A défaut de ces cavernes ils se blottissaient sous des roches qui surplombaient et qui leur assuraient un abri momentané contre les intempéries des saisons rigoureuses. Quand ils se retiraient ils se contentaient de fermer leur grotte avec de grosses pierres soigneusement entassées, ou plus simplement encore de boucher l'ouverture avec des branches d*arbres ou des peaux.
Ces cavernes, ces abris sont souvent à des hauteurs considérables (3). A mesure que les vallées se creusaient sous l'effort des flots impétueux que roulaient les fleuves quaternaires, les hommes cherchaient à se rapprocher des eaux indispensables à leur existence, et descendaient vers le rivage. Presque toujours les cavernes les plus élevées sont donc les plus anciennes ; mais
(1) Broca, Conf. sur les Troglodytes de la Vezère.
(3) M. Jaubert, dans une communication à l*Acad. des se (!876|2* sem.), ditqu*en ProTence il n'y a guère de grottes, de galeries, de simples anfractuosités de rocher même, qui n'aient été habitées durant Tàge de pierre. A mesure que l'on s^élëTe dans la partie habiuble de la région des Alpes, les traces de cette habitation deriennent de plus en plus fréquentes à raison sans doute de la fréquence même des cayernes.
(3) La grotte de Massât est à 170 m. d'altitude, celle de Lherm à ÎOO m., celle de BouicheU à230 m., celle de Loubens à 250m., celle de Santenay à 400 m. Les Eyiîès, le lioustier sont aussi très élevés. M. Lartet rapporte la grotte d'Aurignae au-dessus de tout phénomène diluyien.
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la nature des lieux, les phénomènes divers, tels que le détournement des eaux par exemple, amènent des exceptions. Nous avons dit que le nombre âe ces cavernes était considérable; 1»
plupart d'entre elles ont été habitées à des époques différentes, c'est une difficulté de plus qui attend l'explorateur, car le plus souvent il lui est impossible de fixer soit la date soit la suite de ces habitations. En 1874, M. Bertrand comptait en France
plus de quatre cents cavernes réparties dans quarante de nos départements (1). Ce nombre s'est assurément accru depuis ce moment par des découvertes nouvelles, et il serait bien autrement important, s'il était possible de compter celles détruites ou bouleversées jusqu'à nos jours, où pour la première fois elles ont excité la curiosité publique.
Cette habitation des cavernes qui offraient un abri sec et cbaud durant Thiver^ frais en été, s*est sûrement prolongée durant de longs siècles. Pline, Diodore de Sicile, Strabon^ Florus, parlent de la vie misérable que menaient les hommes dans les cavernes où ils cherchaient un refuge. « Comme la frêle fourmi, dit Prométhée (2), les hommes habitaient sous terre, dans des cavernes profondes où ne pénétrait pas le soleil. » Au quatorzième siècle les habitants des îles Canaries ne savaient pas encore construire des maisons, leurs demeures étaient les grottes creusées dans la montagne (3), et de nos jours même les habitants du centre de la France savent utiliser pour leurs produits ou pour leurs bestiaux les collines calcaires sur lesquelles s'élèvent leurs demeures. Les hommes qui vivaient loin des grottes naturelles voulurent aussi s'assurer une demeure. Ces premières habitations, dit un vieil archéologue anglais (4), furent des trous creusés dans la terre et recouverts de branches d'arbre. En Ecosse, on rencontre des maisons en forme de ruche, aux murs épais et secs, dit le traducteur de sir J. Lubbock (5) ; elles sont assurément d'une antiquité très reculée, sans que nous puissions préciser leur origine. Les vieux Gaulois bâtissaient des huttes circulaires en bois ; les Germains creusaient des tanières sous le sol, puis les recouvraient de fumier pour mieux conserver la chaleur. A Solutré, les murs, disent MM. Ducrost et Lortet,
(1) Àcad. des inscriptions, séance du 6 mars 1874. — Le tome I à\x Dictionnairt archéologique des Gaules donne la liste complète de ces cavernes. Elle a été reproduite dans les Matériaux^ 1876, p. 128.
(2) Eschyle, Prométhée enchaîné,
(3) Cadamosto, Mém. de la Soc, d'ethnologie, V partie, p. 187.
(4) Sir R. Coalt Hoare, Ancient Wiltshire,
(5) L'Homme préh., p. 49.
devaient être en gazon ou en pisé, et le toit présenter une ouverture circulaire par où la fumée s'échappait. Les huttes de certains sauvages actuels nous permettent de juger ce que pouvaient être celles de nos devanciers (fig. 30). Les foyers nombreux avec des couches épaisses de cendre, de charbons et d'ossements brûlés^ qui se rencontrent dans la Dordogne, dans TAisne, dans le Tarn-et-Garonne, en Belgique, en Ecosse^ conGrmeraient au besoin nos suppositions. L'homme assez intelligent pour tailler des flèches, des harpons, de fines aiguilles, pour pétrir l'argile, savait sans doute se créer un abri indispensable durant les froids de l'hiver.
Ce qui est non moins certain, c'est que la malpropreté, la négligence, le défaut de soin étaient extrêmes. L'habitation du vivant devenait souvent le dernier asile du défunt, et non seulement les vivants et les morts étaient ainsi entassés, si je puis me servir de ce mot, dans la même grotte^ mais les restes quotidiens du repas, les viandes putréfiées, les débris des hommes et des animaux, les immondices de tout genre s'accumulaient autour du foyer domestique. Pour en donner une faible idée^ M. Piette cite, dans la grotte de Gourdan^ un bloc de pierre mesurant au moins 30 mètres cubes, enfoui sous les cendres charbonneuses et les débris de toute sorte, vestiges indiscutables de l'habitation humaine (1). C'est encore aux temps actuels, aux sauvages contemporains que nous emprunterons une comparaison qui peint mieux que nous ne pourrions le faire les mœurs de nos ancêtres, (c Autour de leurs huttes et dans toutes les directions, dit le capitaine Parry en parlant des Esquimaux^ le sol était jonché d'innombrables ossements de morse et de veau marin, dont beaucoup gardaient encore des lambeaux de chair en putréfaction, qui exhalaient les miasmes les plus infects. »
M. Broca croit que les troglodytes de la Vézère vivaient toute l'année dans les cavernes, où ils avaient établi leurs demeures. Les restes de leurs repas en sont la meilleure preuve. Us man-
(1) La Grotte du Gourdan pendant Page du renne, p. 7.
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geaient les faons du renoe à tout âge et l'étude des dents de ces jeunes animaux, celle de leurs os, de leurs bois en voie de croissance à tous les degrés d'avancement, permettent de déterminer le nombre des mois de leur vie, de savoir par conséquent dans quelle saison de Tannée ils avaient été tués. On a pu constater ainsi que les Troglodytes n'étaient pas nomades et cette explication paraît plausible, malgré une remarque fort juste de M. Piette (1), que ce fait, dont il ne prétend pas contester l'exactitude, prouve seulement que ces hommes venaient dans les grottes où ils avaient établi leur demeure à toutes les saisons de l'année, hâtant probablement leur arrivée ou leur départ selon la quantité plus ou moins grande de gibier ou de poisson qu'ils rencontraient. YétcBunu. L'homme dans les premiers temps se contentait de jeter sur ses épaules, pour se préserver du froid dans les climats rigoureux, les peaux des animaux qu'il venait de tuer. Plus tard ces vêtements tout primitifs se perfectionnèrent; certains silex qu'on rencontre dans toutes les stations marquées par la présence de l'homme étaient évidemment destinés à la préparation des peaux, qui étaient ensuite cousues au moyen d'aiguilles en os (fig. 25) et des tendons minces des petits animaux. Fréquemment, dans les climats tempérés et dans les saisons chaudes de l'année, cet homme devait aller complètement nu ; il n'y a là rien qui puisse étonner. Le sentiment de la pudeur n'est nullement inné chez nous et l'éducation seule parvient à le développer. Fynes Morison, écrivant en 1617, rapporte avoir vu à Cork des jeunes filles complètement nues écrasant avec une pierre du blé pour en faire de la farine (2). Chez tous les sauvages des pays tropicaux, hommes, femmes, enfants de tout âge venaient, souvent absolument nus, au-devant des navigateurs qui abordaient dans leur île. Le comte d'Ursel, dans un voyage récent en Bolivie, raconte qu'en passant dans une petite ville du pays^ il aperçut auprès de la fontaine publique « quelques demoiselles déjà grandelettes faisant leurs ablutions et prenant gaiement leurs ébats
(1 Bull. Soc. anth., 1878, p. 413.
(2) Itineraryt part. UI, p. 161.
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en tenue de paradis terrestre » (1)^ et les voyageurs qui parcourent le Japon disent qu'à leur passage les habitants, sans distinction d'âge ni de sexe , dans un état complet de nudité, sortaient de Teau, où ils restent une partie de la journée, pour contempler de plus près les Européens. Le spectacle de ce qui se passe actuellement même chez des peuples comparativement civilisés est le plus sûr moyen de comprendre ce qui devait exister dans des temps où une même barbarie s'étendait sur le monde entier.
On voit dans tous les pays, sous toutes les latitudes, chez omeneots. rhomme au moins autant que chez la femme, le goût de la parure. La civilisation a singulièrement accru cette passion souvent désordonnée ; mais elle existait assurément déjà dans les temps que nous racontons, et les ornements de tout genre, de toute forme, de toute matière, montrent ce qu'elle était déjà chez l'homme à l'aube de son existence sur la terre. On a trouvé les dents de divers animaux, les défenses du sanglier, les os de l'oreille du cheval (2), les incisives de l'ours, du loup, du renard, du grand chat,, les mâchoires même des petits animaux percés pour être suspendus comme ornements ou comme amulettes, à Ëngihoul^ une des premières cavernes fouillées en Belgique, à Excideuil, au trou Magrite, à Thayngen, dans la grotte dei Colombi. M. L. Lartet a recueilli a Sordes (Basses- Pyrénées), au coutnème du squelette, un collier formé de dents d'ours et de lion. Plusieurs de ces dents portent des lignes ornementales indiquant peut-être le rang ou les exploits de leur possesseur. M. Bourgeois décrit des canines de cerf percées d'un trou à leur racine et trouvées par lui à Villehonneur (Charente). Deux d'entre elles portent des stries irrégulières qui pourraient bien avoir eu une signification analogue (3).
(!) Swi Amérique. Paris, 1879.
(3) On a trouvé un de ces os à Ver (Oise) (D*Archiac, Rapport sur les progrès de fa paléontologie, Paris, 1868, p. 474). M. de Ferry (LHomme préh. dans le Maçonnais) cite Tos du rocher d'un aurochs percé d*un trou de suspension, et le D' Hamy d'autres découvertes du même genre à Aurignac, à Combes-Granal, etc. {Précis de paléontologie kwn,^ p. 330).
(S) ira/., 1878, p. 58.
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Il a été recueilli dans les cavernes de la Belgique des lames de jayet et des plaques d*ivoire (1) dans Tantique sépulture de Cro-Magnon dont le nom reviendra souvent dans le cours de notre récita des plaques également en ivoire percées de deux trous et destinées probablement à former un collier. Le comte Zawisza cite dans la caverne du Mammouth, en Pologne, une quantité d'amulettes en ivoire, Tune d'entre elles avait été taillée en forme de cœur (2). Le tumulus de Laugen-Eichstâdt auprès de Worms a également donné un collier des plus curieux.
Il serait facile de multiplier ces exemples; ce sont surtout les coquilles que ces races primitives semblent avoir recherchées. M. Dupont en a découvert dans toutes les cavernes de la Belgique sans exception (3). Quelques-unes, nous l'avons vu, avaient été apportées des plaines lointaines de la Champagne. M. Cappellini cite aussi des coquilles qui ont dû servir de pendeloques dans la grotte dei Colombi ; une d'entre elles était façonnée de manière à former un anneau (4). On a recueilli en Ecosse des colliers de nérites et de patelles (5) ; dans la grotte d'Aurignac dix-huit petites plaques de cardium toutes forées au centre (6). A Laugerie-Basse, un homme de petite taille, surpris sans doute par un éboulement, avait eu la colonne vertébrale brisée par la chute des roches. Ses vêtements ont disparu, seules les coquilles ont été retrouvées disséminées surtout le corps (7), deux couples sur le front, un <;ouple sur chaque humérus, quatre dans la région des genoux, deux sur chaque pied. Il faut donc, ajoute M. Massénat, à qui nous empruntons ces détails, écarter toute idée d'un bracelet ou d'un collier, et ces coquilles toutes percées d'une entaille devaient orner le vêtement ou servir à l'attacher. Mais la découverte la plus intéressante est celle faite par
(t) Dupont, f Homme pendant les âges de la pierre, p. 157.
(2) Mém. de la Soc, d'anth,, t. I, 2« série, p. 443.
(3) Congrès préh, de Bruxelles, 1872, p. 466.
(4) Natica millepundala (Congrès préh, de Bologne^ 187 1| p. 40&).
(5) Nerita littoralis. Patelin vulgata{Wi\son, Prehistoric Armais ofScotland^ p. 158).
(6) Buchner, V Homme selon la science. Paris, 1870> p. 22.
(7) Cyprxa rufa, Cyprxa lurida. Ces espèces vivent encore aujourd'hui dans la Héditerranéc (Ac, des sciences, Comptes rendus, t. LXXIV) p. IÙ60\ Mat», 1872, p. 22C).
M. Rivière dans une des grottes de Baoussé-Roussé (1). Auprès du squelette étaient des coquilles (2) disposées en collier ou en bracelets et sur sa tète un véritable réseau formé de nérites (3). Suivant une de ces coutumes que nous voyons dans tous les pays et à toutes les époques, les ornements les plus aimés du mort avaient été déposés dans sa sépulture, où les hommes du dixneuvième siècle devaient les retrouver.
Les dents, les coquilles, les produits naturels^ ne suffisaient pas, et déjà dans ces temps reculés Tindustrie, la mode peut* être, recherchaient des matières nouvelles. A Thayngen, la lignite est façonnée en pendeloques (fig. 31). M. Piette a découvert
Fig. SI. — 1, pendeloque en lignite. — 3, pendeloque en os (groUe de Thayngen).
à Gourdan des fragments de stéatite (4) taillés en ornements rectangulaires et percés de deux trous évidemment destinés a la suspension et des grains de collier en jais, ou en argile ocreuse très fine séchée au soleil (5). Des grains semblables ont été également trouvés à Bruniquel. MM. Bourgeois et Delaunay citent à Villehonneur des perles en calcaire cristallin, en schiste grisâtre, en jayet (6). A la station de Menieux (commune d*Eden, Charente), il a été recueilli avec des silex taillés présentant les
(1) Auprès de Menton [Ac. des sciencett Comptes rendus, 39 ariil et 24 Juin 1872).
(2) PaieUapeetunctdus, Cardium mytilus, Pectenj'acobetu,
(3) Bueemum neritaeeum, —M. Riyière a constaté cette même résille sur un autre aqaelette découvert par lui en 1873.
(4) La stéatite ou talc hydraté, appelée Tolgairement pierre de lard et Speckslein par les Allemands.
(5) Bull. Soc. anth., 1873, p. 411.
(6) M. Cartailhac estime {Mat.^ 1878, p. 49 et S3)que la découverte, à Villehonneur, «Tniie pendeloque ornée d'un dessin très régulier et d*une hache polie pourrait bien foire dater cette station de l'époque néolithique. C'est également Tavis de MM. Bourgeois et Delaunay {Mat, 1874, p. 150).
types connus sous le nom de Moustérien et de Solutréen, des boules en calcaire soigneusement polies et variant de trois à six centimètres de diamètre. Leur destination reste inconnue (1). L'abbé Landesque enfin possède une omoplate de renne trouvée, il y a quelques années déjà, à Laugerie-Basse et sur laquelle on peut distinguer une femme portant au cou un collier formé de gros grains ronds et des bracelets semblables aux poignets. Tatouage. Tout fait aussi présumer que les sauvages des premiers jours se peignaient le corps ou se tatouaient, comme les Bretons au temps de César (2), comme les sauvages modernes ou, sans aller aussi loin ni sans remonter aussi haut, comme de nos jours les membres de certaines corporations ouvrières dans notre propre pays. M. Peccadeau de Lisle a trouvé des fragments de sanguine à Montastruc (3) ; Tabbé Maillard, des pierres dV ligiste rouge dans la Mayenne ; M. Gazalis de Fondouce, une cbquille contenant encore un peu de poudre rouge très fine, dans la grotte de la Salpétrière (4). MM. Lartet et Ghristy ont faitles mêmes découvertes dans les cavernes de la Dordogne, M. Dupont au trou de Chaleui en Belgique (5), M. de Ferry à Solutré, M. Piette à Gourdan, M. Rivière à Baoussé-Roussé. MM. Bourgeois et Delaunay ont non seulement trouvé à Villehonneur un morceau de sanguine de la grosseur d'une petite noix, mais aussi un galet de forme ovale destiné à la broyer, car les petites cavités de la surface présentaient encore, au moment de la découverte, des traces de matière colorante.
La sanguine n'était pas la seule matière employée. On a recueilli à Chatelperron des fragments de manganèse ; à Cueva de Rocca, auprès de Valence, des morceaux de cinabre ; dans diverses stations des Pyrénées et notamment dans celle d'Aurensan, auprès de Bagnères-de-Bigorre, de Tocre ou de la limonite traçante, qui, selon toutes les apparences, ont dû servir au
(1) Ass. franc, pour l'avancement des sciences. (3) De àello yallico, 1. V, § U.
(3) Hamy, Précis de paléontologie humaine , p. 330.
(4) L'Homme dans la vallée inférieure du Gardon. (.S) L homme pendant les âges de la pierre^ p. 156.
même usage. A Solulré des fragments d'ocre, de graphite, de limonite, de manganèse hydraté ont été grattés avec un silex, dont on peut encore observer les slries (1). H. Schaafhausen a récemment retira d'une caverne de la Westphalieune pierre plate pourvue d'une cavité naturelle dans laquelle était conservée de l'ocre d'une couleur jaune foncée (2). Les mêmes découvertes se produisent en Angleterre: à Castern (Staffordshire), il a été recueilli un fragment d'ocre qui atteste par son usure un long service (3); h Gantyre (Argyleshire), un morceau d'hématite rouge apporté sans doute du Weslmoreland ou du Lancashire :
Pig. 31. — amet de U coUeciioD Hwséntt.
dans la caverne de Kent, du peroxyde de manganèse ; et dans un tumulus auprès de Honiton, des nodules d'ocre ayant évidemment servi à l'homme (4).
Ce qui n'était que l'hypothèse très plausible de nos savants aothropologistes a été justifié par une découverte récente. Une curieuse gravure représente la main et le bras d'un homme et, sur la partie inférieure de l'avant-bras, il est facile de voir un dessin quadrillé assez régulier qui ne peut figurer que le tatouage.
L'homme, de tout temps, a été un être éminemment sociable et chaque découverte contribue à faire présumer que les races primitives possédaient déjà une organisation sociale et formaient de véritables tribus. Les phalanges de cerf ou de renne percées de manière à devenir des stfQets (fig. 32), qui ont été recueillies aux Eyziès, à Schussenreid, à Laugerîe-Basse, à Bruniquel, au
[1] DntnMail,utn,SUtlionprih.deSoliitré {Arch, du mttt.^ite Lyon, 1.1).
(1) Kevue ifmlh., 187B, p. 350.
{31 Balemtn, Tm year't Diggingi, p. Iï6.
(i) dreh. Journal, t. XXV, p. 295.
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Cbaffaud (1), dans la grotte de la Vache (2)^ dans un marais tourbeux de la Scanie (3), dans Tlle de Palmaria (4), devaient servir d*appel pour la guerre ou pour la chasse (5). C*est aussi sans doute à des souvenirs de guerre ou de chasse qu*il faut rapporter les curieux objets provenant des fouilles de Lartet et de Christy et reproduits dans leur magnifique ouvrage (6). Ils portent, avec la marque de leur propriétaire, des entailles de formes diverses destinées peut-être à indiquer ses exploits guerriers ou cynégétiques. MM. Ducrost et Lartet signalent aussi à Solutré des fragments de défenses d'éléphants, des plaques calcaires, des grès meuliers du trias portant tantôt des encoches, tantôt, comme nos mesures de longueur, des lignes équidistantes. On suppose probablement avec raison qu'ils devaient servir aux mêmes usages (7).
Bâtoni de Lcs iustruments si curieux connus sous le nom de «c bâtons de
com-
mtDdemeiit. commaudemeut » montreraient mieux encore, si on adopte cette supposition, que dès ces époques reculées nos ancêtres possédaient une hiérarchie et des chefs reconnus. Ce sont, nous dit M. Broca (8), de grandes pièces de bois de renne ou de cerf travaillées avec art et présentant un type uniforme. Leur surface est généralement ornée de sculptures, de dessins variés représentant des figures d'animaux ou des scènes de chasse. Ils sont moins épais que larges, et le soin que Ton a pris souvent de diminuer cette épaisseur prouve qu'on cherchait la légèreté ou l'élégance plutôt que la solidité. La plupart sont percés, vers l'une de leurs extrémités, de grands trous ronds dont le nombre varie de un à quatre (fig. 33 à 39) (9). Le savant professeur, s'ap-
(1) De Longuemar, Exploration des grottes du Chaffàud (Vienne). Paris, 1868.
(3) Garrigon, Nature, 1878, 2* sem., p. 60.
(8) Nilason, les Habitants primitifs de la Scandinavie, pi. XI, flg. 214.
{A) Mat., 1878, p. 126.
(5) On a pa en voir un certein nombre à nos expositions de 1867 et de 1878.
(6) Rel. Aquitanicœ, pi. XXV.
(7) Études sur la station préh. de Solutré {Arch, du Muséum de Lyon, t. I).
(8) Conférences sur les Troglodytes ^p, 592.
(9) Â Thayngen, on a tronvé 23 bâtons de commandement percés d*an seul trou et quatre percés de deux trous (Nature, 1876, 2« sem., p. A). Parmi les objets recueil-
puyant sur ce que quelqueS'UDs de ces trous ont été ajoutés
Fig. 33. — Biion de commtndement.
Ilg. H. — Blton de commindement en bois de cervide percé de quatre tnioi.
Ftg. U. — PoguMgvi des Indien! de la ririère de Rhckonsiu,
après que le bâton avait été terminé et orné, veut y voir la
Ma par le IV SohUenunn fc Troie, et déposé* ■□ South Kcnalngton Hnsânm, J'ai tq deai fngmeiila de bois de cerf percés de trous qai offraient nne ressemblance complÈte aTBc les pltces que nons appelons des bttons de commandement. H. Joly, {rHoimne avant lei milaux, p. !10) lea compare an pogamagan ou massue dea Indiens de la riTlère de Hackensle dont il donne un dessin que nous reproduisons d'après Ini(flg. 3&], mais nous devons remarquer l'absencedes trous si caractéristiques dans les objets quaternaires.
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preuve d'une hiérarchie où l'on franchissait des degrés successirs.
Sans aller aussi loiu, aouâ sommes disposé à accepter sou opinion,
que ces bâtons étaient les insignes du rang parce qu'ils ne peu-
Fig. 31. — Biton de comiuiideineiit proreiuDt de 1 abri de Ltrajra. vent guère avoir eu d'autre desliaaliou. Le soin qu'on a pris pour
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les orner monlre le prix que leurs possesseurs y attachaient. Ils
fig. 38. — Blton en boii de renne ivec an cheval gr»é proTentnt de la grotte de Thayngen.
ne peuvent servir d'anne ou d'outil, encore moins, ainsi que le prétend H. Pigorini, de chevélre, comme ceux en bois de cerf
L'AGE DE PIERRE. — ÉPOQUE PALÉOLITHIQUE. «3 que les paysans sardes emploient encore aujourd'hui pour atteler
ng. 19. — Bftun de commiadeDieot de h ciTsrne de Gojet (Bet^qne). leurs bœufs (1). 11 reste uae seule hypothèse plausible, c'est celle (I) Mal., 18T1, p. M.
qui consiste à regarder ces objets comme les insignes du raag ou du commandement, et cette hypothèse, faute peut-être d'une meilleure, est généralement admise.
Ces bâtons ont été trouvés dans les nombreuses grottes des Pyrénées (fig. 36) et du Périgord (fig. 37), dans celle de la Chaise (Charente), à la station du Veyrier (Savoie), à Goyet (Belgique) (tig. 39), à Thayngen, près de Schafihouse (fig. 38). 11 faut insister sur les bâtons de commandement découverts en Belgique et en Suisse. Leur ressemblance avec ceux du Périgord est assurément remarquable et ne peut provenir, il semble, que de relations suivies entre ces différentes peuplades bien éloignées les unes des autres et séparées par des forêts, par des rivières, ' par des marécages qu'on ne parvenait à franchir qu*au prix des plus pénibles efforts.
Peut-être faut-il aussi regarder comme les insignes du rang les curieuses plaques en ivoire, exposées en l'878 à Paris par le comt6 Zawisza. Ces plaques représentent des poissons; on distingue les yeux, la bouche, et même certaines stries qu'on peut, avec un peu de bonne volonté, supposer des nageoires. La destination de ces objets est difficile à déterminer. Aucune collection, à ma connaissance, n'en possède de semblables.
seoiptiirai Nous vcuons de dire que les bâtons de commandement étaient graTUKf. ornés de figures d'animaux. C'est là un des faits les plus intéressants de l'époque paléolithique. L'homme n'est plus un être purement matériel, ne connaissant que la vie animale et la lutte pour l'existence. Un souffle artistique l'anime et on est confondu de la variété des dessins qu'il parvenait, avec les misérables outils dont il disposait, à graver ou à sculpter sur la pierre, sur l'ivoire ou sur l'os. Tous ceux qui ont examiné ces œuvres, qui ont manié ces fragments souvent informes, partagent notre étonnement de la fidélité du dessin, de l'expression donnée, par l'artiste, à l'homme ou à l'animal qu'il voulait représenter. Nous sommes en présence d'une véritable révélation sur ces antiques pionniers delà civilisation, évidemment très supérieurs aux races
eocore barbares de nos jours, qui ne sauraient le plus souvent rien exécuter de semblable (fig. 40 à 45).
ng. 40, — Grutd onrt des etvernea. — Galet prorenuit d« U grotte ûa Htsut. (Collection Garrigoo.)
Dès 1852, H. Joly Leterme, architecte à Saumur, avait trouvé
Flg. il. — Bols de renne gniTé des couche) de Pon^à-Les■e (Btigiqne) {grand, dm.).
Fig. 43. — MMcbe de poignard gculptd[Lângerie-BWBe].
dans une caverne du département de la Vienne un Tragment
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d'os sur lequel était grossièrement gravé un équidé ou un cer-
Fig. 43. — Tite d'ours tculptée sur on uidouiller de cer( de la grotle de HuMt
(Arl^ee),
vidé. Mais sa découverte n'eut pas un grand retentissement, et
c>3tà HH. Lartet, de Verneuil et Falconerque revient l'honneur d'avoir, les premiers, fait connaître cet art nouveau au public (1). Sur une grande plaque d'ivoire trouvée en 1864, dans la
- DcMins sur bola te cenide tronTéi du» 1m
grottedelaMadelaine, étaitgravéàlarges traits un mammouth par- Taitement reconnaissable à sa tête bombée, à sa crinière, à sa longue
T\g. 45. — Hammoatli on élâphtnt de II Léo*.
trompe, à ses défenses recourbées (fig. 45). Tout rappelle celui encore revêtu de ses chairs, recouvert d'une laine brune et grossière et ajant sur son cou une véritable crinière de poils longs et rudes qui atteignaient jusqu'à 70 centimètres de longueur, trouvé Â la fin du sièclederaierdaDslesglacesduVilboul, un des
afflueDts de la Lena (pi. IV) (1 ). Il esl facile ausside reconnallre des éléphants sur deux fragmenls de bois de renne trouvés, l'un sous
Flg. 46. — TAte de mono et tète de crocodile (grotte de I* VMhe, Ariège).
les rochers de Bruaiquel, l'autre à Laugerie-Basse. 11 est évident
flg. il, — Phoqae gnTé Mir une deot d'oors trouTéoà Sordes.
• que l'homme qui savait reproduire ces proboscidiens avec tant de fidélité devait vivre à côté d'eux.
(l)LiLénaestunaeQTedeU Sibérie qal se Jette dans l'Océan arctiqQe.Lit«iUe du mwnnionUi Tuitdt de S à G mètreB ; ses défenies aTilent 3 mètres de longnenr. Celui dont naos parlont a ét^ trouvé en 1799 par un char Tungaiien et décrit par Adana en ISM. Le* débris da inammoutb lont nombreux dam tous lea paji ; mais on n'en connaît que quatre squelettes complets, conservés k Saint' Pétersbonrg, t Hoseoa, k Bruielles et h Lyon (Pletet, Paléontologie, I, p, 18. — Brehm, Vie ilei animaux, Irad. Tranc., t. Il, p. 706). La Tormidable gelée de la fin de décembre IB7S a araenédea résultats qui peuvent Taire comprendre ceai des temps primitifs; des alouettes ont été fliéea an sol, rivées par le verglaa; on a trouvé des pcrdre^ui gelés debout dan* un lincenl de glace. On peut, ce semble, comparer cet enBevelissement glaciairs k celni qnl surprit tes roammonths sur le* bords de la Lena, Jamin (Aniue da Dettr- Mméet, 1& février IS79).
LeB éléphants ne sont pas les seuls représentants de la Taune préhistorique. La collection de M. Massénal, celle de M. Peccadeau de Lisle nous offrent des types nombreux et variés. Les mammirères, les oiseaux, les poissons (fig. 44, 46et47), les reptiles, les feuilles, les fougères (fîg. 48), tous les règnes de la nature ont fourni aux Troglodytes des sujets de dessins et de sculptures. Les manches d'armes ou d'outils gravés, les dents portant un essai de sculpture sont véritablement innombrables. A Thayngen, on a trouvé les représentalions du cheval (fig. 49 et54], de l'ours (fig. 50), du renard (&g. 51), du porc (fig. 52), du bœuf musqué (fig. 53), (1) du renne (fig. 55), tous parfaitement reconnaissables. M. Piette a recueilli, dans la grotte de Lortet (Haute-Garonne), habitée à diverses périodes, des gravures, plus nombreuses encore dans les foyers inférieurs que dans les foyers supérieurs; elles sont, nous dit-il (2), faites en général à trait fin et avec un burin savamment manié. Un bois de cervidé sur lequel on a gravé des rennes et , des poissons est un véritable chef-d'œuvre. Ni -^ les poils ni les écailles ne sont oubliés ; tantôt le trait est léger, tantôt il se creuse pour mieux faire ressortir les formes. Les rennes se sui- Fig. 48. — Coiieevent, l'un d'eux se retourne probablement pour "" * "' ' voir son faon. Les têtes sont dessinées de profil et sans raccourci, comme dans les peintures égyptiennes. L'artiste, après avoir achevé les rennes, a eu l'idée, assez bizarre, de graver des poissons sur tous les points restés libres. M. Piette, chercheur habile etin-
(I) Oviboi moichalus (Lartet 01 Chriitjr, Rel. Aquil., p. Î80). La départemenl de U DordDgn« puait la limita méridionale ds son habiiat. On ae le retraoTe aQ> .Joord'liiii qu'au nord de l'Amérique, «udelk du SI* ptrailèie. Il a été décrit pour Il première fois par Qaeenstedt en 1836.
(1) Bull. Soe. tmth., learril ISU.
Db Nadiiluc. . 9
fatigable, avait déjà exploré les nombreuses groUes des Pyrénées Dans celle d'Arudy, il avait trouvé des têtes de bouquetin
— Tète de cheT>l (grotle de TbafDgen).
- Ours grBTi lur on a« pro Il de U BTOtle de Jbijngaa.
sculptées en bas-relief sur un bois de cervidé, et deux gravures représentant, l'une un renne, l'autre un équidé ayant le pelage du
FIg. U M &t. — Il renird gnTé lur ot. — 3, fragment d'oi bot lequel eit Bguré no pwc (grotte de Tbajngen].
zèbre. Quelquetemps après, des Touilles préparées à l'occasion de la réunion d'un congrès scientifique à Pau amenèrent de nouvelles découvertes. M. Pottier put ramasserun petit bâton de commandement en bois de renne sur lequel étaient gravées des lignes
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oroemenlales, et le roi de Naples un fragment sculpté ayant pro> bablement appartenu à un insigne du même genre. Il nous faut
Fig.SS.— TèUd'OvtAoïmoicAaditiSCulptéeBaroa, prorenulda il grotte de Tb*yi)gen.
encore citer une statuette d'une facture assez barbare trouvée par
Pig. Si. -~ Chenl gniTd «or o* (Tliayugen).
H. deFerry à Solutré (1). Elle est taillée dans la pierre tendre et
(I) Act>u« du Lyomuni, JaiiT. 1868. — Revue arck., mut IBSS. — Étudei titr la ttatitn prtk. de SoluM, pu l'abbd DucroM et U D' Lirtet, dtaia lei Archivet du mulium delyon, t.I. DeQi autres Bgureireprâsonlint des reaaaa DQtdtd troairéel députe cette première déeonverte, noni aurons l'occasion d'en parler.
représente un petit aaimal ayant les jambes repliées sous le ventre, les pieds fourchus et le pelage figuré parunnombre infini de points
Fig. 65. — Renne au pâturage de la caverne de Thayngen.
creusés dans la pierre. La tête manque malheureusement, ce qui rend toute détermination difficile. M. de Liastie, enfin, a découvert, à Bruniquel, un renne sculpté en ronde bosse sur
une «défense d*éléphant. Cette pièce des plus remarquables est aujourd'hui au Brilish Muséum, à qui son propriétaire Ta cédée.
La seule énumération des objets découverts nous entraîne bien loin ; nous ne pouvons cependant omettre un cheval portant une espèce de barbe trouvé par M. Piette (1). Les Troglodytes ne donnaient jamais un libre cours à leur imagination ; ils se contentaient de copier ce qu'ils avaient devant les yeux, et nous ne connaissons, jusqu'à présent, qu'un autre exemple de caricature, si on peut se servir de ce mot : c'est une amulette en bois de renne percée d*un trou de suspension. Sur une des faces est gravée une tête humaine avec des naseaux d'animal, un menton simien, des cheveux noués par derrière comme pour former une queue, un cou, enfin, démesurément long (2). Dans un autre ordre d'idées, nous citerons une gravure trouvée dans la grotte d'Aurensan auprès de Bagnères-de-Bigorre, et qui représente deux ruminants, des chèvres ou des rennes probablement. L'un et l'autre portent au cou une marque très apparente où l'on a voulu voir un collier. S'il était possible de Taffirmer, ce fait serait des plus curieux. Dès les temps paléolithiques, nous serions en présence d'un premier essai de domestication.
A Sordes, on a découvert la représentation d'un phoque gravé sur une dent d'ours (fig. 47) (3). A Gourdan, M. Piette en avait déjà remarqué un parfaitement reconnaissable. Puisqu'ils connaissaient ces amphibies, nos troglodytes avaient dû s'avancer jusqu'à la mer, et si l'Océan est près de Sordes, il est à une certaine distance de Gourdan. C'est une preuve de plus que l'éloignement n'arrêtait guère ni les migrations ni les expéditions.
Ces hommes ne se contentaient pas de copier les êtres vivants. Un os de 20 centimètres environ de longueur ramassé au pied du mont Salève porte sur une de ses faces un animal avec des cornes, un bouquetin probablement, et sur Tautre
(1) La Grotte de GoHrdan durant FAge dm reime, p. 28. (3) Ass, franc, pour Fav, des science», Nantes, 1875, p. 939. (3) Lonis Lartet et Cliaplain-Duparc, Une sépulture des anciens troglodytes des Pyrénées.
une plante qui parait être une fougère. Dans la grotte de la Salpétrière, auprès du pont du Gard, cet imposant témoignage de la grandeur romaine^ on a reconnu, sur un fragment d*os que Ton Tenait de découvrir, la gravure d'un sapin (i).
Le plus souvent les gravures (2) ne comprennent qu'un seul animal, quelquefois cependant Tartiste se révèle plus complètement. Nous venons déparier dun troupeau de cervidés ; dans les cavernes du Périgord, on a trouvé le combat amoureux de deux rennes gravé sur une plaque schisteuse ; un autre dessin représente une loutre chassant un poisson, dont elle prétend faire sa proie, et c'est aussi aux troglodytes de Laugerie- Basse qu'il faut faire honneur d'un morceau capital (3) : un jeune homme Kopré^cnia- poursuivaut un aurochs. En général les représentations humaines hiimtrnes. sout infiniment plus rares que celles des animaux et inférieures comme exécution. 11 en est cependant de curieux exemples. MM. Bourgeois et Delaunay citent à la Rochebertier une figure d'homme grossièrement gravée sur bois de renne (fig. 56 et 57); M. du Boucher, une ébauche de figure humaine trouvée auprès de Dax et gravée sur un silex. L'ouvrier avait abandonné sa tâche devant les difficultés que lui offrait la matière qu'il avait choisie; on peut cependant, aujourd'hui encore, reconnaître le type qu'il a prétendu reproduire. Le crâne est bas et déprimé ; les yeux obliques ; le nez court et peu proéminent ; la bouche et le menton manquent (4). J'ai déjà dit la découverte de l'abbé Landesque d'une femme placée sous les jambes d'un cerf. Malheureusement l'omoplate de renne sur laquelle la gravure est exécutée a été brisée à la naissance du cou. Un bois de renne, trouvé à la Madelaine, représente une femme suivie d'un serpent et entourée
(1) Abies exceUa? (Cazalis de Fondouce, l'Homme dans la vallée du Gardon).
(3) M. Leguay montre les sculptures magdaléniennes exécutées arec des lames de sUex à bouts carrés, munies de pointes burinantes. M. de Mortillet croit qu^elles Toot été avec de petites lames en silex fort tranchantes et très aiguâs au moyen desquelles Tos était raclé transversalement. M. Chauvet dit à son tour que tous ces dessins ont dû être faits avec le grattoir magdalénien qu*on trouve dans toutes les stations remontant àcetto époque. [Bull, Soc. antk., 1878, p. 111.)
(3) Voy. chap, xi.
(4) Avenir de Bayonne^ 1 sept. 187S.
de létes de che'vaux. Les seins sont très aplatis, les hanches au contraire très développées. Ce mime fait se remarque sur d'autres dessins de femme, peut-on en conclure que c'était un caractère de race? Le marquis de Vibraye (1) enfin possède une figurine de femme trouvée à Laugerie-Basse (2), espèce de Vénus impudique remarquable par l'exagération de ses organes sexuels. Nous
Pig. se. — Fignra hnnuiDs
Fig. ST. — L» mfii
ne Pig.&g.~Ëbiacbed'anaâgu-
MnIpUe nir boii de
figure hamûne tae
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grotte de It Rocheber-
re» de li grotte de Pont-à-
ti«r (Chirente).
- Leiae (Belgique).
appuyons à dessein sur ce fait : il est jusqu'à présent unique (3) ; et, tandis que de nombreux objets qui nous viennent des Grecs et des Romains, comparativement si avancés dans la civilisalion, ne peuvent figurer que dans nos musées secrets, rien dans
(1) Le muqnli de Vlbnjre vient de monrir. C'eit nue perte réelle pour 1* science ktiqnelleil conuenit noblement aon tempt, la fortune et bm fertei étude*.
(3) Àe. dt* leieneei, Complet rendu», N térr. 1861.
(I) On • prétendu que cortainet pierre* InfonnsB étaient des phallai, mais 11 n'en a jamale été monUé qui puiatent amener une conriction lérieiue.
ce qui uous reste de ces sauvages des premiers temps ne saurait blesser la pudeur la plus craintive.
Les plus remarquables découvertes faites jusqu'à ce jour Font été dans le midi de la France, principalement dans TAriège, la Haute-Garonne y TAude, les Hautes et les Basses-Pyrénées, les Landes, le Gard, la Haute-Savoie, et aussi dans la Charente et dans la Vienne. Nous avons dit ce que les fouilles récentes ont donné en Suisse. A Pont-à-Lesse, en Belgique, on a trouvé un bois de renne gravé et Tébauche grossière et inachevée d'une figurine humaine (fig. 58) (1). La caverne de Goyet a également offert quelques spécimens de Thabileté des anciens habitants du pays (2). M. Nilsson cite en Scandinavie un bois de cerf sur lequel sont dessinés deux animaux assez difficiles à distinguer (3). En Angleterre, M. Magens Mello en fouillant les grottes de Cresswell, dans le Derbyshire, a recueilli une tète de cheval nettement caractérisée gravée sur un fragment d*os. C'est la première découverte de ce genre qu*on signale chez nos voisins (4). A la description donnée par son collègue, M. Bojd Dawkins ajoute que la faune de ces cavernes montre à la fois un singulier mélange des espèces actuelles et des espèces éteintes ou émigrées. Il y a retrouvé notamment les débris du machairodus, ce terrible carnassier de Tépoque miocène, aux canines en lame de poignard (5).
Il faut bien cependant ajouter que Ton a nié Tauthenticité d*uii certain nombre des sculptures et des gravures que nous venons de mentionner. Le doute est né de Fétonnement. Il a pris une forme plus plausible à l'occasion des merveilleuses gravures de
(1) Dupont, VBomme pendant les âges de la pierre en Belgique^ p. 92.
(2) BxUL Àcad. roy. de Belgique, t. XXVH, p. 193 à 274.
(3) Hab, primitifs de la Scandinavie, pi. XV, fig. 258 et 259.
(4) De Mortillet, Rev, danth,, Janv. 1678, p. 91. — Ass. pout- tavancement des sciences, le Havre, 1877.
(5) Le machairodus se retrouve depuis les terrains miocènes Jusqu'à l'époque récente. Les paléontologistes en ont distingué plusieurs espèces (Pictet, I, p. 230). « Le machairodus, disait M. H. Filhol, dans une conférence à la Sorbonne, vivait exclusivement du sang des animaux égorgés par lui. Il a été trouvé en France dans, les dépôts de chaux phosphatée des départements de Tam-et-Garonne et du Lot »
ThayDgeo. Le professeur Schaafbausen a arfirtné au Congrès de Budapest (1) que deux tout au moins de ces gravures n'étaient
Fig. 59. — Spécimena de gnToies but roclier ptr les Boacbismen.
que la copie de celles insérées dans uo traité populaire de zoologie imprimé à Leipzig, et à la réunion des aaturalistes allemands (1) Compte rendu, p. 188.
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tenue en 1877 à Constance, ces objections ont pris une certaine force. Nous ne prétendons pas nier que des contrefaçons n'aient eu lieu ; le succès des fouilles, la yogue des découvertes devaient naturellement tenter les faussaires ; mais M. Fraas a pu répondre (1) que non seulement la surveillance de savants éminents n'avait jamais fait défaut à Thayngen, mais encore que la surface de la couche où gisaient les objets gravés était recouverte d'un lit calcaire d'un mètre d'épaisseur, ce qui rendait toute introduction postérieure impossible. Gomment, d'ailleurs, un faussaire aurait-il pu représenter VOvibos moschatus par exemple, disparu depuis longtemps et que des paléontologistes habiles pourraient seuls reconstituer sans l'avoir sous les yeux ? Si même le doute subsistait pour quelques découvertes récentes, il ne saurait prévaloir contre la masse de preuves qu'il serait facile de produire et dont notre dernière exposition a pu donner une faible idée.
Une autre objection est plus facile encore à réfuter. On conclut à l'impossibilité pour des hommes d'exécuter ces gravures ou ces sculptures qu'on ne peut nier, avec les instruments en silex qui gisent à côté d'elles. M. Leguay a tenté successivement de reproduire ces essais sur un schiste ardoisier et sur des ossements de bœuf. Avec des couteaux en silex, il a pu rapidement arriver au même résultat que les Troglodytes, et ceux qui ont vu ses dessins à la séance de la Société d'anthropologie (2) où M, Leguay a bien voulu les montrer, a côté de dessins semblables obtenus à l'aide d'instruments de bronze ou de fer, ceux-là n'ont pu conserver un doute ni sur la possibilité de l'exécution ni sur le genre d*outils employés.
Ces dessins cependant, tout frappants qu'ils soient,- ne sauraient suffire pour décider que nos troglodytes étaient déjà eo possession d'une civilisation avancée. L'Exposition de 1878 a réuni une collection remarquable de gravures exécutées sur des rochers, et cela sur plusieurs points du globe ; nous en reprodui-
(1) Mat., 1878, p. 117. — Rev. d'anih,, 1879, p. 847. (3) Séance dn 19 ayril 1877.
sons à titre de comparaison qui sont Tœuyre des Boschismen, une
Fig. 60. — GnTures sur roches trouvées en Algérie.
des populations les plus dégradées qui existent dans le monde
(fig. 59). 11 règaedaas ces dessins un véritable sentiment artistique et une certaine fidélité dans L'exécution des objets représentés. Chacun peut remarquer ces caractères dans la figure de l'homme qui s'avance caché par une branche d'arbre pour surprendre une antilope. D'autres gravures récemment trouvées ea Algérie montrent une population absolument inconnue luttant aveclesarmeslesplusprimitives, des arcs, des flèches, des lances, contre des animaux énormes et attaquant aussi la paisible autruche {fig. 60}, M. Rivière enfin. nous a conservé certains dessins assez grossièrement exécutés qu'il a découverts, sur les rochers du
Fig. Gl.— Gravures sur roclier tronvées par H. Ririire auprèa du l>c desHenelHi'i.
Val d'Enfer, non loin du lac des Merveilles (fig. 61). Ici encore, l'origine des dessins est inconnue; nous savons seulement ijue certains anthropologistes inclinent à les attribuer aux Guanches représentés dans notre Midi par la race de la Vézère (1).
Le dessin était-il le seul art connu de ces populations primitives? Non, si nous en croyons M. Pietle, qui pense avoir découvert un instrument de musique : cette flûte toute primitive se compose de deux os d'oiseaux. En les réunissant et en soufflanl, on peut obtenir certaines modulations asseii semblables à celles du pipeau des Océaniens, dont Cook raconte la musique moaotone (fig. 62) (2). Quelque temps après, M. Piette remarquait des
(1) D'' Bordier, Niifure, 1B7S, ï*iein.,p. S60.On fonde cette conclusion ivr Ucmnparilsoi) des crinna de Cro-Ha^oa par eiemplo, arec ceui des Gnancbe* dea Uei Ctnariei; nona reriendrons turcetta queition dana le chapitre suivant.
(t) Ac. ries iciencu. Complet rendut, 1874, 1* seii)., p. b6 et 17. Il est trte pouible que la flûte de H. Pietle, si un test qu'elle en toit une, date de l'époque néoUibiqac.
OS semblables dans une collection provenant des fouilles de la Rochebertier, auxquels il prête la même destination. Il serait à désirer, quels que soient le mérite des recherches de M. Piette et la confiance qu'elles peuvent inspirer, que d'autres découvertes du même genre vinssent corroborer les siennes.
Pour résumer tout ce que nous savons des hommes de l'époque paléolithique, nous ne pouvons mieux faire que de reproduire ce qu'un écrivain russe du xviii* siècle rapportait de certaines peuplades de la Sibérie (1). << Leurs occcupations, nous dit-il, et leurs ouvrages n'ont d'autre but que les besoins les plus naturels et les plus indispensables de la vie. Ils n'ont aucune espèce de bestiaux domestiques, pas même le chien, et ils font la chasse à ceux que les Russes y amènent, comme si
Fig. 62. — Flûte en os.
c'était quelque autre gibier. Leurs armes, leurs meubles sont une image de l'enfance du monde, l'arc et la flèche, le dard et la lance, le tout sans armure en fer. C'est avec des os et des pierres pointues qu'ils tâchent de les rendre meurtrières. Leurs habitations {oullaa), qui sont des tanières souterraines, ressemblent à celles des Kamtchadales et aussi à celles des Groenlandais. Xinoullaa a une longueur de 10 à 50 brasses, une largeur de 3* à 5 brasses et une profondeur d'environ 1 brasse et demie. 11 est divisé en compartiiaents au moyen de perches. Il y a un ou plusieurs foyers. Quelques-uns de ces caveaux contiennent SO, 100, 200 et même 300 personnes. Plusieurs passent leur vie dans des antres de rochers ou dans des cavernes, qu'ils tâchent d'arranger aussi bien qu'ils peuvent avec du bois flotté, des peaux et des nattes. »
(1) De$cription de toutes les nations de l'Empire de Russie^ par F. Gottl. Georgi, trad. de TaUemand. Saint-Pétersbourg, 177S-77, in-4.
Cette description ne semble-t-elle pas la photographie exacte de nos premiers ancêtres que Lucrèce ayait peints d'une façon plus énergique encore :
Necdum res igni scibant tractare nequo uti PelUbtts et spoliis corpus vestire ferarum ; Sed nemora atque ca? os montais sylvasque eolebant ; Et frûtices inter condebant squalida membra, Verbera Tontoram Titare imbreisque ooactei (1).
En voyant ce qu'étaient*ces premiers hommes et les progrès accomplis avec les faibles moyens à leur disposition au milieu de périls sans cesse renaissants, de difficultés qu*on a peine même a concevoir aujourd'hui, on est saisi d'une vive admiration pour ces ancêtres, inconnus hier encore, et auxquels il a fallu pour vivre une lutte incessante contre les bêtes fauves et les éléments déchaînés. Us ont triomphé, non parce qu'ils étaient plus forts ou plus ' adroits, mais parce qu*îls possédaient deux merveilleux instruments, plus parfaits en eux qu'en toute autre créature, le cerveau qui commande et la main qui exécute. A la force brutale ils opposaient Tintelligence , lutte grandiose où^ selon l'expression du poète, « ceci devait tuer cela ». Les espèces colossales des temps géologiques, ces monstres véritablement effrayants, ont disparu : Thomme est resté ; il a vaincu tous ses rivaux, il a vaincu la nature ellemême (2). D'impénétrables décrets avaient décidé, avant même qu'il ne fût, que rien sur la terre ne pourrait arrêter son essor.
(1) De natura rerum^ lib. V, t. 951 et suîy.
(2) Broca, Discours d ouverture au Congrès prih, de ParUy 1878.
D'OSSEMENTS HUMAINS
Nous avons montré les œuvres de rindustrie de Thomme associées à des ossements d'animaux disparus depuis de longs siècles et dont la tradition même n'avait gardé nul souvenir. Ces produits de l'industrie humaine étaient en effet, jusqu'à ces dernières années, les preuves les plus sérieuses de l'existence de l'homme dans des temps qui n'étaient encore étudiés qu'au point de vue de la paléontologie et de là stratigraphie. Des fouilles récentes ont comblé cette lacune et sont venues en rappeler d'autres trop longtemps négligées. Si quelques-unes de ces découvertes peuvent laisser des doutes, la plupart dirigées avec un soin extrême, avec des précautions minutieuses, par les hommes les plus compétents, sont d'une incontestable authenticité. Nous sommes loin de ces jours où les plus savants acceptaient comme homo diluvii testis, l'homme témoin du déluge, un gigantesque batracien (Gg. 63) (1).
De semblables erreurs ne sauraient rien préjuger et les ossements humains rencontrés sur divers points du globe, dans les régions les plus éloignées comme dans notre propre pays, ont
(1) On aT«it longtemps été conTaincu de l*authenticité du squelette trente en 1T26, par Schenchxer, médecin à iEningen, et déposé au musée de Leyde arec la pompeuse Inscription qne nous rappelons {Philosophical TramactùrnSy t. XXXIV). Ce squelette arait lait aa moment de sa découTerte une profonde sensation. CuTier, en creosant un peu la pierre, prouva Jusqu'à réyldence sa Téritable nature.
<U LES PREMIERS HOHHES.
attesté l'existence d'un homme, notre semblable et noire ancêtre, dans des temps dont l'antiquilé parait presque fabuleuse. Ce
Tig. 63, — Homo diluvii iatii.
sont ces découvertes, que nous voulons mainleuant résumer.
La plus ancienne en date remonte à la première année du xYiii" siècle. Des fouilles ordonnées par le duc Eberhard Louis de Wurtemberg sur remplacement d'un oppidum romain à Canstadt, près de Stutgart, mirent au jour dans le limon sousjacent une portion de crâne humain (1). Dans ce même limon, et tout autour du crâne, gisaient de nombreux débris de mammouth. En 1748, des mineurs en faisant sauter des rochers à Gibraltar avaient trouvé un squelette enchâssé dans un calcaire grossier. Des officiers anglais chargés de surveiller les travaux ne comprirent pas l'importance de cette découverte et ce ne fut qu'en 1785, près de quarante ans après, qu'on en rendit compte à la Société royale de Londres (2). Esper signalait, vers 1774^ dans les cavernes de Gaylenreuth, une mâchoire et une omoplate humaines mêlées à des débris appartenant au grand ours, à la hyène des cavernes et à un félide indéterminé (3). Il ajoutait que les ossements humains ne s'écartaient point des proportions ordinaires données à l'homme par le Créateur.
Le British Muséum conserve un squelette envoyé en 1814 de la Guadeloupe. Gomme celui de Gibraltar, il était enchâssé dans un calcaire formé de coquilles marines et de madrépores. Le même bloc renfermait un morceau de basalte, une défense de sanglier et des fragments de charbon (4). Il y a nombre d'années on dé-
(1) MM. de Qnatrefagos et Hamy, dans le remarquable ouTrage quMls publient sous le titre de Crania ethnica^ donnent une description complète de ce crâne (Uy. I, p. 7, et pi. 1).
(2) Nott. andGIiddon, Types ofMmkind, p. 344. London and PhlUdelphia, 18S4, in>4".
(3) Description cTanimaiix quadrupèdes inconnus retrouvés récemment à Vétat fossile et des cavernes qui tes renferment, U existe une traduction française par J. F. Isenflamm Nuremberg, f* 1774.
(4) Ch. KOnig, On a fossil human skeleton from Guadaioupe (PhiL Trans. of tfie Boyai Soc» of London, 1814, p. 107). Deux squelettes proYonant aussi de la Guadeloupe sont consenrés au Muséum d'histoire naturelle Un d'eux avait été étudié par Cuvicr. M. Hamy, en examinant le second, atrouYé auprès de lui une petite amulette en Jade représentant un batracien. L'origine caraïbe, par conséquent relativement récente, de cette amulette ne lui parait pas douteuse. « Il est un point important à examiner pouf les ossements découverts dans le calcaire, c'est de savoir s'ils n'ont pas été amenés par des circonstances fortuites ou déposés par la main de Thomme, dans une cavité, puis incrustés par des dépéts calcaires postérieurs. » — Billaudel, Essai sur la détermination de quelques ossements fossiles trouvés dans le départ, de la Gironde (Bull, de la Soc. Linnéennede Bordeaux, t. I, p. 334).
De Naoaillac. iO
couvrait à Québec un squelette dans des cooditioos analogues. La nouvelle fut accueillie par des railleries sceptiques, et aucune suite De parait lui avoir été donnée (1). En 1823, le D' Buckland annonçait des débris humains associés à des ossements de la grande hyène des cavernes dans la grotte de Paviland (Glamorganshire) (2). Peu d*années après, M. Ami Boue transmettait à nUustre Cuvier les débris d*un squelette recueillis dans les couches profondes et non remaniées du lehm du Rhin (3), mais Topinion de Cuvier était fixée ; ces ossements furent à peine examinés, puis dédaigneusement relégués dans un des dépôts encombrés de nos collections nationales, où ils sont aujourd'hui introuvables.
En 1825, raconte le colonel Hamilton Smith, on découvrait non loin de Figeac plusieurs grottes, à près de 100 mètres audessus du niveau actuel du Lot. On se hâta de les explorer, et dans Tune d'entre elles, à 18 mètres de profondeur, les ouvriers furent arrêtés par plusieurs grandes dalles placées avec une intention évidente. Elles cachaient l'ouverture de trois galeries, et Tune de ces galeries conduisait à un renfoncement où plusieurs morts avaient trouvé leur dernier asile. Un grand soin avait été apporté à cette sépulture ; quelques-uns des squelettes gisaient dans les anfractuosités du rocher, d'autres étaient entourés d'un cercle de pierres. Auprès des morts, on avait déposé la tète et plusieurs dents d'un rhinocéros, le bois d*un renne, la tête d'un cervidé d'espèce éteinte et l'omoplate d'un grand bovidé, tous sans doute contemporains des hommes auprès desquels on les trouvait. Il n'est nullement question, dans le récit que nous reproduisons, d'instruments en silex ; à cette époque ils n'eussent pas d'ailleurs attiré lattention.
Les découvertes du colonel Hamilton Smith étaient le prélude de celles qu'on allait faire dans le midi de la France. Bien- Ci) Nott. and Gliddon, Types of Mankind^ p. 344.
(2) Reiiquim Diluviarue. London, f* 1823.
(3) Ils avaient été trouvés auprès de Lahr, sur la rive droite da Rhin (grand* duclic de Bade) {Àm. des se, naL, 1829. — Lyell, Ant. ofMan, appcndii).
tôt après, M. Tournai annonçait dans la caverne de Bize, au nordouest de Narbonne, des ossements humains empâtés dans une brèche compacte qui contenait également des fragments de poterie, des bois de cerf, des os portant la trace d'un travail intelligent et des restes d'animaux d'espèces éteintes. 11 établissait clairement que ni ces ossements, ni ces débris n'avaient pu être amenés dans la caverne par des eaux torrentielles (1). M. Christol arrivait aux mêmes conclusions pour des os trouvés dans la grotte de Poudres près de Nimes (2). En 1833, le D' Schmerling publiait son grand ouvrage sur les cavernes de la province de Liège (3}. Le docteur Caporal transmettait, peu d'années après, à TAcadémie des sciences des ossements humains découverts dans nie de Crète en faisant sauter des rochers pour des réparations projetées au mole de la Canée (4). Ces ossements, qui comprenaient la colonne vertébrale, plusieurs côtes et plusieurs os longs, gisaient dans un calcaire très dur et faisaient pour ainsi dire corps avec lui. Des dents ayant appartenu à un individu jeune encore étaient jointes à l'envoi et ne pouvaient laisser de doute sur son authenticité. La communication fut renvoyée à une corn-* mission composée de MM. de Blainville, Cordier et Breschet; cette commission ne paraît jamais avoir fait de rapport, du moins je n'ai pu en découvrir aucune trace. Russegger, dans une publication faite en 1838 (5), parle d'un squelette humain trouvé dans des alluvions anciennes à Duntaï, entre Khartum et Sennaar, et remontant probablement à l'époque quaternaire. En 1840 enfin, M. Godwin Âusten, reprenant les travaux du Rév. J. Mac Ennery, donnait une description nouvelle du célèbre « Kent's hole » auprès de Torquay et affirmait qu'il avait rencontré associés dans la même argile, sous les mêmes couches
(1) Ann. des sc.nat., t. XV, p. 348.
(2) Notice sur les ossements humains dfS cavetmes du Gard, MontpeUier, 1829. (3] Recherches sur les ossements fossiles de la province de Liège. Liège, 1833-84|
deux Tol. in-l* et atlas in-folio.
(4) Comptes rendus, 1887, l*'sem., p. 182 et 5^1.
(5) Iakrbuch fUr 1838.
stalagmitiques, des ossements humains et des ossements de Téléphant et du rhinocéros quaternaires.
Ces faits, d^autres analogues, bien que tous assurément n*eatraînassent pas une certitude absolue, ayaient vivement impressionné tous ceux qui se vouaient déjà avec ardeur à Tétude de ces grandes questions qui surgissaient pour la première fois. Un des plus célèbres parmi eux, Lartet proclamait, il y a quarante ans déjà (1)^ Texistence de Thomme à Tépoque quaternaire, et Marcel de Serres écrivait: « Il parait donc bien établi que Thomme a été le contemporain des espèces perdues, disséminées avec ses débris dans certaines des cavernes à ossements de l'Europe (2). » Us reprenaient Tun et l'autre une thèse déjà soutenue par M. Joly, qui venait de faire de remarquables découvertes à Meyrueis (Lozère), et par le D' Noulet dans un excellent mémoire sur un dépôt alluvien renfermant des restes d'animaux éteints mêlés à des cailloux évidemment façonnés par un être intelligent. Mais c'étaient là des opinions individuelles, et, quelle que fût la valeur de ceux qui les défendaient, ils ne persuadèrent personne et les savants qui niaient avec un si superbe dédain les silex taillés par l'homme rejetaient non moins dédaigneusement le témoignage des propres ossements de l'homme. Ne semble-t-i] pas, en étudiant la longue et magnifique série des découvertes humaines, qu'elles ne sont acceptées qu'à une heure marquée par d'insondables décrets et que, jusque-là, les faits les plus certains, les arguments les plus concluants ne parviennent à produire aucune impression sur des spectateurs indiOërents? L'œil voit, l'oreille entend, l'intelligence et la réflexion ne fécondent point.
Mais cette heure allait enfin sonner : depuis quelques années toutes les questions qui se rattachent à l'antiquité de notre race ont été sérieusement étudiées, maintes fois discutées, non sans soulever souvent de vives protestations, au sein de nos sociétés
(1) Comptes rendus Âc, des se, 1837, 2* sem.
(2) E-isai sur les cavernes à ossements et sur les causes qui les y ont accumulés. 1 Toi. in-8, Paris, Lyon et Montpellier, 1833.
savaDtes ; d'innombrables brochures, de gros livres même, sont Tenus de tous les coins de l'Europe ébranler le public^ et chacun des faits annoncés a subi un contrôle sévère avant d'être accepté. Ce contrôle est indispensable. Les difficultés, en effet, sont toujours considérables (1); les circonstances qui ont accompagné le dépôt des ossements sont complexes ; les événements consécutifs ont pu modifier la répartition des matériaux, quelquefois même intervertir l'ordre de leur superposition originelle. Des cavernes, par exemple, ont été tour à tour le refuge de certains animaux, l'habitation puis la sépulture de l'homme. Ces sépultures elles-mêmes ont été violées, et là^aussi le vaincu a dû bien souvent céder la place au vainqueur. Les eaux ont pu s'infiltrer dans les couches, entratnant avec elles les débris supérieurs et les confondant avec d'autres débris d*une époque plus ancienne. Ces circonstances, bien d'autres encore, imposent une grande réserve; l'erreur, nous le reconnaissons, est toujours possible .
Sous le bénéfice de ces observations, nous allons raconter quel- ^ ^''^"^
de He&ndtr.
ques-unes des découvertes d'ossements humains, qui, dans ces thaï. dernières années, ont excité l'intérêt de tous et amené la conviction chez beaucoup. Mentionnons tout d*abord le célèbre crâne de Neanderthal, trouvé en 1857 par le professeur Fulhroot dans une grotte entre Dusseldorf et Elberfeld, sous une couche de 2 mètres d'argile anciennement délayée par les eaux (2). Ce crâne est
(1) « The difflcuUy of pronoancing on the relativo âge of associated remains is enormouSf mère superposition or association can ne ver be rigidly enforced as a test; for instance in the Upbill cate the pleistocene is vertically above the historié deposit. In the Paviland cave twa sets of widely diverse âges are intimately associated. Even the objects being cemented together by the same calcareons infiltration is no test of contemporary or relative âge which cannot be as certained without distinct stratification The filling up, reexcavating and refllling of caves by floodscon-
siderably complicate theproblem. » {Athenemnit Dec. 5, 1874.)
(t) Der fossile Mefuchamdem Neanderthal. Daisburg, 1865. Fulhroot Ta valt déjà décrit dans les Verhandlungen des nat. Hist. vereins der Preussischen Rheinlande und Westphalen*8, Bonn, 1867. — hy^W^Ant. of Marti ch. v etxix. —Huxley, The Place of Man in Sature. — Vogt, Leçons sur l'homme. — Quatrefages, les Progrès de t*ant9tropologie. Paris, 1868, p. 249. — Blake, Journ. of the Anth. Soc., 1864. — Schaafhausen, Cong. de Budapest, p. 385. Ce savant professeur a donné à cette occasion une restitution toute fantaisiste et indigne de la scienre de ce qu*il croit
remarquable par l*iininense déyeloppement des arcades sourcilières(l) qui devaient donner à Thomme une apparence aussi formidable que celle du gorille, la longueur et Tétroitesse delà boite osseuse, Tépaisseur dès parois (2), l'inclinaison de l'occiput (3), le peu d'élévation de la voûte, tous les caractères, en un mot, qui semblent annoncer un faible développement du cerveau. La forme allongée et l'aplatissement étaient même si prononcés, qu'on crut d'abord que ce crâne, le plus bestial de ceux connus jusqu'alors, était celui d'un singe. Mais sa capacité dépassait de beaucoup la capacité maximum d*un crâne simien (4) et M. Schaafhausen n'a pas hésité, après un. examen attentif, à le restituera l'espèce humaine (5). 11 ajoute qu'aucune race actuellement vivante, même les plus inférieures, telles que les Australiens ou les habitants des îles Ândaman, ne présente un type aussi dégradé que cet homme auquel on se plaît à donner une antiquité vraiment fabuleuse^ deux à trois cent mille ans par exemple, bien que ces restes ne fussent accompagnés d'aucun débris d'une faune éteinte qui pût servir à les dater. La forme de ce crâne est-elle une particularité individuelle ou un caractère typique, c'est ce qu'il est aujourd'hui impossible de décider. On ne saurait d'ailleurs, comme le remarque avec grande raison M. Virchôw(6), établir les ^caractères d'une espèce sur un crâne aussi incomplet que celui de Neanderthal^ et il est très possible que s'il avait sa base, sa face, en un mot tout ce qui lui manque, il préavoir été rbomme de Neanderthal. Toutes les hypothèses, au surplus, ont été émises, car le ly Mayer de Bonn prétendait que ce crâne était celui d'un cosaque tué en 1814!
(1) Les arcades sourcilières sont des bourrelets énormes d'une hauteur de SSO millimètres et débordant de 2 centimètres en avant. L'inclinaison d'un front bas et
^ fuyant les fait paraître encore plus saillants.
(2) Les os du fémur et de l'humérus humains trouvés à Neanderthal présentent I aussi une épaisseur exceptionnelle.
I (3) Pour M. Pruner-bey, la fuite extérieure du crâne n'est qu'apparente, comme le
! démontre le moule interne (Soc. d'anih, de Paris, séance du 18 nov. 1869].
! (4) La capacité du crâne do Neanderthal est estimée par Huxley à 75 pouces cubes.
' Il ajoute qu'il ne connaît pas de crâne humain d'une capacité moindro de 66 poocçs
\ cubes. Celui du gorille le plus grand du Muséum n'excède pas 31 pouces cubes et demi.
(5) Muller'B Archiv, 1858.
(6) Mat, 1874, p. 326.
senterait uae forme très différente et perdrait peut-être une partic de ses caractères étranges. De nouvelles découvertes et les recherches approfondies qui sont la gloire de la science moderne prouveraient même que les caractères signalés par M. Schaafhausen ne sont pas aussi exceptionnels qu'il le croit (1). M. de Qua< trefages au Congrès de Stockholm constatait la ressemblance du crâne de Neandertbal avec celui de Robert Bruce, le glorieux roi d'Ecosse, et avec celui de saint Mansuy, évêque de Toul au iv* siècle (Hg. 64} (2). D'autres l'ont comparé avec celui de Kaî Lykke,
Fig. M. — Crlnt! de tuiit Maiisoy, éveqDe de Toal.
gentilhomme danois conservé au Musée d'aaatomie de Copenhague (3) et présentant des caractères plus exagérés encore. Le D' Sabatier de Montpellier, enfin, affirme avoir reconnu le même type dans une sépulture gallo-romaine(4).
Des crânes d'une apparence assez semblable sont même reproduits, sans doute par voie d'atavisme ou d'hérédité éloignée, chez nos populations modernes, et le D'Hamy disait au congrès préhistorique de Bruxelles avoir rencontré, dans les rues de la capitale
(I) Un Anglilt, H. King, eugjrant encors l'opinion de H. Scbuniaawn, inclinait k croire que cet ttre riUit non aenlement apéeiflquemont, mail générlqnement diatinct de rbooiine et n'béiluit pas i créer l'espèce flonw Tuanr/erlkaUtU'» {Quarl. Joum.ofseienee.^i. IBM). Voir »nsti€ritùh Au. fia- Ihe advanctment ofteUme, 1863, p. SI.
(!) Mal., 1874, p. Î6. — Crania etlinica, fig. 38. — Godron, Examen Hhn. île la léle de laint ManMu;/, évéque de Toul{Mém. Àcad. de Sfonitlu. Nancy, IBG4).
(1) Scbaaniaaaen, Congrég de SlotMolm, p. MS. — Crania «(Anico, p, 3& et flg. V et 38.
(4) Ual., 1874, p. tl5.
de la Belgique, des types analogues à celui de Neanderthal (1).
S*il est possible de retrouver ce type dans les temps historiques et même aux jours où nous vivons, nous pouvons également citer des crânes qui nedifTcrentpas sensiblement de celui de Néander et qui datent des époques préhistoriques, ceux de Grespy (Aisne) (2) ou de Tabbaye de Louth en Irlande (3) par exemple. Le professeur Busk signale un troisième crâne trouvé sous le rocher de Gibraltar (4)^ mais, pour ce dernier, Tabsence de toute faune caractéristique rend l'appréciation de son ancienneté bien difficile. Cen*estpastout: on peut reconnaître des types inférieurs encore parmi les crânes provenant de la grotte de Meyrueis (Lozère) (5) ou parmi ceux découverts par le baron de Bibra en Bolivie (6). Nous pourrions même y ajouter celui récemment trouvé à Bruxcn Bohême, si son état pathologique n'obligeait à une certaine circonspection (7). Enfin, les savants auteurs des Crania ethnica, dont le nom soûl est une autorité, n*ont pas hésité à ranger le crâne désormais célèbre de Neanderthal parmi ceux qu'ils font remonter à la plus ancienne des races humaines, celle de Canstadt (8).
Malgré tout,il parait impossible de fonder une conclusion vraiment sérieuse sur un si petit nombre de faits. Si dans quarante ou cinquante siècles on retrouvait sous les ruines de Paris les ossements d'un bossu, devrait-on en conclure que tous les Parisiens du XIX* siècle étaient bossus? Le crâne de Neanderthal pourrait bien être après tout un crâne pathologique (9) à rap-
(n MaL, 187?, p. Sil.
(1) Gervais, Hecherches sur rancienneté de t homme, p. 108.
(9) British Association, I8(>5. — G. Blake, Memotrs ofthe AnL Society^ t. I.
(4) British Ass., 1804. Trans. ofSeciionSf p. 91.
(5) Butt. Soe, onfh,, téxner 1868.
' («) Buchner, F Homme seton la science, trtd. franc. Puis, 1870, p. 79.
(7) Congi^s pi^h, de Bruxelles, p. 643. — ' Crania ethnicn^ p. 9 et suit.
(8) Ils y comprennent les crânes masculins de GansUdt,d'Eguishem, de Brnxetde Denise et les crines féminins de l'Olmo. de Stiegeness et de Clicliy.
(U^ Le D' Ha vis {The Scanderthal SKull ousidereil analomicalfy, in Mem, of the Anth, Soc, 0/ London, l. V\ a produit un mémoire remarquable à l'appui de cette thèse. Il a été réfuté par M. Tlmrnara ^,Sat. Hnt, Arr., april 18G3}. Voy. aussi Huxley, App.h, et Yogt« leçon XUl.
procher de celui d*ua idiot, déposé par Gratiolet daos les coUectioQS du Muséum d'histoire naturelle.
« A regard des formes spéciales comparées à celles des variétés des crânes humains récents, disait Geoffroy Saint-Hilaire (1), il y a peu d'inductions certaines à produire ; car de beaucoup plus grandes différences existent entre les divers échantillons des variétés bien caractérisées qu'entre le crâne fossile de Neanderthal (2) et celui d'une de ces variétés choisie pour terme de comparaison. »
Nous avons voulu tout d'abord faire connaître un des crânes Déco«7«rtes
faites
les plus anciens qui soient aujourd'hui connus, nous allons ^ ^r^^x. maintenant résumer quelques-unes des principales découvertes faites tant en France qu'à l'étranger ; nous nous bornerons à la description des ossements, à celle des terrains où ils ont été trouvés et, quand il y aura lieu, aux circonstances mêmes de la découverte, en nous réservant de traiter dans d'autres parties de ce travail la question si importante de Torigine des races auxquelles ces ossements appartiennent et que souvent ils caractérisent.
Nous commencerons par les découvertes faites en France ; notre pays est, d'ailleurs, celui où elles ont été et les plus nombreuses et les plus importantes.
Nous venons de voir que c'était à la rare persévérance de M. Boucher de Perthes que l'on devait l'acceptation par l'opinion publique de l'existence de Thomme à l'époque quaternaire. C'est par une des découvertes qui lui sont* dues que nous voulons commencer cette étude. Le 20 avril 1863, il annonçait HAchoiredo i l'Académie des sciences qu'on venait de trouver dans la sa- ^o""*^
^ Quignon.
blière du Moulin-Quignon, auprès d'Âbbeville, la branche droite de la mâchoire inférieure d'un homme (3) encore garnie de
(1) Ac. de* se. Comptes rendus^ 1838, 2* sem.^ p. 13.
(3) Le texte porte « le crâne de Liège ». Ce crâne dont nous parlons plus loin tenait d'ôtre découvert par Schmerling. Nous ayons pris la liberté de mettre c Neanderthal 1» pour mieux rendre notre pensée.
(3) On peut consulter sur les circonstances de cette découverte : Bouclier de Perthes, Découverte d'une mâchoire humaine dans le diluvium (Ant. ceU, et antédiL, t. lU, p. 157).
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plusieurs de ses dents. Cette communication fut le signal de yives controverses. Les savants français en général acceptaient la mâchoire comme appartenant bien à un homme quaternaire. Les Anglais, au contraire plus réservés, voulaient que M. Boucher de Perthes eût été dupe de la cupidité d'un ouvrier excité par les promesses souvent répétées d'une forte récompense et le D' Falconer, se fondant sur la conservation très remarquable de la gélatine d'une des dents, affirmait que la mâchoire réputée fossile était d'origine récente et offrait les mêmes caractères que les ossements journellement recueillis dans les cimetières de Londres. 11 allait plus loin encore, et telles étaient ses préventions qu'il n'hésitait pas à nier aussi l'authenticité des silex rencontrés autour de cette mâchoire (1). Un congrès scientifique se réunit pour examiner la question à Paris d'abord, puis à Abbeville sur l'emplacement même de la sablière; les plus éminents paléontologistes de la France et de l'Angleterre y prirent part et le procès de la mâchoire (2), « the trial of the jawj écrivait plus tard M. Carpenter, vice-président de la Société royale de Londres, prendra place parmi les causes célèbres de la science ». Or ce procès, ajoute M. de Quatrefages, a été instruit de telle sorte qu'il parait impossible de ne pas accepter le verdict porté à l'unanimité par un jury naguère encore si divisé. Ceux que la question intéresse doivent lire le remarquable rapport de M. Milne Edwards (3). Le doute après cette lecture, après Taffirmation de M. de Quatrefages, parait impossible. Aussi l'opinion de nos savants académiciens, loyalement acceptée par MM. Carpenter, Prestwich et Falconer
(1) Times, 35 avril 1863. ~ Evans, Athmœum,(i\\x\Ti et 4jQUlet 1863. — Prestwicb, ibid,y 13 juin 1863. M. Evans fonde, Je crois, ses objections sur la découverte de deux squelettes récents à Mosniers, dans le voisinage de Moulin-Quignon. — C. Lyell, App.Atit, of Man,
(f) Ac. des sciences f séance du 18 mai 1863. Il convient de lire dans le même volume les savantes notes de M. de Quatrefages, p. 782, 809, 857, 1063 et les procès-verbaux mêmes de Tenquète {Buli, Soc. anth,^ 1863. ~ Crania ethnica, p. 111 et suiv.).
(3) La partie géologique a été traitée d'une façon non moins concluante par M. Hébert {Ac, des sc.<, 1863, 1*' sem., p. 1005 et 1040) et par d'Ardiiac dans le cours qu'il professait au Muséum. Paris, Savy, 1863.
lui-même (1), ne rencoatre-t-elle aujourd'hui que de rares contradicteurs (2)y d'autant plus rares que de nouvelles découvertes, faites dans des conditions d'une incontestable authenticité, et notamment celle d'une seconde mâchoire à 4'',40 de profondeur (3) et celle de fragments crâniens trouves par M. l'abbé Martin, sont venues la corroborer d'une manière indiscutable.
Le marquis de Vibraye, qu'il faut souvent citer quand on s'oc- ^ ^Jf'^ cupe des temps préhistoriques, a fait fouiller en 1858, sous sa direction personnelle, la grotte des Fées située à Arcy-sur-Cure (Yonne), à 9 mètres au-dessus du niveau delà rivière et creusée dans le calcaire jurassique sur une loogueur de ISO mètres environ (4). Il a constaté trois couches bien distinctes : un dépôt argilosableux assez semblable au loess, renfermant des restes d'animaux tels que le renard et le blaireau, qui vivent encore dans le pays ; puis une masse compacte composée de débris empruntés aux roches oolithiques des parois de la caverne et agglomérés avec un sable rougeâtre. M. de Vibraye a recueilli dans tsette seconde couche des silex taillés avec des ossements de cerf, de bœuf, de cheval et de renne. Une troisième couche enfin, d'une épaisseur moyenne de l'',50, assez semblable au diluvium gris de Paris, renfermait une mâchoire humaine ayant encore deux de ses dents (5) et, confondus avec cette mâchoire, des ossements du grand ours, de la hyène des cavernes et du rhinocéros à narines cloisonnées; quatre années plus tard, M. Franchet retirait de cette même couche une vertèbre humaine. Nul doute raisonnable
(1) Le D' Falconer faisait encore quelques réserves (Times, 21 mai 1863).
(2) Parmi eux il faut citer M. Evans. « Je ne fais pas allusion bien entendu, dit-il dans le très remarquable ouvrage qu*il a publié récemment, à la mâchoire trop célèbre de Moulin-Quignon, sur laquelle J*ai déjà prononcé nnrequiescat inpace » {Les Ages de la pierre f trad. Barbier, p. 684).
(3) Abbevillois, 19 juillet 1804. — Ac.des se, V sem. 1864. — Belgrand, le Bassin parisien, int, p. LXXVI. — De Quatrefages, Ac. des s:., 1875, I*' sem., p. 76.
(4j On peut consulter une excellente notice de H. Cotteau sur la formation des grottes d*Arcy-sur^ure, publiée en 1858. — Vibraye, Soie sur les ossements fossiles accompagnés d'une mâchoire humaine trouvés dans une grotte d* Arcy-sur-Cure {Bull. Soc. géol.^ t. XVII, 18G0, p. 463).
(5) M* Belgrand reproduit le dessin de cette mâchoire dans son ouvrage sur le Bassin parisien, p. 160.
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ne pouvait exister sur la contemporanéité de rhomme et des animaux enfouis avec lui dans la grotte (1).
M. Grad établit très nettement que le lehm des plaines de TAlsace et les moraines des vallées vosgiennes sont de formation contemporaine et remontent les uns et les autres à Tépoque glaciaire (2). C'était dans ce lehm que M. Ami Boue avait trouvé les débris humains que nous avons mentionnés. En 1864, le D' Faudel découvrait à son tour, à une profondeur de 70 mètres environ et superposés à un grès tertiaire, trois squelettes qui tombèrent en poussière dès qu'on voulut les relever. Sur la poitrine de Tun de ces hommes était un vase en argile noire recouvert d'une pierre calcaire : à côté de lui, plusieurs autres vases semblables et un schiste siliceux taillé en coin et poli avec soin. Ces objets ne permettent guère de dater les squelettes de répoque paléolithique et doivent faire présumer un remaniement postérieur à leur dépôt. L'année suivante, le D' Faudel continuant ses redierches trouvait dans ce même lehm, à Eguisheim, mais dans des conditions différentes, un frontal et un pariétal humains (3). Ces ossements déposés au Musée de Colmar montrent un front déprimé et fuyant^ une saillie prononcée des a^ cades sourcilières et des caractères dolichocéphaliques (4) très
(1) BtdL Soc, yéoL de France, i, XVII, 2* fiem., p. 462 et sulv. — Ac. (Us se, «éance du 19 févr. 1864. — LyeU, Ani, of Mnn, c. ix. — D'Archiac, Leçons ^wr la faune quai, Paris, 1865, p. 60. — Crania ethnica, p. 24.
(2) Hevue d^ Alsace, 1873. — i4c. des se, 1873, 1«' sem., p. 659. Le lehm ou loess est une boue glaciaire consoUdée, dont les caractères sont très distincts du gravier ordinaire ; nous reviendnns sur cette question au chapitre ix.
(3) Découverte d^ ossements humains dans le lehm de la vallée du Rhin, Colmar, 1867. — Mat., 1868, p. 450. — Bull, Soc, anth,, 1868, p. 405. — Grad, tHomme préh, en Alsace {Ass, franc, pour l'avancement des sciences, le Havre,. 1877). — Crania ethniea, p. 9, fig. 4.
(4) On appelle crânes dolichocéphales ceux dont le diamètre antôro-postérieur est plus long que le diamètre transversal, crânes brachycéphales ceux au contraire où ces deux diamètres tendent à se rapprocher comme chez les Chinois et les f arUres par exemple. L'indice cdphalique est le rapport entre la longueur et la largeur do la tète. On l'obtient en multipliant par 100 le diamètre transversal et en le divisant ensuite par le diamètre longitudinal. Ce calcul donne 75 pour les crânes dolichocéphales ; on classe généralement comme sous-dolichocéphales les crânes où l'indice céphalique varie de 75 à 77,77. comme mésaUcéphales ceux entre 77,77 et 80. comme sous-brachycéphales ceux entre 80 et 88, comme brachycéphales enfin ceux
marqués. M. Faudel constatait à côté de ces débris les ossements du mammouth, du grand cerf et du bison. Les uns et les autres présentaient la même coloration blanche, happaient également à la langue et paraissaient avoir subi des altérations identiques. Tous les ossements ont été recueillis en place et, selon toutes les probabilités, ils avaient été enfouis dans le lehm à Tépoque de sa formation et Thomme et les animaux avaient succombé durant la même période glaciaire.
Dès 1864, MM. Godron et Husson signalaient dans une vaiiéc de caverne située sur les bords de la Moselle, auprès de Toul, un ^ ^ ^' amas assez considérable d'ossements humains ayant dû appartenir au moins à 25 ou 30 individus différents (1), et gisant dans un grand désordre. Une seule mâchoire était encore garnie de ses dents, toutes fortement usées. Le 0' Pruner-bey attribue cette usure au genre de nourriture qui opposait une certaine résistance a la mastication. On a retrouvé dans cette caverne, qui a dû servir d'habitation puis de sépulture, des charbons et des tessons de poterie grossière portant encore l'empreinte des doigts du potier. Ces charbons, ces tessons avaientils servi à un rite ou à un repas funéraire ? Étaient-ils les débris d'objets ayant appartenu aux morts et destinés à leur usage dans une vie future ? C'est ce que nul ne peut décider aujourd'hui avec quelque apparence de certitude.
Durant les dix années qui se sont écoulées entre 1860 et 1870 ^i"^* les découvertes se multipliaient sur tous les points de la France. En 1866, M. de Ferry nous faisait connaître, à Solutré, une station qui est devenue un des types classiques de l'archéologie préhistorique (2). Le Crot du Charnier j tel est le nom signi-
aa-deuu8 de 83. On cite comme limites extrêmes un crâne tartare où l'indice céphaliqne est de 97.7 et un autre crâne, probablement australien, où il descend à 62,9 ^Huxley, Brii, Ass,, 1865, p. 96). Ces termes extrômcs sont reliés entre eux par des passages graduels.
(1) Mém, Ac, Stanislas. Nancy, 1864.
(2) Mai,, 1868^ p. 102. —H. de Ferry et Arcelin, le Méconnais préh., 1870. — Inittrnational Congrtss ofpreh. Arch, Norwich, 1868, p. 319. — Toussaint, abbé Ducrost, Arcelin, Broca, Ass, franc, pour tavancement des se. Lyon, 1873. — Abbé Ducrost et docteur Lartet, Études sur la station préh. de Solutré {Archives du musée de
iicalif donné au gisement principal (1), est un tertre inculte de
forme irrégulière, naturellement gazonné^ situé sur un talus
d*éboulement à la base d'un roclier à pic assez élevé. La cul-
* lure n'ayant pas atteint ce point, il était resté jusqu'à nos jours
vierge de tout bouleversement, de toute recherche. Les fouilles ont mis au jour plusieurs foyers formés de grosses dalles brutes, posées à plat, contiguës et souvent superposées à des amas de rebuts de toutes sortes, cendres, perches de renne (2), bois de cervidé creusés pour servir de manches d'outils ou taillés en marteaux ; silex façonnés en pointes de flèche ou de lance, en grattoirs, en poinçons, en couteaux admirablement travaillés ; nuclei d'où les éclats avaient été détachés ; morceaux de sanguine ou d'ocre jaune qui ont dû servir au tatouage des Solutréens ; ornements de toute sorte, souvent apportés de loin, et, parmi ces ornements, des fragments de cristal de roche et de manganèse, des coquilles fossiles de l'époque miocène, des rondelles en serpentine perforées, des dents d'ours, de loup, de renard, évidées et percées pour être suspendues. Parmi tous ces débris, nous devons une mention spéciale à trois figurines sculptées dans la pierre et représentant des rennes et à des fragments d'une poterie (3), très commune, de couleur jaune, faite à la main et à peine cuite (4). Les ossements de renne abondaient Parmi eux on put recueillir, en petite quantité il est yrai, ceux du cheval, de l'éléphant, d'un cervidé, du grand ours, de la hyène, d'un grand félidé auquel on a donné le nom de tigre ou
Lyon, t. I). — Mat., 1869,, p. 468; 1873, p. 290. -^ BtUL Soc. anth.^ 1868, p« S8Sct sniv.; 1873, p. S19; 1874, p. 116.
(1) Appelé auMi le creux ou le clos du Charnier. Nous avons conservé le Dom adopté , à Lyon lors de Timportante discussion qui a eu lieu sur la station de Soltttré, à la
session de TAssoc. franc, pour Tavancement des sciences.
(3) M. de Ferry annonçait au Congrès do Norwich qu*U avait pu recueillir prèi de 400 bases de perches de renne, la plupart encore pourvues de leurs meules.
(3) Deux de ces figurines ont été trouvées par M. de Ferry, Tune en 1867» Tautre en 1869. La troisième Ta été dans des fouilles postérieures par M. Tabbé Ducrost.
(4) H. de Ferry, Méconnais préh,^ p. 78. — Int, Cong. of preh, Arch, Norwich, I p. 331. — VAge du renne dans le Maçonnais, — R convient d'ajouter que M. de I Ferry dit cette poterie analogue à la poterie de Tépoque néolithique trouvée sur les \ bords de la Saône.
de lion des cavernes, de Taotilope saïga, d'autres animaux de moindre taille (1). Tout indique le long séjour d'une population nombreuse ; tout rappelle les travaux domestiques et les besoins delà vie matérielle. Cette habitation avait été continue, car aucun des ossements n*était rongé par les hyènes, qui n'auraient pas manqué d'accourir, si la présence de l'homme ne les eût arrêtées. Ces foyers sont concentrés sur la partie ouest du monticule où s'élevaient les demeures des habitants. L'emplacement qu'ils occupent est comme encadré par une large et épaisse bordure d'ossements de cheval (2), qui s'étendent en assises, en murailles continues et qui forment, dit l'abbé Ducrost, de véritables retranchements. On ne peut donner d'explications satisfaisantes sur Torigine de ces amoncellements (3), qui, au dire des gens les plus compétents, représentent un chiffre minimum de 40,000 individus ; la plus probable est que ces os étaient rejetés à la suite du repas dont le cheval^ qu'il fût sauvage ou domestique, fait resté encore incertain (4), devait former le principal élément. On justifie ainsi la dispersion des os et leur incroyable mélange. C'est encore
(1) Parmi les petits animaux on a reconnu la marmotte {Àtxtomys primigenius Kaup). Sa présence, celle du renne et de l'antilope saïga peuvent donner quelques indications précieases sur le climat de la vallée de la Saône durant Tépoque quaternaire.
(2) Le cheval de Solutré, selon M. Toussaint, professeur à TÉcole vétérinaire de Lyon, était de petite taille; sa hauteur moyenne variait de f^dG à 1",38. Les plus grands ne dépassaient pas l'^iS; la tète était grosse; les os étaient généralement forts; les surfaces articulaires avec leurs attadies musculaires étaient nettement accusées. La soudure des os du canon, fait remarquable, n*existait pas ou tout au moins était plus rare qu'à présent (Ass, fr, Lyon, 1873, p. 5B8] ; cette description est d'autant pins précieuse que les nombreux restes d'équidés qu'on rencontre, soit dans les cavernes, soit dans les divers dépôts quaternaires, sont en si mauvais état qu'on ne peut guère constater que leur genre {Note de M, Sanson lue à l'Ac, des se, 1873, fsem., p. 55. Voy. aussi Bull. Soc. anth,, 1879, p. 453).
(3) Toutd*abord,on avait cru que ces amoncellements se composaient exclusivement d'ossements de chevaux ; un examen plus attentif y a fait découvrir quelques rares débris d'ours, d*éléphant, de loup, représentants de la même faune qu'on retrouve autour des foyers.
(4) M. Toussaint croit que le cheval était dès cette époque domestiqué, et il a appuyé la thèse qu'il a développée à Lyon {Compte rendu^ p. 596) par de solides raisons. MM. Sanson et Piètrement veulent au contraire qu'il fût resté sauvage; ils se fondent surtout sur l'absence du chien et prétendent que toute domestication est impossible à l'homme sans l'aide do ce fidèle compagnon (Jfo/., 1874 « p. 378 et suiv.).
i60 LES PREMIERS HOMMES.
chez les sauvages actuels que nous pouvons trouver le meilleur point de comparaison. Les Esquimaux du détroit de Behriag construisent, au dire des voyageurs, de véritables murs, autour des huttes qui leur servent de demeure, avec les os des bisons dépecés par eux, tandis qu'ils laissent pêle-mêle, au milieu de leurs tristes habitations, les os des oiseaux et des petits animaux, les arêtes et les écailles de poissons. Nos ancêtres aux temps de l'ours et du renne -ne devaient guère différer de ces Esquimaux, et leur seule préoccupation était d'assurer la grossière nourriture nécessaire à la vie de chaque jour. Les amas de débris dont nous venons de parler commencent à 40 ou 60 centimètres en contre-bas du sol actuel et descendent jusqu'à une profondeur de 2", 30 environ. Sur certains points, ils sont supe^ posés à un épais magma, consistant presque entièrement en os de cheval inlentionnellement brisés et souvent légèrement calcinés, qui avec les siècles ont fini par former un conglomérat très résistant (1). L'abbé Ducrost a vu ce magma en communication directe avec les amoncellements qui subsistent et il est porté à croire que c'est par un de ces glissements dont les exemples sont nombreux qu'il occupe sa position actuelle (2). Ce serait une preuve de plus de la contemporanéité des amas d'ossements de cheval et des foyers que nous venons de mentionner.
Au-dessus de ce magma, et dans la terre qui recouvre les foyers, on a rencontré à plusieurs reprises depuis le commencement des fouilles des squelettes humains (fig. 65). Lors de la réunion à Lyon, en 1873, de l'Association française pour l'avancement des sciences, les membres de la section d'anthropologie purent voir, dans une excursion à Solutré, un de ces squelettes reposant di-
(1) L*eaa de pluie» quand eUe tombe sur des matières végétales en yole de décomposition, peut se charger d*une certaine quantité d*acide carbonique et acquérir ainsi le pouvoir de dissoudre quelques parties des matériaux calcaires à travers lesquels elle s'infiltre, et de former ainsi un véritable conglomérat.
(2) Ass, fr. Lyon, 1873, p. G38 et s. L'abbé Ducrost dit aussi avoir trouvé dans ce magma quelques silex taillés^ et notamment des couteaux provenant de nuclei plas grands que ceux que l'on trouve à Solutré et qu'il croit originaires de la station voisine de Charbonnières, dont les auteurs du Méconnais préhistorique nous ont donné une excellente description.
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rectement sur les dalles horisonlales du fojer devenu sa dernière demeure (1) et qui se trouvait au même niveau que d'autres foyers plus anciennement rouilles. Les deux mains étalent croisées sur
r de petiu liu ds cendre
le ventre, altitude usitée dans les sépultures de certains peuples et qui semble prouver que le squelette avait été intention nellemeot inhumé et non abandonné au hasard, après une mort
idu, p. 636 et 637. On y IrODie un plan dea lieux au le iqaelette fui
(1) Comptt découvert.
Ds NUAIUAC.
subite ou inattendue. MM. Lortet et Ducrost décrivent une sépulture semblable où une rangée circulaire de dalles posées à plat y première pensée peut-être du cromlech, entourait le foyer. Le squelette était étendu dans cette enceinte de forme elliptique, que les explorateurs regardent comme constituant la partie inférieure de rhabitation du mort. La tète était tournée vers le soleil couchant ; sous la main droite , on avait placé les armes que cet homme affectionnait, deux pointes de lance en silex taillé à grands éclats, un certain nombre de flèches finement retouchées, puis une valve du pecten jacobcus venu des bords de rOcéan ; mais Tobjet le plus intéressant était une de ces figurines dont nous avons parlé, grossièrement taillée dans un fragment de molasse et qui devait sans doute, dans la pensée du sculpteur, représenter un renne. La couche funèbre était un mélange confus de cendres, d*os brûlés, de fragments nombreux d*ossementsde renne, de débris de silex de toute forme. En dehors des pierres, qui circonscrivaient le foyer, on put recueillir de 70 à 80 bois de renne, une tète du même animal à peu près complète; une molaire, une mâchoire, un os du bassin et un tibia de mammouth. Puis, çà et là, des restes de loup, d*ours, de fouine, de putois, d'hyène, d'oiseaux divers que Thomme avait rejetés.
Le D' Lortet, après avoir examiné ces ossements humains et les avoir comparés à d'autres provenant également de Solutré, les attribue à une race fortement constituée, d'une taille au-dessus de la moyenne, au crâne dolichocéphale, aux pommettes des joues saillantes, au front bas, aux mâchoires projetées en avant (1). Ce seraient là les traits caractéristiques des hommes de Tâge du renne dans Test de la France, car les archéologues les plus compétents sont d'accord pour faire remonter à cette époque les foyers que nous décrivons, et l'on ne saurait mieux faire que de citer les conclusions de deux maîtres de la science, après Texcursion faite à Solutré par l'association scientifique et l'étude attentive de la station. « S'il reste des points douteux, disait
(1) Aeo. d'anM., 1873, p. 311.
M. Broca (1), il est au moins démontré que certains squelettes humains sont contemporains des foyers et par conséquent du renne. On nous avait annoncé que le squelette se trouverait en rapport avec le foyer sous-jacent; c'était parfaitement juste, le point contesté est donc définitivement acquis. » « Ce qui est certain, ajoutait M. Gartailhac (2), c'est que, plus de dix fois, un squelette humain s*est trouvé sur un foyer quaternaire, et pas un fait ne vient s'opposer à ce que Ton admette leur contemporanéité. Dans ces conditions^ il n'est pas en effet de hasard que Ton puisse invoquer. »
Au S.-O. de ces foyers, M. de Ferry a relevé à Tair libre de nombreuses sépultures. Presque toutes avaient été violées et les ossements qu'elles renfermaient dispersés. Ce fut à grand'peine qu'il put en découvrir une restée intacte. Le squelette, du sexe féminin, renfermé entre des dalles de pierre jointes avec soin et formant un caisson rectangulaire, reposait sur un lit de 20 centimètres environ d'ossements de cheval brûlés et piles. On avait placé à côté de la morte quelques os entiers de cheval et de renne et trois couteaux en silex, qui paraissent n'avoir jamais servi. Les dalles, semblables à toutes celles que l'on trouve dans les environs de Solutré, semblables à celles formant les foyers, présentaient les traces d'un équarissage grossier très facilement obtenu, M. de Ferry a pu s'en assurer par le choc d'une autre pierre. Elles ont cependant laissé quelques doutes (3) sur l'ancienneté de ces sépultures, car nous ne voyons aux temps paléolithiques aucun exemple bien authentique de cadavres déposés dans des cercueils de pierre. Ces doutes se sont accrus par la découverte postérieure, à quatre lieues de Solutré, de tombes absolument semblables, où l'on recueillait, avec un silex travaillé, une gourde en terre qui semblerait indiquer une origine moins reculée (4). Ces dernières découvertes n'ont pas ébranlé
(1) Session de Lyon, p. 639.
(2) Id., p. 640.
(8) Southall, Récent Origin of Man, p. 238-51. (4) Ccng, préh, de Paris, 1867, p. 360.
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la conviction de MM. de Ferry et Arcelin qui ont observé avec tant de science la station de Solutré. Ils sont d'accord pour affirmer la contemporanéité des sépultures et des foyers (1) et M. deMortillety qui tout d'abord avait été d'un avis contraire, s'est lui-même laissé convaincre à son tour après une visite sur les lieux. Nous aurions donc là un exemple intéressant des rites funéraires des plus anciens habitants de notre France, du respect dont déjà ils entouraient les morts qu'ils avaient aimés. 11 convient toutefois de faire quelques réserves, car l'abbé Ducrost, qui, lui aussi y a étudié avec grande compétence le gisement, persiste à regarder ces sépultures comme postérieures à l'âge du renue. Il est à désirer que des fouilles nouvelles mettent complètetnent hors de doute un fait important pour l'histoire de nos ancêtres.
Les remarquables découvertes de Solutré ne sont pas les seules que nous ayons à signaler. M. Legrand de Mercey a trouvé en 1868 auprès de la Truchère, dans le lit de la Seille, un des affluents de la Saône, à 4 m. au-dessous de la berge, un crâne qu'il croit plus ancien que les squelettes de Solutré (2). Ce crâne très brachycéphale (3) (l'indice céphalique est de 84,32), avait dû appartenir à un homme dans la force de l'âge. Les molaires et les prémolaires sont toutes parfaitement saines^ le front est large, haut et presque vertical, la saillie des arcades sourcilières très accentuée, le prognathisme enfin peu prononcé. Il est évident que ces caractères difierent de ceux relevés par le D' Lortet sur rhomme de Solutré (4). 11 n'est pas pour le moment d'autre conclusion.
(1) Mat., 1868, p. 102. — Bull. Soc. anth., 1868, p. 587. — Hev. eTanih., 1873, p. 307, 308. — Tout récemment de nouveaux doutes ont surgi et certains anthropologistes à raison de la conformation des crânes regardent les sépultures en dalles brutes comme plus récentes que les foyers {Cranta ethniea, p. 64, 117).
(2) Mai. darch, et cThist., n" 12, Ch&lon-sur-Saône. — Lortet et Chantre, Études pal. sur le bassin du Rhône, Archives du Muséum de Lyon, 1. 1. — Crania ethnica, 3* liY., p. 128.
(3) M. Pruner-bey prétendait que cette tète devait appartenir à nn groupe ethnique dont les Tchoudes seraient les derniers représentants.
(4) Il faut consulter sur toute cette question, sur laquelle nous roTiendrons (eh. XI),
Du bassÎD de La Saône, passons sans IraositioD à celui de la Seine. M. Martin avait trouvé dans une sablière, auprès de Grenelle, de nombreux ossements humains dans un grand désordre. Parmi les ossements figuraient sept crânes el quatre Trontaux. Ces débris ont ete recueillis dans des alluvions à une Taible profondeur, et ne présentaient aucune tiace de sépulture.
Fig. 86. — Coupe d une unrlère de Mble du buùn piriilen,
M. Belgrand, dans son magnifique ouvrage sur le bassin parisien (i), relève avec soin la coupe du terrain (fig. 66) et atlri-
le mémoire lu par H. Broca au CongrËi de Lf on (Confie rendu, p. 651 et Bull. Soe. anth., ISTI, p. SIS). Let études de l'éminent prafeBieur ont porté sur 18 crftne* recueillit h Solntré, maii, d'tprèi l'abbé Daerost, i de ce» crtnea leulement appartiendraient à l'époque paléolithique Les auteurs des Cranta elhnica portent ce nomtire à là. Quoi qu'il en aoit, la série de ces crânes varie, comme Indice céphaliqae, de 68, 14 à 8S, IS. Un écartai considérable sembla confirmer l'opinion de H. Ducrott. (I) T. 1, p. IH, t. n,p. 19. — H. A. Gaudry a déterminé les otaemente d'animani recaclUis daua le graTier de fond de cette sabUÈre ; Klepktu primigeniui, — Kl. anliqvut. ~ Rhinocéroi lichorhinui, — Hippopotamtu major. — Equut plieideni. — B^UMt <i(Ùiim[7} — Unantre Eqnu* indéterminé. — Bos primigeniut. — Biion euro-
bue les ossements à des hommes vivants à la fin de Tépoque quaternaire. C'est également Topinion de M. Pruner-bey qui les date de Tépoque de transition de la pierre brute à la pierre polie. Les crânes, sauf un seul, sont brachycéphales et les humérus présentent la perforation olécranienne. Ce fait assez rare chez nos populations actuelles était plus fréquent chez les hommes de Tâge de pierre. La découverte faite en 1868 par M. Bertrand, alors élève au collège Chaplal, est plus remarquable encore (1). Ce jeune homme recueillait dans une sablière, à 70 m. environ de la barrière de Clichy, à 1 m. au-dessous du niveau de la Seine, un squelette, dont il n*a été malheureusement possible de préserver que quelques fragments (2). Le terrain où il a été trouvé repose sur des marnes blanches d'eau douce et sur du calcaire de Saint-Ouen. M. Belgrand a reconnu dans une visite personnelle, que les sables n'avaient jamais été remaniés par le fleuve moderne. Tout doit donc faire accepter Tauthenticité de ces ossements. Us appartiennent à un individu parvenu à l'âge adulte et probablement du sexe féminin. La tête est aplatie, et, bien qu'on n'aie pu déterminer d'une manière précise l'indice céphalique, elle présente des caractères dolichocéphalîques très marqués. A côté, gisaient un silex grossièrement taillé, les débris du mammouth, du grand cerf, d*une antilope et de plusieurs espèces de bœuf et de cheval. Quelques jours après, M. Bertrand rencontrait au même endroit des dents du lion des cavernes (3).
Ces gisements du bassin de la Seine méritent une étude particulière. Ils présentent superposés et contemporains vraisemblablement des espèces éteintes ou émigrées, trois des types humains adoptés par MM. de Quatrefages et Hamy. A Grenelle, par exem-
p€BUi, — Cerous canndensis. — C. Elaphus, — C. tarandus {BulL Soc, géol, de France, V série, t. XXIV, p. 147).
(1) Suit. Soc.d'anth., 1868, p. 329. 363, 374, 409. — Belgrand, t. I, p. 192, t. H, p. 27. — Hamy, Précis de paléont, hum., p. 210. — Crania ethnica, p. 17 et suif.
(2) Plusieurs fragments du crâne, une portion de tibia, de fémur, de deux péronés, on calcanéum, un astragale du métatarsien et plusieurs phalanges.
(S) Felis spelœat ▼• note 1, p. 80.
ple^ les ossements trouvés dans les graviers de fond appartiennent au type de Canstadt; ceux de la carrière Coulon, gisant dans des alluvions de 3 à 4 m. de profondeur, se rattachent au type de Cro-Magnon dont nous allons parler; ceux enfin de la carrière Hélie, où Ton constate des alluvions de S'^SO à l'',40 de puissance, sont brachycéphales et forment le type auquel M. deQuatrefages a donné le nom de Grenelle, du lieu où il fut d'abord découvert. Cette dernière race est représentée par les crânes plus ou moins complets de deux hommes et de quatre femmes. <( La face, continue M. de Quatrefages (1), est bien en harmonie avec le crâne. Quant aux proportions générales, les pommettes sont rugueuses et bien accusées, la fosse canine est haute, mais peu profonde ; les orbites se rapprochent de la forme carrée; les os du nez sont concaves et assez saillants ; la mâchoire supérieure est prognathe et les dents également projetées en avant ; la mâchoire inférieure est volumineuse. » Cette race très distincte des précédentes se retrouve sur plusieurs points du nord de la France, en Belgique, en Allemagne, dans lesroundbarrows de TAngleterre et dans les tourbières de la Scanie. Il est nécessaire de la mentionner ici, nous aurons à y revenir dans le cours de cette étude.
Dans la grotte de Louverné. auprès de Laval, on a rencontré, i^a^^erné
(Mayenne.)
au-dessous d une couche de stalagmites de 0,20 d'épaisseur, quatre molaires que le P' Hamy attribue à des individus d'âges différents et la portion supérieure de Thumérus d*un homme de grande taille. A côté de ces jestes humains étaient épars des silex grossièrement taillés, rappelant ceux trouvés sur tant de points différents et notamment dans le bassin de la Seine, un bois de renne incisé, des fragments de charbon et des ossements d'animaux divers, parmi lesquels M. Gaudry a pu déterminer la grande hyène, le rhinocéros tichorhinus, le renard et le cheval. Au-dessous de ce lit de débris de toute sorte, on a rencontré le foyer de la famille, véritable dallage formé de pierres plates
(1) Ae, des se, 1815, l** sem., p. 75. V. aussi Crania ethnica,Bt Belgnnd, Batsm partsien aux âges anté-hittoriques^ 2 vol. in-f*, 1869. Imp. impériale.
posées horizontalement. La présence d'un amas de cendres ne permet guère de douter de sa destination, mais contrairement à ce qui a été constaté presque partout ailleurs, ce foyer était placé à 12 m. de l'entrée de la grotte, et la fumée s'échappait sans doute par un trou pratiqué dans la \oûte (1). Bniniquci. Aucuno régiou n'est plus remarquable par ses reliques préhistoriques que le midi de la France. Cette contrée montre, dès ces temps reculés, une civilisation plus avancée, s'il est permis de se servir de ce mot un peu ambitieux, que celle de tous les autres pays étudiés jusqu'ici. Nous avons montré, dans le chapitre précédent, ce qu'étaient l'industrie^ les goûts artistiques de ces populations ; il nous faut maintenant étudier la race elle-même dans les stations célèbres de Bruniquel, d'Aurignac, de Laugerie, desEyziès, de la Madelaine, de Sordes, et d'autres encore ; l'importance de la question oblige à ne négliger aucun des détails qui peuvent l'éclaircir.
La commune de Bruniquel (Tarn et Garonne), située à la jonction de la Veyre et de l'Aveyroo, possède deux gisements également riches, la grotte des Forges et la caverne-abri de Lafaye. C*est de la grotte des Forges que proviennent quelques-uns des plus beaux objets de la collection de M. de Lastic, vendue par lui au British Muséum, et notamment deux crânes humains^ fort incomplets malheureusement, qui ont été décrits par M. R. Owen (2). C'est aussi dans cette ^otte que M. Garrigou trouvait^ vers 1863, deux fragments de mâchoire humaine sous une brèche stalagmitique d'une telle dureté, qu'il fallut employer la mine pour la faire sauter (3). Ces débris étaient empâtés dans une argile compacte remplie de silex, de charbons^ d'os de ruminants et d'oiseaux. Quelques-uns de ces ossements
(1) Gaudry, Ac. des se, 1873, f sem. p. 057. ' '
(2) Description of the cavern of Bruniquel et its organic contents, PhiL Ttxtns.^ 18G9, p. 517. — Cranta ethnica, p. 58.
(3) Garrigou, Trutot et Martin, Note sur deux fragments de mâchoire humaine trouvés dans la caverne de Bruniquel, (Ac. des se, i863, t. LVIÏ, p. 1009). Marcel de Serres {Essai sur les cavernes à ossements, p. U2) avait indiqué le premier cette grotte. De beaux spécimens do broche osseuse en provenant sont déposés au musée de Montauban.
présentaient des essais de sculpture où l'on distinguait des rennes et des chevaux ; sur Thumérus d'un oiseau de forte taille, il était même facile de reconnaître un poisson (1).
L'abri de Lafaye est formé par un rocher qui surplombe. Les fouilles ont été dirigées par M. Brun, conservateur du musée de Montauban, qui y a recueilli successivement le squelette presque complet d'un adulte, les débris du squelette d'un enfant, puis, un peu plus tard, un crâne féminin légèrement
Fig. (il . — Manche de poignard sculpté (BruniquelJ.
empâté dans la stalagmite (2). Tout autour de ces restes humains, M. Bnm ramassait des silex, dont plusieurs présentaient des dents de scie très caractéristiques (fig. 15), un fragment de poterie (3), des mâchoires de renne (4) et de blaireau et de nombreuses incisives de petits ruminants, dont la racine était percée d'un trou de suspension ; selon toute apparence, elles devaient servir d'or* nements ou d'amulettes. Le gisement de Lafaye était surtout remarquable par une quantité de poinçons (5) et d'aiguilles (6) en bois de renne ou en os. L'un de ces poinçons portait grossièrement gravé sur une de ses faces un animal que M. Brun rapporte au genre chien, mais qui parait plutôt un félide. M. Brun a également trouvé dans ses fouilles un fragment de roche schisteuse sur lequel, avec une loupe, on peut facilement distinguer deux tètes humaines ; et c'est aussi à Bruniquel que
(1) Troyon, V Homme fossile, p. 81. — Southall, Récent Origin of Mon, p. 219, 236.
(2) Bran, Notice sur les fouilles pal, de l'âge de pierre exécutées à Bruniquel et à Saint^Antonin, Montauban, 1867 — Bull, Soc, anth., 1866, p. 48.
(3) De 10 cent, sur 8.
(4) Le renne domine tonte la faune de Bruniquel, les trois quarts des dents recueillies lui ont été attribués.
(&) D*ane longueur de G à 15 centimètres. (Voy. fig. 30 et 22.) (6) D*une longueur de 19 à 105 millimètres. (Voy. fig. 26.)
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Ton a découvert la représentation du grand ours et un éléphant sculpté sur un bois de renne^ destiné sans doute à servir de manche a un outil ou à un poignard. Il est aisé de reconnaître ses formes massives, sa longue trompe, tout jusqu'à la touffe de poils qui termine sa queue. Il est certain que Thomme qui représentait si exactement le lion, Tours, le mammouth, le cerf (fig. 67), les voyait autour de lui, et tout prouve que cet homme vivait aux temps paléolithiques alors que ces animaux habitaient encore nos régions, alors que la gravure, la sculpture sur pierre et sur os qui disparurent, nous ne savons pour quelle raison, dès le début des temps néolithiques, étaient connues et pratiquées. Mais sont-ce bien ces hommes dont M. Brun a trouvé les ossements sur des points différents ? Quelques doutes peuvent encore exister à cet égard, bien que les auteurs des Crania ethnica n'hésitent pas à faire remonter ces troglodytes à une période intermédiaire entre Tâge du mammouth et Tâge du renne et à les rattacher à une race qui parait s'être répandue vers cette époque sur toute l'Europe occidentale.
▲orignac. La grottc d'Âurignac est une des plus anciennement connues, et c'est à M. Lartet que nous en devons la première description (i). Un paysan voyant un lapin se précipiter dans un trou sur une colline escarpée y plongea le bras, mais, au lieu du lapin, il ramassa an os. La curiosité le poussa à creuser le trou et, après avoir enlevé une certaine quantité de débris de toute sorte, il arriva à un grand bloc de pierre qui fermait presque complètement l'entrée d'une petite grotte, où se trouvaient dixsept squelettes humains. Le maire averti de la découverte, les fit enlever et enterrer de nouveau dans le cimetière de la commune et quand M. Lartet, près de dix ans plus tard (2), vint explorer les lieux, on ne put même lui dire avec certitude l'endroit où ils
(1) Lartet, Sur une anc, station humaine contemporaine des mammifères fossiUt, Annales des se. nat., IStil. — Note présentée par M, de Quatrefagesà CAc. (iessc., 1871, 3* sem., p. .353. — Mat.t 1872, p. 207. — Crania ethnica, p. S5, 59 et suiv. — Lubbock, l'Homme préh,, trad. Barbier, p. 291. — SouthaU, Récent Origin of Mon, p. 199. — Hamy, Paléont, hum., p. 2'il.
(2) En 1860.
avaient* été inhumés. Quelques rares débris d'individus de tout âge et de tout sexe retrouvés depuis cette époque senfiblent appartenir à deux races différentes, et les auteurs des Crania ethnica croient reconnaître dans l'une d'elles les caractères de la race de Cro-Magnon. Des ossements d'animaux en grand nombre permirent du moins de reconstituer toute la faune de la contrée. Autour de ces hommes vivaient le grand ours, le lion des cavernes, le chat sauvage, le loup, le renard, la hyène, le mammouth, le sanglier, le grand cerf, le rhinocéros, le cheval, le renne, l'aurochs. Ces trois dernières espèces étaient de beaucoup les plus abondantes ; évidemment leur chair était une nourriture recherchée. Les os longs étaient fendus; d'autres portaient la marque d'instruments tranchants et de nombreux outils en silex ou en bois de renne gisaient parmi les débris. Quelques-uns des ossements recueillis à l'entrée de la caverne avaient été rongés par un carnassier, la hyène probablement, dont les coprolithes ont été recueillis parmi les cendres et les ossements accumulés sur une espèce de plateforme située en avant de la grotte. L'abondance de ces cendres et de ces ossements était telle qu'elle avait fait supposer à M. Lartet qu'un festin avait dû suivre les funérailles. Dans la caverne même, on avait pu recueillir le membre tout entier d'un ursus spelaeus qui, sans doute, avait été déposé encore recouvert de sa chair, car tous les os occupaient leur place naturelle (1). Il est intéressant de retrouver chez ces peuples primitifs la pensée que tout ne finit pas pour Thomme avec la mort, et bien que cette pensée revête une forme toute matérielle, la nécessité d*assurer la subsistance de celui que Ton vient de perdre ; il est curieux de signaler dès les débuts de l'humanité, chez ces hommes contemporains du mammouth et du rhinocéros, du renne et du grand cerf, un sentiment que nous retrouvons chez presque tous les sauvages actuels.
II est une autre remarque que l'on ne saurait omettre : aucun changement géologique important ne s'est accompli depuis le
(1) Ce même fait a été signalé à Brixham en Angleterre, ainsi que sur d'antres pointa.
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moment où ces hommes vivaient et luttaient ; la vallée, Ye cours de la riyière qui la traverse n'ont pas été sensiblement modifiés ; ces amas de cendres et de débris à peine recouverts d'une légère couche de terre végétale sont restés dans la position où ils étaient au moment de leur formation ; ne doit-on pas en conclure que les grands animaux de race éteinte ont vécu sur noire terre de France à des époques beaucoup plus rapprochées de nous qu'on n'est généralement disposé à l'admettre (1)? Pour répondre à cette objection dont ils comprenaient l'importance, MM. Cartailhac et Trutit ont fait^ au mois de juillet 1870, de nouvelles fouilles (2) et, malgré le temps écoulé depuis les premières, ils ont reconnu deux assises d'une coloration très distincte. Dans la terre plus sombre qui recouvrait le sol même de la grotte, et qu'ils ont encore retrouvée en place dans les diverses anfractuosités, ils ont recueilli une dent de rhinocéros, une dent de renne, un fragment d'ossement d'ours et deux grattoirs en silex. Dans la couche supérieure, d'une couleur blanchâtre, ib ont relevé un petit tesson de poterie et une rondelle de cardium ainsi que quelques fragments d'ossements humains et quelques débris d'animaux vivants actuellement dans le pays. MM . Trutat et Cartailhac datent cette seconde couche, à raison de la présence de la poterie et des animaux contemporains , de la période néolithique. Ce serait donc a cette époque que remonteraient les squelettes humains (3), tandis que l'assise inférieure se rapporterait aux temps paléolithiques et aurait seule été l'asile de l'homme aux jours où vivaient le mammouth et le grand lion. Laugrcrie- Les bords piltorestiues de la Veaère, petite rivière (4) profondément encaissée , semblent avoir eu toujours un attrait particulier pour l'homme (3). Il a vécu à toutes les époques sous
(1) Cest noUmment la conclusion du professeur Forbes {Good Wordty 1S64, p. 436).
(2) Ac. des 5C., 1871^ 2* sem., p. 363.
(3) C'est la conclusion à laquelle était déjà arrivé air C. Lyell dans la dernière édition de son livre sur l'antiquité de l'homme.
(4) La Vézëre se Jette dans la Dordogne.
(.>) Mat., 1869, p. 348; 187?, p. 23C. — Docteur Hamy, Note, ReL Aquit.y p. 255. — Cranta ethnica, p. 82. — Rev, anth., t. II, p. 316.
les grands abris de Laugerie (commune de Tayac (1) Dordogne), et nous le retrouvons successivement à Tâge de bronze avec les résidus du creuset où il fondait les métaux^ avec les vases en poterie fine ornés de lignes régulières assez semblables à ceux retirés du lac du Bourget ; à Tépoque néolithique, avec les ossements des animaux, qui peuplent encore la vallée, avec des lissoirs, des poinçons en os, des haches en silex poli, des poteries grossières; à Tépoque du renne enfin^ il se montre artiste intelligent, comme le prouvent les sculptures, les gravures innombrables que Ton recueille, et parmi lesquelles les représentations du renne dominent.
Le gisement de Laugerie-Basse forme un talus considérable se prolongeant de 500 mètres au moins le long de la Yézère, au pied des grands escarpements qui dominent la vallée. Ce talus, à 12 mètres environ au-dessus du niveau actuel de la rivière, offre des traces indubitables de la présence de Thomme^ et M. E. Massenat dans ses fouilles est descendu à plusieurs reprises jusqu'au niveau même, de la rivière, sans sortir des foyers de rage du renne. La vallée était donc constituée dès cette époque telle que nous pouvons la voir aujourd'hui. Ce gisement avait depuis longtemps attiré Tatlention de ceux qui se préoccupent des recherches préhistoriques. Les fouilles du marquis de Vibraye, de MM. Lartet et Christy avaient précédé celles de M. Massenat; Tabbé Landesque les a continuées et nos diverses expositions ont montré au public les magnifiques résultats obtenus. La faune a été étudiée avec soin et on peut dire qu'elle est aujourd'hui complètement connue. Parmi les animaux, le renne est de beaucoup le plus nombreux, puis viennent le cheval et l'aurochs, mais Tabsence du mouton et de la chèvre, celle plus importante encore du chien, amènent forcément la conclusion que les troglodytes de la Yézère ne connaissaient pas la domestication des animaux et que par la chasse seule ils subvenaient à leur nourriture. Les éboulements des rochers qui surplom-
(1) Le roc de Tayac avec ses salles, ses galeries, ses écaries même, creusées dans le calcaire a joué un grand rôle pendant les guerres du moyen âge.
baient la vallée paraissent avoir été fréquents, à en juger par les débris que Ton rencontre. L'homme fuyait un instant, puis revenait promptement vers ces lieux qu'il aimait et s'établissait de nouveau sur le sol exhaussé. Les cinq foyers dont M. Massenat constate la superposition, la puissance des couches ossifères, le nombre d*objets recueillis ne peuvent laisser de doutes à cet égard.
L'homme est représenté à Laugerie par un grand nombre de dents, par des mâchoires inférieures, par des os longs appartenant à bien des individus différents. Le hasard seul a réuni ces débris, et aucun de ces hommes ne parait avoir reçu la sépulture. Quelque temps après, M. Massenat, en continuant les fouilles^ mettait au jour quatre squelettes plus ou moins complets. La plus célèbre de ces découvertes est celle de Thonime écrasé par la chute subite du rocher où il avait vraisemblablement trouvé un abri (1). Les anthropologistes le classent dans la race de Cro-Magnon , mais le crâne complètement brisé ne permet aucune mensuration positive. Les dents étaient fortement usées, et ce fait est d'autant plus remarquable que l'individu touchait à peine à l'âge adulte (2). Les autres crânes, celui d'un vieillard, et deux autres appartenant à des femmes sont dolichocéphales et se rapprochent aussi du type de Cro- Magnon.
^ En remontant la vallée de la Vézère, nous arrivons à la sta-
tion de la Madelaine, située à une faible distance de la rivière, au pied d'un vieux château ruiné durant les guerres de religion (3). Cette station reste encore aujourd'hui exposée aux inondations des crues les plus fortes, et offre ainsi une preuve de plus qu aucun changement n*a eu lieu depuis les temps quater-
(1) Note présentée à tAc. des se, par M» de Quatre fages au nom de MM. Massenat, Laiande et CartailhaCf 1872, 1*' sem., p. 1060.
(2) L*u8are des dents dépend de deux causes essentiellement différentes, la nature des substances soumises à la mastication et la constitution plus ou moins solide des tissus dentaires.
(3) ReliquÎM AquUanicM, p. 20, 168 et suiv. — Docteur Hamy, BtUL Soc. emth», 1874, p. 599.
naires dans la constitution géologique de la vallée. Les couches ossifères ont une longueur de 15 mètres environ sur une épaisseur de près de 3 mètres. On y rencontre la même faune que nous venons de voir â Laugerie. 11 importe cependant de mentionner Yavibos moschatus (1) que M. Lartet signale pour la première fois à la Madelaine. Nous retrouvons aussi ici les flèches, les aiguilles, les harpons en os, les outils, les armes en silex gisant autour des pierres du foyer. L'homme est représenté par quelques fragments très incomplets, la plus grande partie d'un frontal, un demi maxillaire inférieur gauche et un certain nombre d'os plus ou moins fracturés du tronc et des extrémités. Un fémur droit assez bien conservé mesure 46 centimètres, ce qui suppose à l'homme, selon le D' Hamy à qui nous empruntons ces détails, une taille de 1 mètre 70 centimètres. Ces débris, quelque incomplets qu'ils soient, permettent de rattacher rhomme de la Madelaine, comme ceux de Laugerie, à la race de Cro-Magnon, qui, à l'âge du renne, paraît avoir dominé dans toute la vallée de la Yézère.
Il faut maintenant parler du gisement même de Cro-Magnon LcuBynèa qui a permis d'apprécier toute l'importance de la race et , cto-hrkood autant qu'on en peut juger sur des ossements , les traits qui la caractérisent. En 1868, des ouvriers travaillant à la construction du chemin de fer de Limoges à Agen, mirent au jour auprès du village des Eyziès, en amont de Laugerie, cinq squelettes (2). M. Louis Lartet, envoyé immédiatement sur les lieux par M. le Ministre de l'Instruction publique, ne put en préserver que trois, ceux d'un vieillard (3) , d'une femme et
(1) On le trouve aussi à la gorge d*Enfer dans la vallée de la Vésère. Voy. chap. U, p. 129, note 1 .
(2) L. Lartet, Sépulture de$ trcglodytet du Pirigord^ Bull. Soc. anth., 1868, p. 885. — Broca, Conférence à Bordeaux sur les troglodytes de la Vézère. — Pmner-bey, Bel. Aquit.^ p. 78. — Crania ethnica, p. 44. Il faut étudier surtout llmportante discosalon à laquelle cette découverte a donné lieu au sein de la Soc. d*antb. Bu//., 1868; Broca, p.850, 454; Pruner-bey, p. 416, 511, 5C1; Bertillon, p. 554; Lagneau, p. 569« etc.
(3) La présence du vieillard prouve que les troglodytes de la Wéght^ parvenaient à un âge avancé.
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d'un adulte; les autres avaient déjà malheureusement disparu. 11 rendit compte de sa mission à la réunion des sociétés savantes à la Sorboune, puis à la société d'anthropologie. Les squelettes recouverts par d'abondants détritus et des éboulis calcaires, longue accumulation des siècles, reposaient sur la terre nue à l'abri du rocher de Cro-Magnon. Les restes du mammouth, du lion des cavernes, du grand ours, du renne, du spermophile, peuvent servir à déterminer l'époque où celte grotte était habitée. C'est à peu près la même faune (1) que dans les autres gisements de la Vézère. Nous remarquerons seulement la grande prédominance du cheval sur le renne, c'est le contraire de ce qui a été constaté dans les autres cavernes. On a recueilli également quelques ossements d'oiseaux^ et notamment ceux d'un échassier de grande taille resté indéterminé, puis de nombreuses arêtes de poisson que Ton trouve également à la Madelaine et à Bruniquel (2). 11 faut aussi noter l'absence complète des sculptures et des gravures qui ont rendu célèbres les diverses stations du Périgord. Les ornements qu'affectionnaient les troglodytes de Cro-Magnon étaient les coquilles, on en aretiré plus de 300 de la grotte (fig.68). Toutes appartenaient à des espèces fort communes sur le littoral de l'Océan et notamment sur les côtes des Charcutes (3). Une amulette en ivoire d'élé-
(1) L*imporUnce de cette station nous engage à reproduire d'après H. Lartet on tableau complet de la faune qui la caractérise {ReL Aquitanicœ, p. 182).
1 Homo. 9 Spermophiius,
3 Ursus. 10 Eiephas.
3 Felis spelœa, 1 1 Sus sciH}fa.
4 Canis lupus. 12 Equus caballus.
5 — spelcsus, 13 Cervus elaphus.
G — vulpes, 14 — tarandus.
7 Lepus timidus. 15 Bos priseus.
8 — cunicultis, 16 Capra ibex.
Les oiseaux ont été déterminés par M. Alph. Milne Edwards (/. c, p. 245).
1 Nyctea nivea. 4 Lagoput albus.
2 Pffrrhocorax afpinus, 5 — seoticus,
3 Lagopus mutus. 6 Grus primigenia,
(2) M. Lartet à qui nous empruntons ce détail {Remarks on tke Cro-Magnon Pauna, Reliquùe Aquitauicœ^ p. 95) reconnaît cependant qu'il n'a trouTé lui-môme aocun débris de poisson.
(3) Littorinalittorea; purpura lapillis; taritella commuais (Fischer).
phanty percée de deux trous de suspension, mérite aussi une mention.
Les débris humains offrent entre eux des points de ressemblance caractéristiques de la race. Les os sont robustes et an-
Fig. 68. — Collier de coquilles provenant de la station de Cro-Magnon.
noncent une constitution athlétique et une grande force musculaire. La taille était élevée, celle du vieillard devait dépasser {""ySO et la femme était presque aussi grande que lui; le bassin est très large ; les fémurs, remarquables par leur épaisseur, présentent une voussure courte et rude; le pied est allongé et bien disposé pour la course. La forme aplatie des tibias, qu'on ne peut en présence de Tensemble des ossements attribuer au rachitisme, comme le croit M. Pruner-bey (1), est
(1) Human Bonesin the Cave of Cro-Magnon (Rel. Aquii,, p. 87). — Cf. aTecBroca, Sur le prétendu rachitisme des ossements des Eyiiès {Bull, Soc, anth,^ 1868, p. 4ô4).
De Naoaillac. 42
nS LES PREMIERS HOMMES-
une particularité curieuse. Il faut ajouter que ces tibias platycué* iniques, ou en lame de sabre (fig. 69), tel est le nom qu*on leur donne, communs chez les grands singes, ne sont pas aussi rares chez l'homme qu'on paratt le supposer. M. Busk signale cette forme sur des ossements humains découverts à Gibraltar (1), M. Carter Blake sur d'autres trouvés dans le Wiltshire (2), le docteur Prunières sur de nombreux squelettes du département de la Lozère, qu'il fait remonter à l'époque néolithique (3) ; le baron y. Dûeben sur ceux de la Scandinavie (4), M. Bertrand sur un tibia trouvé à Clichy (S), M. Broca sur un autre provenant de Sainte-Suzanne (Sarthe) (6) ; et, dernièrement encore, on la constatait sur quelques ossements de la Floride (7). Par contre, les tibias trouvés par M. Dupont dans les cavernes de la Belgique (8), d'autres qu'il serait facile de citer en grand nombre et qui datent également des temps paléolithiques sont triangulaires comme ceux des Européens modernes. Les caractères différentiels qui distinguent les races existaient donc dès les premiers temps où nos régions furent peuplées et chez les premiers hommes, dont nous ayons connaissance. C'est là un fait important ; mais pour que nous puissions en tirer avec quelque autorité les déductions qu'il comporte, il faudrait des séries plus nombreuses que celles que nous possédons actuellement. Les exceptions individuelles rendent toujours difficile une règle générale.
(1) Buit. Soc. anVi.^ 1869, p. H8.
(2) Joum. ofthe Anth. Soc, of London^ 1865, p. 146.
(3) Bull, Soc, anth,, 1878, p. 214. Les tètes des hommes des Bctumes-Chaudes sont très dolichocéphales et Tindlce céphaliquo est inférieur à 70. — M. Broca (Aeo. cfonM., 1873, p. 13) rapporte aussi que sur cinq tibias de la carerne de THomme Mort auprès de Manrejols qu'il a examinés, trois étaient platycnémiques, un autre se rapprochait de cette forme et que le cinquième seul rappelait les tibias des hommes actuels.
(4) M Le tibia est toujours comprimé et en forme de sabre, m (Cong^préh. de Copen,* hague, 1869, p. 243. — Mat, 1869, p. 544).
(5) Bull. Soc. anth,, fév. 1869.
(6) Bull. Soc. anth., 18G8, p. 642.
(7) Lettre du prof. Wynum (Bull, Soc. anth., IBIO, p. 14).
(8) M. Hamy remarque cependant qu'un fragment de tibia trouTÔ dans la grotte de Goyet est platycnémiqne [Bull. Soc. anth., 1873, p. 427).
ÉPOQUE PALËOLITHIQUF. — OSSEMENTS HUMAINS. 17» Les crâoes retirés de l'abri de Cro-Magnoo sont grands (fig. 70} ;
Fig. C9. — I, coupe dn tibU ordinaire ta nlfean du tron nourricier; — I, idtm, dn tlbii plat; cnémlqne.
leurs diamètres, leurs courbes, leur capacité atteignent et dépassent même nos moyennes actuelles (1). Leur forme est très allon-
Fig. 10. — Crine duTÎeilhrd de Cra-Hignon tu de profll.
gée (2), mais cette dolichocéphalie n'est pas due, comme celle
(I) Lt capacité da crine dn Yîelllard, le lenl qa*Dn ait pn memrer euetement, ait de lâSO centlmttret cabe*, selon le doetenr Broea. Le MTant prorsiBnnr Bitime celui da la femme fc ItSO centimètrea cnbea, celui de l'adolte e«t nn peu Inférieur.
(1) Llodlea eéphallqne eit pour le TleUlardda7S,1fl, ponr ta femme de 7I,T1, pour l'adulte de 11,7s iBroca, BulL Sot. anlh., l86B,p. I11}>
des nègres ou des Australiens, h Tétroitesse du crâne. Les dimensions transversales sont au contraire très développées et c'est la grande longueur du diamètre antéro-postérieur, qui produit la forme allongée. La face orthognatbe est très large par rapport à sa longueur; le front est large, vertical et bombé et Tampleur de la loge frontale dénote un grand développement des lobes cérébraux antérieurs, qui sont, rapporte-t-on, le siège des plus nobles facultés de Tintelligence (1).
La race des Eyziès, dit M. Broca, à qui nous empruntons ses conclusions (2), présente une réunion remarquable de caractères que nous regardons comme supérieurs et de ceux, au contraire, qui nous paraissent inférieurs. Le grand volume du cerveau, le développement de la région frontale, la belle forme elliptique de la partie antérieure du profil du crâne, la disposition ortognathe de la région faciale supérieure sont d'incontestables caractères de supériorité qu'on n'est habituée rencontrer que chez les races les plus civilisées. D*un autre côté, la grande largeur de la face, le prognathisme alvéolaire, l'énorme développement de la branche de la mâchoire, l'étendue et la rudesse des surfaces d'insertion des muscles masticateurs, la saillie extérieure de la ligne âpre du fémur, Taplalissement des tibias, d'autres caractères encore font naître l'idée d^une race forte et brutale. Nous sommes donc en présence d'hommes qui, par quelques-uns de leurs traits, atteignent les degrés les plus élevés et les plus nobles de la morphologie humaine et qui, par d'autres, au contraire, descendent même au-dessous des types anthropologiques les plus inférieurs de l'époque actuelle.
Ce contraste, ajoute M. Broca, n'a rien qui puisse étonner. Les hommes qui à l'époque quaternaire furent les initiateurs du progrès et les précurseurs de la civilisation, ceux qui créèrent l'industrie remarquable, les arts, qui sont pour nous un sujet
(1) Broca, Conférence sur les troglodytes de la Vézère,
(2) BulL Soc.anth,, 1868, p. 888. — Voy. aussi Bull, Soc. anth., 1876, p. 185, Topinion de M. de MortUlet aar Tépoqae à laquelle il conTient de faire remonter les hommes de Cro-Magnon.
perpétuel d'étonnement, devaient nécessairement allier, à l'intelligence qui invente, la force physique et les habitudes de guerre et de chasse qui pouvaient seules donner la sécurité. Les besoins de l'existence de chaque jour obligeaient nos troglodytes à des luttes continuelles, non seulement contre des voisins aussi barbares qu'eux, mais encore contre des animaux comme le mammouth, le grand ours, le lion des cavernes; il fallait ou disparaître ou les vaincre. Ces conditions de la vie ont laissé de fortes empreintes sur les squelettes des hommes de la Vézère; mais les aptitudes précieuses que révèlent leur industrie^ leur goût pour les arts, aptitudes rares à toutes les époques et qu'on ne pouvait assurément s'attendre à rencontrer dans ces temps reculés, ne pouvaient éclore qu'à la faveur d'une belle organisation cérébrale, organisation dont le savant secrétaire général de la Société d'anthropologie retrouve l'expression morphologique sur les crânes qu'il a été le premier à décrire.
Aux deux extrémités opposées de la France méridionale, aux limites de la Chalosse et du Béarn à l'Ouest, auprès de Menton à l'Est, c'est encore la race de Cro-Magnon que nous voyons avec son industrie, avec ses aptitudes artistiques, avec la faune qui l'accompagne et qui sert à la dater. C'est là qu'il nous faut maintenant l'étudier.
A Sordes, près du point où le gave de Pau et le gave d'Oloron se réunissent avant de se jeter dans l'Adour, se trouvent de nombreuses grottes qui ont livré pendant ces dernières années les unes des silex taillés et des objets en os^ actuellement déposés au musée de Saint-Germain, les autres des foyers superposés. Tout indique une longue habitation de l'homme ; mais ce ne fut qu'au mois de janvier 1874, que MM. L. Lartet et Chaplain-Duparc, assistés d'un chercheur intrépide, le capitaine Pottier, mirent au jour dans la grotte Durruthy un squelette humain (1). Cette grotte s'étend sur huit à neuf mètres de
(1) L. Lartet et Cbaplain-Doparc, Une sépulture des anciens troglodytes des Pyré» nies, Paris, Masson, 1874. — Crama ethnica^ p. 94 et suit. — Cong, préK de Stockholm, p. 804 et soiv. — Mat., 1874, p. 324. — > Nature, 1874, 2* aem., p. 347. — Ac. des «c.
Sordet.
longueur, mais ne présente guère aujourd'hui qu'une profondeur de deux mètres, certainement très inférieure à celle qu'elle devait avoirdanslestempsquaternaires.Quelquesjoursde fouilles mirent aux mains des explorateurs un beau poignard en silex rose, puis d'autres lames en silex brun ou gris (fig. 71^ page 184). Une de ces lames à section triangulaire peut compter parmi les pièces les plus remarquables que l'on connaisse de l'âge de pierre. Une face est polie, les deux autres sont retouchées et entaillées régulièrement avec un soin et une finesse extrêmes. Tout auprès, sur un lit de cendres restes d'un foyer sous-jacent, ils rencontrèrent les ossements d'un homme, victime probablement d'un éboulement subit (I): le cr&ne était complètement écrasé ; à côté de ce crâne gisait un collier formé de quarante canines d'ours et de trois canines de lion; toutes ces dents étaient perforées, et la plupart portaient soit les lignes ornementales dont nous avons parlé, soit même des gravures d'animaux, et notamment des poissons et un phoque parfaitement reconnaissables. La présence du collier excluait la pensée d'une mort sanglante ; il eût formé pour les meurtriers un trop magnifique trophée pour être dédaigné.
La grotte présentait vers son extrémité septentrionale une niche naturelle formée par un avancement des couches nummulitiques ; les explorateurs en y pénétrant se trouvèrent en présence d'un véritable ossuaire. Plus de trente squelettes^ hommes faits et femmes, jeunes gens et enfants, étaient entassés dans un désordre extrême (2). Nous sommes ici en présence de deux étages de débris humains remontant à deux habitations différentes. Les silex que nous avons décrits, l'absence des grands
1875, 1*' sem., p. 73. — Soathall, Récent Origin, p. 408. Le docteur Htmy retroiiTede grandes analogies avec la race de Cro-Magnon, dans certainea poputationa de la Normandie aux temps néolithiques (Note sur les ossements humains du dolmen des Vignettes^ dans Bull, Soc. anlh,^ 1874, p. 606. — Le Crâne du pont de VauceUes, id,, 1878, p. 483).
(1) « La disposition fortement redressée des couches nummuIiUques doit rendre Tréquentes les chutes de rochers qui se détachent par tables suivant les plans de stratification. » (L. Lartet et Chaplain-Duparc, /.c, p. 27.)
(2) On a recueilli 33 maxillaires inférieurs et 32 crânes.
carnassiers» l'absence même du renne peuvent faire croire que les hommes ensevelis dans la grotte vivaient aux temps néolithiques ; cependant les nombreux silex taillés, les poinçons, les amulettes en os montrent les mêmes formes, le même travail qu'à l'époque paléolithique. En réservant ce point qui n'est pas encore complètement résolu, nous dirons seulement que MM. de Quatrefages et Hamy ont constaté sur ces hommes^ sur le propriétaire du collier comme sur ceux ensevelis à l'extrémité de la grotte, les traits caractéristiques de la race à laquelle ils ont donné le nom de Cro-Magnon. « Les dimensions moyennes et absolues des crânes, nous disent-ils, comparées sexe à sexe, aux mesures obtenues sur les individus de Cro-Magnon, montrent l'identité presque complète de ces deux séries (1). » Cette race, dont nous ne pouvons encore connaître la première origine, aurait donc vécu sans interruption dans le sud et dans le centre de la France depuis les jours où elle voyait autour d'elle les grands ours et les grands félidés jusqu'au début tout au moins des temps néolithiques où elle se perpétue, comme le prouvent le crâne de Bethenas (Isère) que MM. P. Gervaiset Chantre ont figuré dans leur Atlas et ceux recueillis par M. de Baye dans les grottes de la Marne. Elle n'aurait même pas complètement disparu parmi nous, si comme le croit le D' Hamy, il a retrouvé ce même type chez certains Basques et plus tard chez des habitants du Jura nos contemporains (2). Peut-être pourra-tron aussi y rattacher un jour les Guanches et les Berbers. Nous nous contentons de signaler le fait en laissant à l'avenir le soin de résoudre le problème.
Les découvertes de M. Bivière dans les grottes de Baoussé HeatM
(1) Crania ethnica, p. 05.
(t) « En deicendtnt encore un peu plus len le sud nom rencontrerons les populations Basques; ces populations que Retsius, puis Gratiolet et quelques antres, aTaient longtemps considérées comme pures de tont mélange, sont reconnues au contraire comme très mêlées... En étudiant de très près leê Basques du Labour, M. d'Abbadie a distingué chos eux trois types et Tun de nous en a trouTé quatre à Cambo, et nous avons lieu de croire que Tun de ces quatre types appartient à notre race foesile. » {Cranta ethnica, p. 91.)
184 LES PREMIERS BOHHES.
Roussé ne sont pas moins intéressantes que celles que nous .1 .iWvS A 3
Fig. 71. — Silei ulllé* de U groHe Dorralby. (Ptge ISï).
ÉPOQUE PALËOLITSIQUE. — OSSEMENTS HUHAINS- ISS venons de raconter (1). Ces grottes au nombre de neuf, creu-
Flg. 72. — L'hoaun« fostile de Hsntoii. (Pig* 186).
(I) WTièw, SurriiOmmi fOuaedagmttaâtBaOMtiRomi [llalit) itiUi grotte» lie MtMton (^e. de$ leienw*, 181Î, 1- lem., p. S»7). — Dieouvtrle tTm iqueUlle
sées dans la roche calcaire, sont situées auprès de Menton dans la province de VintimiUe (Italie), à quelques mètres de notre frontière. Les objets et les ossements que les fouilles ont mis au jour montrent qu'il y avait là les débris de plusieurs époques différentes ; mais M. Rivière, observateur très compétent, assure que c'est Tépoque à laquelle M. de Mortillet a donné le nom de la Madelaine qui domine. Le renne, cependant, y fait absolument défaut ; nous avons vraisemblablement dépassé la limite de son habitat. A 6*^,55 au-dessous du sol actuel d'une des grottes, M. Rivière découvrait en 1872 le squelette d'un homme âgé (fîg. li), dont les mâchoires étaient encore garnies de toutes leurs dents, usées, il est vrai^ jusqu'au bord alvéolaire, mais ne présentant aucune trace de carie. Le squelette (2) couché dans l'attitude du repos parait avoir été enseveli. Il avait autour de ses jambes des bracelets en coquilles et sur sa tète, nous l'avons déjà dit, une véritable résille formée de petites nérites(3), et retenue par une pointe en os encore en place sur le front et par deux autres pointes, également en os^ sur la partie occipitale. La taille de ce vieillard dépassait celle des troglodytes de la Yézère et on présume qu'elle devait atteindre l'^yGO. Le crâne avait été brisé à la suite d'éboulements, et il fut impossible d'obtenir des dimensions rigoureusement précises. On put cependant constater qu'il était dolichocéphale et que la région frontale ne le cédait guère en largeur aux types si remarquables de Cro-Magnon avec lesquels il présente les plus grandes affinités (4). Les fémurs sont longs et forts, les tibias platycnémiques, le pied grand et bien développé. La faune a été déterminée avec soin. Tout autour du
humain de l'époque pal, dans les cavernes de Baoussé Roussi, Paris. — DécoU' verte dun nouveau squelette de l'époque pal, {Àe, des se, 1878, 1*' sem., p. 1097). — Rapport sur une mission se, en Italie. Paris, 1873. — De Tantiquité deChomme'dans les Alpes-Maritimes, Paris, Baillière, 1878 (en cours de publication). — Caialis de Fondouce, Rev, d'atith., t. Il, 1873, p. 315.— Schaafhausen, Cong. préh, de Bruxelles^ p. 535 et sulv. — Cranta ethnica^ p. 61.
(2) Ce squelette est déposé au Muséum d*hist. nat. du Jardin des plantes.
(3) Nassa neritea.
{\\ Crania ethnica, p. 6J.
squelette, ou dans les niveaux âtipérieurs à celui où il gisait, on a constaté, parmi les carnassiers, un grand félide, deux espèces d'ours et le loup ; parmi les pachydermes, le rhinocéros^ le sus scrofa et un équidé ; parmi les ruminants, Tunis, plusieurs espèces de cerf, le chamois et la chèvre primitive (1). M. Rivière recueillait aussi plus de 150 instruments en silex, pointes, lames, grattoirs, tous simplement taillés, et des fragments de poinçons ou d'aiguilles en os ; mais, malgré ses recherches, il ne put découvrir aucun essai de sculpture ni de gravure. Sous ce rapport, les hommes de Menton étaient inférieurs à ceux de la Madelaine ou deLaugerie.
M. Rivière, continuant ses fouilles si fructueuses, a découvert durant les années suivantes plusieurs autres squelettes d'adultes et d'enfants. Les squelettes d'adultes étaient remarquables par leurs dimensions, par leur taille qui pouvait varier de l''^95 à 2 mètres, par la force des rugosités et des points d'attache des muscles, ceux des enfants étaient entourés de coquillages extrêmement nombreux. M. Rivière les évalue à un millier au moins, tous du genre Nassa neritea. Ils recouvraient le bassin et l'extrémité supérieure des fémurs ; ces coquillages avaient certainement été enfilés et avaient dû former une sorte de pagne ou de ceinture.
Dans toutes ces grottes, M. Rivière a recueilli les débris de la même faune, les mêmes produits de l'industrie de l'homme (2). Tout fait donc présumer que le gisement de Menton était habité par la race que nous avons vue sur les bords de la Vézère et que cette habitation était antérieure à celle de la grotte de Sordes.
II peut être intéressant de suivre cette race si remarquable de ctTene de Cro-Magnon durant les temps néolithiques; nous la voyons, au ^ mwÛ*^ début de cette période, établie au pied des Pyrénées, nous la
(1) Capra pHmigenia (P. Genrais, Zool. etpaléont, généraieê^ p. 51).
(2) M. RlYiëre ii*a recueilli dans let couches inférieures des grottes de Menton que des grès et des calcaires taillés, ce n*est que dans les couches supérieures que les silex apparaissent.
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TetrouYons à une époque certainement plus récente, dans la caverne de rHomme Mort, au fond d'une gorge sauyage, •qui va déboucher dans la vallée de la Jonte auprès de Saint- Pierre des Tri pies (Lozère) (1). Cette station remonte très mûrement à Tépoque néolithique, car tous les ossements recueillis, lièvre (2), lapin, daim, chevreuil, sanglier^ appartiennent à la faune actuelle du pays et, lors des fouilles faites •en 1872, MM. Broca et Prunières ont retiré eux-mêmes, d'une -des cavernes, un dard fabriqué aux dépens d'une vieille hache polie (3).
Une couche de cendres et de charbons, atteignant parfois une épaisseur de 40 centimètres et renfermant des menus objets en silex et des débris de repas^ recouvrait le sol d'une plateforme naturelle à l'entrée de la grotte. Elle était séparée de la sépulture que nous allons décrire par une clôture reposant sur -des assises en pierres brutes, dont les explorateurs ont pu encore •constater Texistence. Les terres qui obstruaient l'entrée de la caverne une fois enlevées, ils se trouvèrent en présence d'un amas considérable d'ossements humains, parmi lesquels dix-neuf crânes complets. L'étude de ces crânes amena le professeur Broca a rattacher cette race a celle de l'âge du renne et au type de -Gro-Magnon. Tous les caractères morphologiques constatés sur les os longs (fémur, tibia, péroné, cubitus) de ce dernier gisement se trouvent sur les os longs de la caverne de l'Homme Mort. Par leur conformation, lei^ crânes se rapprochent aussi de ceux de *Gro-Magnon. Ils sont, comme ces derniers, dolichocéphales; l'indice céphalique moyen est de 73,22 et s'abaisse même à 73,02, si Ton retire de la série deux crânes d'enfants de douze ans. La capacité crânienne atteint le chiffre très élevé de 1606 centim. cubes
(1) Docteur Prunièrei, Ass. franc, pour Favancemenl des sciences. Bordeaux, 1872, ip. 748. — Lille, 1874, p. 507. — Broca, Aev. cTanth,^ U U, p. ] etsttiv. — Cong. préh. de Bruxelles, 1872, p. 186 et suiv.
(2) Le lièvre abondait à la caverne de THomme Mort ; le docteur Prunières signale ce même fait dans les nombreux dolmens de la Losère.
(3) Cette seconde caverne est située à MO ou 400 mètres de celle qui, selon toute -apparence, servait de demeure aux Troglodytes.
pour les crânes masculins, de 1507 pour les crânes féminins; celte différence de 99 centimètres cubes seulement est inférieure à celle de Cro-Magnon où elle est de 140 cenfim. cubes, bien autrement inférieure à celle qui existe entre les Parisiens et les Parisiennes modernes qui n'est pas moindre de 222 eentim. cubes. Si les ressemblances entre les squelettes de Cro-Magnon et ceux de THomme Mort sont frappantes, il existe néanmoins entre eux de notables différences. La taille est moins élevée, les os sont plus légers, plus grêles, les empreintes musculaires moins accusées; nous ne trouvons plus là les indications de cette force, de cette vigueur, que tout montre chez les hommes de Cro-Magnon. Malgré ces dissemblances, M. Broca n'hésite pas à regarder les troglodytes de l'Homme Mort comme un débris des races quaternaires, vivant au commencement de l'époque néolithique et probablement contemporaines d'une race plus puissante, plus civilisée, qui élevait les monuments mégalithiques assez nombreux dans la Lozère. Est-ce devant elle que les Troglodytes ont disparu? cela est possible, car M. Broca nous apprend que, contrairement à ce que M. Hamy avait remarqué dans le pays basque, il n'a rencontré aucune trace de celte race parmi les populations actuelles de la région; celles-ci sont brachycéphales (1) et les troglodytes de THomme Mort étaient dolichocéphales à un degré qui, depuis de longs siècles, n'existe plus en France, ni peut-être même en Europe.
Nous avons raconté les découvertes les plus remarquables qui ont eu lieu en France ; il nous faut compléter cette partie de notre récit en énumérant rapidement les découvertes faites dans les différents pays de l'Europe où des recherches ont pu être poursuivies.
La Belgique nous fournit un contingent important. Dès 1833, Belgique. nous l'avons vu, le D' Schmerling était parvenu, après avoir surmonté des difficullés inouïes, à découvrir dans la caverne d'Engis trois squelettes incomplets, puis dans celle d'Engihoul,
(1) Les mesores prîtes par M. Broca «ur un certain nombre d'indindas de la localité donnent un indice céphalique moyen de 83^50.
située sur la rive opposée de la Meuse^ de nombreux ossements humains (1).
En 1860, de nouvelles fouiHes dans cette dernière cayerne procurèrent au professeur Malaise plusieurs fragments de crânes et deux mâchoires humaines encore garnies d'une partie de leurs dents (2). Ces débris gisaient parmi ceux de grands animaux de race éteinte, tels que le mammouth, le rhinocéros, le grand ours; ils étaient atteints parla même décomposition, en- Teloppés dans la même stalagmite, le même conglomérat. Tout indiquait que les hommes et les animaux avaient vécu à la même époque (3). Malgré ses efforts, Schmerling ne put conserver dans son intégrité qu'un seul crâne, appartenant à un adulte, probablement, du sexe masculin (4). Ce crâne, célèbre dans les annales de la science préhistorique sous le nom de crâne d*£ngis, a donné lieu à de nombreuses recherches, a des controverses plus nombreuses encore. Schmerling, frappé de Talion* gement de la tète, de Tétroitesse relative du front, du développement de l'occiput et de la forme des orbites, avait cru qu'il se rapprochait plus du type éthiopien que du type européen. D'autres anthropologistes ont voulu y voir un type australien ou esquimau. Les savants auteurs des Cranta ethnica lui ont restitué, croyons-nous, sa véritable place en le rattachant à la race de Cro-Magnon (5). L'étude des autres fragments crâniens qui présentent des caractères dolichocéphaliques très marqués (6), celle des mâchoires de la grotte d'Engihoul viennent confirmer l'opinion de MM. de Quatrefages et Hamy. Cette race
(1) Rechei^hes sur les ossements fossiles découverts dans la province de Liège, 2 ?ol. in-4** et atlu in-f". — Cavernes à ossements de la prov, de Liège (BulU Soc. géol., 1** aérie, t. III). — Dupont, rHomme pendant les âges de la pierre dans les enviram de Dinantsur-êteusef 2* édit., Bruxelles, 1872. — Id., Bull^ àcad. royale des sciences, des lettres et des beaux^arts de Belgique, 1872.
(2) Lyell, Princ. of Geology. — Southall, Récent Origin of Mon, p. 19S.
(3) D'Archiac, Leçons sur la faune guat,, p. 29.
(4) Ce crâne avait longtemps été attribué à une femme, mais les travaux récents de MM. Turner et Virchow, et surtout ceux de MM. do Quatrefages et Hamy, ont fait ressortir ses caractères franchement masculins.
(5) Crania ethnica, p. 44, 70 et suiv.
(6) L*indice céphalique du seul qui ait pu être déterminé est 70,32.
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aurait donc vécu dans le nord comme dans le midi dé TEurope, et Engis, Engihoul et Goyet seraient ses stations les plus septentrionales.
Les autres cavernes explorées par Schmerling n'ont donné aucun ossement humain; mais la présence de Fhomme était attestée par des silex taillés, des os fendus, des fragments de bois de cerf incisés, et des cornes ouvrées.
Encouragé par les résultats obtenus, M. Dupont a repris Tœuvre de son prédécesseur ; il a continué les fouilles dans les grottes encore nombreuses, sur les bords de la Lesse et de la Meuse . La science lui doit de précieuses acquisitions . Les découvertes qu'il a faites au trou Rosette (1), au trou Ma* grite, à Goyet, surtout celles du trou du Frontal et de la Nautelle, sont des plus importantes^ et lui ont permis d'affirmer que l'homme habitait ces cavernes avant la grande inondation qui a laissé des traces si profondes en Belgique et dans le nord de la France, avant le dépôt de Targile jaune, qui a recouvert la province de Namur d'une nappe continue souvent surmontée d'une couche de loess (2).
Citons parmi les résultats des fouilles entreprises sous la direction de M. Dupont de nombreux ossements humains ensevelis dans la grotte du Frontal (3), située sur les bords de la Lesse, auprès de Furfooz. Ces ossements appartenant à toutes les parties du squelette, tantôt étreints par la stalagmite, tantôt entourés par un limon grossier, tantôt écrasés sous des pierres d'un poids consi-
(1) On a dëcouTert au trou Rosette les restes de quatre squelettes humains, entre antres nn cr&ne braehycéphale (indice céphalique 86), mais M . Dupont a dû reconnaltrei au Congrès préb. de Bruxelles, que les fouilles n*avaient pas été faites atec assez de précision pour qu'il pût affirmer la position stratigraphique des débris recueillis ; ils étaient enfouis dans Targile Jaune avec des ossements de castor et de renne (Dupont, /. c, p. 133 et 210. — Cranta etfmica^ p. 116).
(3) Dupont, VHomme pendant tes âges de ia pierre dans les environs de Ditiant' sur-Meuse. Bruxelles, 1872, p. 195 et suiT.
(i) Ainsi nommée du frontal d'un jeune enfant qui fut la première pièce découverte dans cette grotte. -^ Nous ne parions ici que des temps paléolithiques. M. Dupont a également découvert en Belgique 15 cavernes sépulcrales de Tige de la pierre polie. 5 d*entre elles ont donné 55 squelettes humains et de nombreux débris d*armes et d*outils caractéristiques de cette période [Bull, Acad» roy. de Belgique^ 1876, t. XUI, p. 489).
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dérable, étaient dans un complet désordre qui ne peut s'expliquer que par l'invasion des eaux. H. Van Beneden conclut même de leur enchevêtrement extraordinaire, que les squelettes étaient déjà dépouillés de leur chair lorsque ce remaniement eut lieu. De patients travaux permirent à M. Dupont de reconnaître seize squelettes, dont cinq appartenaient à des enfants. Les fémurs et les tibias sont d'un faible volume, et indiquent une race petite, moins forte et moins bien constituée que la belle race de Gro-Magnon. 11 ne fut possible de préserver que trois crânes; deux étaient complets, celui d'un jeune homme et celui d'une femme, et le troisième réduit en fragments.
Les deux crânes complets présentaient entre eux de telles différences que certains an thropologistes, et parmi eux M. Van Beneden (1), MM. de Quatrefages et Hamy, sont presque tentés de les attribuer à des races différentes (2). Le premier peut être classé parmi les mésaticéphales(3) ; la courbe frontale est très réduite, le front bas et fuyant, la face orthognatbe. La capacité crânienne n'est pas donnée ; d'après le système de M. Broca on peut Tévaluer assez exactement à 1300 centim. cubes. Le crâne féminin qui appartient au type brachycépbale (4) donne diaprés le même système un cubage qu'on ne saurait estimera moins de 14S0 centira. cubes (5), et présente des caractères morphologiques sans analogie aucune avec le crâne de l'adulte. Pour ajouter à nos difficultés, le troisième crâne, tout incomplet qu'il est, offre un type dolichocéphale impossible à méconnaître (6). Nous sommes donc eo présence de trois crânes dont la contemporanéité n'est pas sérieusement discutée, qui appartiennent à trois types absolument
(1) Sur les ossements humains du trou du Frontal {Bull, Acad, roy. de Belgique , V s., t. XIX, 186&.)
(2) Cranta ethnica, p. 103, 108.
(3) L*indice céphaliquo est 79,81.
(4) Le docteur Cairet a trouTé dans la grotte de Challes (Savoie) plusieurs squelettes de petite taille au type très brachycépbale. 11 les compare à ceux de Furfoos et les croit également de Tige du renne.
(5) Congrès internat, de Bruxelles ^ 1872, p. 549 etsuir.
(6) Cranta ethnica, p. 77.
différents les uns des autres et ne différant pas moins du type décrit par Schmerling. De semblables faits doivent inspirer une grande réserve et, en présence des variations individuelles, des mélanges qui remontent sans doute aux premiers temps de Thuraanité, le doute est et sera longtemps encore la seule conclusion possible. Ce qui est certain, c'est que la grotte du Frontal était la sépulture d'une tribu à demi sauvage, qui vivait en Belgique au moment où les grands animaux quaternaires avaient disparu du pays. La dalle en dolomie retrouvée par M. Dupont, et qui s'adaptait exactement à l'ouverture de la petite grotte, prouve les soins que prenaient ces hommes pour la protection de leurs morts.
A l'entrée de la caverne les fouilles procurèrent vingt silex finement travaillés, plusieurs coquilles éocënes perforées (1), des ornements en fluorine, enfin les fragments brisés de l'urne dont j'ai déjà eu l'occasion de parler (2) ; c'étaient sans doute les offrandes faites à ceux qui n'étaient plus. En avant de la grotte, l'anfractuosité de rocher où elle était creusée se prolonge en plate-forme. M. Dupont fit enlever l'argile jaune qui recouvrait cette plate-forme, et bientôt on put reconnaître les traces d'un foyer ; les silex taillés, les os incisés, les coquilles gisaient au milieu des cendres et des ossements de toute sorte. On peut présumer, probablement avec raison, que c'étaient là les restes des festins funéraires et, par de patientes recherches, il a été possible de reconstituer toute la faune, qui avait servi à ces repas. Les petits rongeurs, les rats, les souris, les mulots étaient de beaucoup les plus nombreux, puis deux ours, deux chats sauvages, neuf sangliers, trois chevaux, deux rennes, deux cerfs élaphes, un unis, sept bovidés de petite taille ; parmi les oiseaux des grives, des perdrix, des pigeons, des canards, et aussi des oiseaux de proie ; enfin des batraciens, des poissons d'eau douce
(1) Parmi lesquelles M. Dupont cite le Cerithium giganteum et la Turritella teribillatùy très nombreux, on le sait, dans tous les terrains tertiaires (Pictet, t. III, p. 60 et 358).
(2^ Ghap. n, p. 98,
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et quelques coquilles terrestres (1). Si tous ces animaux, avaient servi au festin, le menu était des plus variés et aucune chair ne répugnait à nos troglodytes.
Une exploration commencée au mois de janvier 1866 devait amener une découverte plus curieuse encore. On aborde le trou de la Naulette, sur les rives de la Lesse, par une entrée (2) étroite qui conduit à un couloir, puis à une salle assez grande et complètement obscure. C'était, dit H. Dupont (3), le type des repaires de bétes féroces; le sol de la caverne était recouvert par 11 mètres de limon fluvial, résultat des sédiments déposés par la rivière lorsqu'elle coulait au niveau de l'ouverture et des crues subséquentes, lorsqu'elle avait cessé de l'atteindre.
Le limon dû aux inondations du fleuve contenait sept nappes successives de stalagmites, indiquant autant d'émersions de la caverne ; de même que les sept nappes alternantes de vase restent les témoins de sept inondations.
Au-dessus de la seconde couche stalagmitique, on recueillit plusieurs débris humains, et notamment une mâchoire inférieure à laquelle manquaient les branches montantes et une portion de la branche horizontale droite. Cette mâchoire, selon M. Dupont (4), présente des caractères étranges. Sa faible hauteur et son épaisseur la rendent déjà exceptionnelle ; l'éminence mentonnière fait complètement défaut ; la face externe de l'os est tout à fait lisse ; le petit appendice connu sous le nom d'apophyse gcni, placé dans les mâchoires humaines au milieu de la partie interne du maxillaire, fait entièrement défaut ; les dents enfin, présentent dans leur ordre de grosseur, à en juger par leurs alvéoles, l'inverse de ce qu'on observe dans nos races. La première molaire, chez celles-ci, est la plus forte et la dernière^ ou dent de sagesse, la plus petite. Dans la mâchoire de la Naulelte, au contraire, la dent de sagesse est la plus forte.
(1) M. Dupont donne la liste complète de tous les animaux restitués par lui (/.c, p. 199).
(2) A 98 mètres au-dessus du cours actuel de la rivière.
Ce ne sont pas là cependant des caractères aussi exceptionn els que semble le croire M. Dupont. On les rencontre fréquemment, à un moindre degré peut-être, chez les contemporains du mammouth et du grand ours. Les mâchoires d'Arcy-sur-Gure et de Goyet, les fragments trouvés par M. Reboux à Gichy en sont la preuve (1); si nous prenons pour exemple le prognathisme qui frappe tout d'abord dans la mâchoire de la Naulette, MM. de Quatrefages et Hamy nous apprendront que tous les mandibules remontant aux temps les plus anciens présentent a un certain degré cette projection alvéolaire.
L'Allemagne apporte, pour contingent aux études préhis- àiiemagoe. toriques, de nombreux ossements humains qui peuvent dater de l'époque paléolithique. Comme en Belgique, ils se rapportent a des types différents, et, dès ces temps reculés, ils présenteraient un mélange extraordinaire de races, si Ton accepte des différences dans les ossements ou dans la forme du crâne, comme des indices aussi importants que semblent le croire d'émioents anthropologistes.
Les crânes de la vallée du Rhin, ceux de Lahr et d'Eguisheim, dont nous avons parlé par un vieux et triste souvenir en racontant les reliques quaternaires recueillies en France, remontent incontestablement, ainsi que celui de Neanderthal, aux contemporains du mammouth et du grand ours, aux plus anciens habitants de la Germanie. C'est à cette race, nous l'avons vu, que MM. de Quatrefages et Hamy ont donné le nom de Canstadt. Le crâne qu'ils ont choisi comme type^ trouvé en 1701 dans le Wurtemberg, comprend le frontal presque entier et le pariétal droit auquel manque sa moitié postérieure (2). 11 est remarquable par la proéminence des bosses sourcilières, par son aplatissement, par sa longueur (3) et par la densité du tissu osseux. Le crâne trouvé récemment à Brux^ en Bohême, présente des carac-
(1) Crania ethnica, p. 23, 23.
(2) Crania etknica, p. 7, pi. I, flg. 1.
(3) La courbe frontale est de 0,187, les dimensions en largeur manquent.
tères non seulement semblables, mais même notablement exagérés (1).
M. Scbaafhausen, en signalant au congrès des naturalistes allemands réunis en 1877 à Ck)nstance, un crâne provenant de Steelen, sur la Lahn (2), faisait ressortir sa ressemblance avec celui d'Engis classé dans le second groupe humain par les auteurs des Cranta ethnica (3). Trois ans auparavant, en 1874, on avait trouvé à Hochst^ auprès de Francfort-sur-le Mein, un crâne absolument semblable et offrant comme le premier tous les signes d'une grande vieillesse. Ces crânes présentent des caractères dolichocéphaliques prononcés; la région des sourcils est proéminente, la racine du nez très large, et les bosses pariétales très accusées. Avec le crâne de Steeten, il avait été recueilli des fragments de défense de mammouth incisés et un poignard de 40 centimètres environ de longueur, en os d*éléphant.
On a aussi découvert à Plau, dans le grand duché de Mecklembourg-Schwerin, à 2 mètres environ au-dessous du sol actuel, le squelette d'un homme replié sur lui-même. La hache du guerrier en silex, avec son manche en corne de cerf, reposait à ses côtés^ ainsi que deux défenses de sanglier taillées, trois incisives de cerf percées à leur racine et plusieurs instruments en os. On a attribué à celte sépulture une origine très ancienne. Elle n'offre en effet nulle construction en pierres, nulle trace de la crémation du cadavre, nul objet en métal. Le crâne, dont on a réuni . avec peine tous les fragments (4), montre une saillie remarquable de la région sus-orbitaire, moins développée cependant que celle du crâne de Neanderthal. Les sutures ne sont point soudées et indiquent un homme à peine arrivé à Tâge adulte. Une découverte analogue a été faite à Schwandt (5) ;
(1) Bull. Soc. d'anth. de Vienne, t. U, 1872, p. 32 et 62. — Hamy, Quelques observalions anatomiques et ethnologiques à propos cTun crâne humain trouvé dans les subies quaternaires de Brux {Bohévie), Re?, d*anth., 1872, p. 667.
(2) Ancien duché do Nassau.
(3) Rev, danth., 1879, p. 349.
(4) Il était tellement brisé qu*on n'a pu ni le cuber, ni donner, même par approximation, rindlce céphallque.
(5) Mecklembourg* Sch verin .
mais il est difficile» faute d'uae faune caractéristique, de déterminer d'une manière précise Fépoque à laquelle remontent Tun et Tautre de ces squelettes.
On peut ciler également les nombreux ossements humains trouvés dans les cavemes de la Moravie (1), où ils gisaient confondus avec des ossements de renne, dont quelques-uns avaient été appointés pour servir d'armes ou d'outils, ou bien encore ceux provenant des carrières de gypse de la vallée de Kostrizt (Saxe), empâtés dans une brèche osseuse et recouverts d'une épaisse couche stalagmi tique. Les débris humains de la grotte de Schiller's hohle (Souabe), nous dit M. Fraas (2), sont rongés par les grands carnassiers qui les avaient probablement traînés dans leur repaire. Ces carnassiers ont été chassés par l'homme, et les ossements de plusieurs espèces d'ours (3), intentionnellement fracturés, affirme M. Fraas, qui se trouvent dans les gisements supérieurs, attestent sa présence et sa victoire. Nous pourrions multiplier ces exemples, ceux que nous avons donnés suffisent pour prouver l'existence du vieux Germain des temps quaternaires, et, s'il est besoin de preuves nouvelles, c'est aux pays voisins que nous les demanderons.
Il y a quelques années, M. Luscban annonçait à la société Hoofrie. d'anthropologie de Vienne la découverte, dans un loess non remanié, à Nagy-Sap (cercle de Gran, Hongrie), d'un crâne humain complet, de plusieurs fragments d*un second crâne et de quelques autres ossements (4). Aucun débris de mammifère, aucun instrument, aucun ornement n'accompagnaient ces restes, mais, dit M. Luschan, le loess est typique, et, sur plusieurs points du voisinage, on a rencontré dans des conditions analogues des débris d'éléphants. Le crâne est brachycéphale à la fois par sa grande laideur et par sa faible longueur ; l'indice céphalique s'élève
{!) Docteur Wankel, Cong» int. de Budapest, p. 35. *
(3) Contributionf à VhUt, de la civiiisation tirées des grottes de la Souabe. — Rev. d*anth., 1874, p. 111.
(S) Ursus spelMus, urstts priseus et une espèce que M. Fraaa dit nouTelle et à laquelle il propose de donner le nom de V, tarandus,
(4) Luschan, Die Funde von NagySap^ Bull, de la Soc. d'anth. de Vienne, t. IX.
à 84,70. Les sutures sont presque oblitérées, ce qui est remarquable, car la denture fait supposer que Tage de cet homme qui vivait aux temps paléolithiques, ne dépassait guère vingt-cinq ans. Angleterre M. Boyd Dawkius, qui a si bien étudié lestemps primitifs deFAn- . gleterre, nous montre deux faunes complètement distinctes (1). La première est caractérisée par les grands pachydermes, les grands carnassiers pleistocènes. Dans les temps où ils viyaienty les Iles Britanniques étaient reliées au continent, et des plaines basses et fertiles, aujourd'hui submergées par l'Océan, se prolongeaient à Test bien loin des côtes actuelles de TAngleterre (2). Ces animaux, à des époques inconnues, et pour des causes restées inappréciables pour nous, ont disparu, soit par une extinction totale, soit par une émigration vers d'autres régions (3). Les uns recherchaient un climat plus froid; les autres, comme le lion et la hyène, se retiraient au contraire vers des pays chauds. Dans la faune plus récente, nous trouvons le bos longifrons, le cochon, le mouton, la chèvre, les animaux qui datent Tépoque néolithique. Rien ne fait présumer comment et à quelle épo [ue ces animaux sont arrivés dans les îles Britanniques, probablement séparées de nouveau du continent. Une seule chose parait certaine, c'est que Thomme a vécu en Angleterre durant les deux périodes, et que, pendant la première notamment, la seule qui doive nous occuper ici, sa présence est attestée par des gisements de silex taillés situés généralement au-dessus d'une couche de lehm à cailloux roulés et à blocs erratiques que nos voisins appellent le boulder clay (4). Les ossements humains sont restés
(1) Congrès préh, de Paris t 1867, p. 94 et 808. — hitemaiionai Congress ofptth, ÂrchxoL^ Norwich, 1868, p. 269.
(2) Godwin AuBten, Address to the GeoL Section of tkeBritish Association, Norwicli,
(3) 48 espèces distinctes vivaient dans les lies Britanniques durant la pvemière période ; 33 seulement se sont perpétuées durant la seconde, etf sur ces dernières espèces, six seulement ont 'disparu depuis les temps historiques. M. fioyd Dawkins, donne le tableau complet de ces faunes.
(4) Sir G. Lyell énumère les principales stations où Ton a recueilli des instruments en silex antérieurs à la pierre polie, nous les donnons d'après lui. Kent'e bole ec Brixbam (Devonshire), Bedford, Huxne, Icklingham (Suffolk), Fisberton, Vi^eUs (Somer8etshire},Gower (Glamorganshire). M. Dawklns ajoute Wookey^s hole, auprès de
rares, et il est permis d*en conclure que les premiers habitants de r Angleterre étaient encore peu nombreui.
Les fouilles entreprises sur une foule de points ne sont pas cependant restées sans résultat. Nous disions en commençant ce chapitre que le révérend D' Buckland avait signalé dans les relu çuùs diluvianx (1), la découverte qu'il avait faite de quelques portions du squelette d'une femme (2), dans la grotte de Paviland (Glamorganshire). La position naturelle de ces ossements, devait faire supposer une sépulture régulière. 11 recueillait à côté des débris humains un certain nombre de coquilles marines décomposées (3), quarante à cinquante fragments d'ivoire en non moins mauvais état, plusieurs bracelets aussi en ivoire de 4 à 5 pouces de diamètre, des charbons, des ossements d'éléphant et un os de loup taillé en pointe. Au moment où Buckland publiait son ouvrage, rien ne faisait encore présumer que Thomme et le mammouth avaient vécu ensemble en Angleterre, l'importance de ce squelette lui échappa complètement; il ne nous en a laissé aucune description, et s'est contenté de Ténumération exacte des divers ossements qu'il avait trouvés. Nous ignorons donc sur quels fondements les savants auteurs des Cranta ethnica (4) rattachent celte femme à la race fossile à laquelle ils ont donné le nom de Cro-Magnon. Selon M. B. Dawkins, la grotte de Paviland montre un singulier mélange d'animaux des deux périodes (5) : à la première, appartiennent l'éléphant^ le rhinocéros, l'ours et la hyène ; à la seconde, le squelette humain, le bœuf et le mouton (6), les coquilles et les bracelets
Wells {Quart. Joum. of ihe Geol. Soe,^ London, Jan. 186?. Feb., 1869). Il sertit sûrement possible de citer d^antres découTertes postérieures à ces publications.
(U P. SI et s., et pi. LXXI.
(2} H* fioyd Dawkins nous dit que ce squelette égale comme taille le squelette masculin le plus gTiind du Musée d'Oxford. Il ne se prononce pas sur la question du sexe, mais il est permis de citer comme point de comparaison la grande taille de la femme de Cro-Hagnon dont nous avons parié.
(3) Strita littoralis,
(4) Crania ethnica^ p. 44.
(5) Ini. Cong, Norvoicht 1868, p. 375
(6) Plus probablement la chèvre.
d'ivoire. L'existence des animaui, qui vivent actuellement dans des couches inférieures à celles où étaient le rhinocéros et l'éléphant, prouve le remaniement de ces couches, remaniement qui parait également prouvé par l'absence de la plus grande partie du squelette. Il est difficile, dans de semblables circonstances, d'établir d'une manière plausible l'ancienneté à laquelle ce squelette peut remonter.
Les débris humains trouvés en 1858 par le professeur Falconer à Brixham paraissent plus anciens que ceux de Paviland. Citons parmi eux un crâne déposé au musée de Penzance. Selon toute apparence, le possesseur de ce crâne devait vivre avant la submersion de la forêt sous-marine de Torbay et alors que le relief du sol de la Grande-Bretagne était tout autre que celui que nous voyons aujourd'hui (1).
A Oban (2), dans le comté d'Argyle, en déblayant une caverne (3), obstruée par de fréquents éboulements, on a mis au jour le squelette d'un homme, malheureusement en très mauvais état, et dont il a été par suite impossible de déterminer les caractères exacts. Le professeur Turner a seulement constaté que les arcades sourcilières étaient accentuées et la mâchoire inférieure très puissante. A côté de l'homme gisait le squelette d'un jeune enfant en plus mauvais état encore. Avec les ossements humains, on recueillait de nombreux débris de chien, de renard et de cerf, ces derniers fracturés dans l'intention évidente d'en retirer la moelle, des patelles, des instruments en silex et en pétro- silex, et les nodules mêmes d'où ces instruments avaient été détachés. Ces nodules étaient petits; par une conséquence inévitable, les outils l'étaient également, et leur taille à simples éclats montrait une industrie des plus primitives. Il est
(1) Pengelly, Trans, of the Devonshire, Ass, for the Advancement ofSciencCt Littérature and Art, 1868. — Falconer, Quart, Journal of the Geoiogical Society, Jannarj
(2) Turner, OnHumnn and Animal Bones and Flints from a Cave at Oban. British Ass. for the Advancement of Science, Edimbourg, 1871, p. 160.
(3) Cette grotte comprenait une salle de 11 p. de hauteur et d'une profondeur à peu près égale; on y pénétrait par un passage de 4 p. de hauteur et de 9 p. de longueur.
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probable que l'homme et l'enfant avaient péri victimes de réboulement de leur demeure, mais la présence du chien (1) tend à jeter quelques doutes sur Fépoque où ils vivaient, époque que Tétude de leur misérable mobilier pourrait faire supposer très ancienne.
En 1872, on a trouvé dans les célèbres cavernes appelées Kent's hole, dont nous avons déjà parlé, et dont nous aurons à parler de nouveau avec plus de détails , deux dents ne présentant aucune trace d*usure, des phalanges de doigts, des fragments de pelvis et de vertèbres qui ont été déterminés par M. Busk, et attribués par lui à un individu jeune encore et probablement du sexe féminin (2). Ces restes humains gisaient dans une terre noire formée principalement de débris charbonneux, qui ont fait donner à cette partie des cavernes le nom de Charcoal cave; avec les ossements, les explorateurs ont recueilli plusieurs tessons d'une poterie noire et grossière paraissant dater de la même époque. Pour ceux qui n'admettent pas la fabrication de 'la poterie aux temps paléolithiques, c'était une raison pour douter de l'importance de la découverte. Pour d'autres, au contraire, c'était une preuve de plus à ajouter à toutes celles déjà connues que l'homme des premiers temps savait façonner Targile et en fabriquer les vases qui lui étaient indispensables.
La même objection attend les découvertes faites par M. Poole dans le Somerselshire (3), auprès de Taunton. Les ossements humains mêlés à de nombreux fragments de poterie se rencontrent à 9 mètres environ au-dessous du sol actuel, et dans des couches inférieures à celles où gisaient l'éléphant et le rhinocéros. Tout peut faire présumer que l'homme qui façonnait cette poterie avait été le contemporain des grands proboscidiens.
(1) ÉUit-ce vraiment le canù famUiaris^ ou ne senit-ce pas piatôt une yariété du loup ou du renard? Le doute est permis.
(2) British Ass. fur the Advaneèment of Science, Reports of the Commiftee for txpioring KenVs Cavem Devonshire, 1872 et années suiv. — Voy. aussi chapitre Xll.
(3) Quari. Joum.ofthe Geol, Society, January, 1864. — Boyd Dawkins, Cave /itmttTig^ P,esearches on the Evidences of Cave» t^siteding theearly Inhabitants ofEuropay London, 1874.
Dans une grotte située auprès de Settle (Yorkshire), à laquelle on a donné le nom de la reine Victoria, les couches qu'on s'accorde à regarder, comme les plus anciennement formées ont donné un ossement humain et parmi des débris du rhinocéros tichorhinus et du cervus elaphus, un autre ossement reste indéterminé sur lequel il est facile de reconnaître des stries, des marques parfaitement régulières et absolument différentes des traces qu'auraient pu laisser les dents soit des carnassiers soit des ron geurs (1).
Je sais bien que cette découverte a été Tivement contestée, et l'attribution de l'ossement humain repoussée par d'émineots anthropologistes ; mais« en yérité, n'en est-il pas de même pour toutes les découvertes préhistoriques. Cette science née d*hier repose encore sur des fondements si fragiles, que tout est et restera longtemps encore matière à contestation. Aussi est-ce par de nombreux exemples que nous nous efforçons de mettre le lecteur à même de juger, et nous n'hésitons pas i les donner alors même qu'il arrive, comme pour ceux empruntés à l'Angleterre, qu'ils ne sont nullement de nature à porter une conviction complète. Nous y reviendrons dans un autre chapitre, en disant les preuves qu'il est cependant possible d'en tirer pour démontrer l'antiquité de notre race.
seudiMTie Dès i844, M. Swen Nilsson mentionnait au congrès des naturalistes Scandinaves réunis à Christiania, plusieurs découvertes de squelettes humains dans les bancs coquilliers du Bohuslin,i une grande hauteur au-dessus du niveau actuel de la mer (2). La position de ces squelettes, l'état intact des couches coquillières qui les recouvraient, semblent indiquer qu'ils OHt été enrouis avant le soulèvement de ces bancs, et alors qu'ils constituaient encore le lit de l'Océan. Deux d'entre eux avaient été trouvés l'année précédente à Stângenfis, à une faible distance du
(1) Busk, Joum. ofthe anthropolcgical Soc., 1873.-- British. Ass, the forAdvoh cernent of Science^ 1875.
(3) Les habitants primitift de la Scandinavie^ p. 158 et sttiT., pi. XV. -> Crama ethnica^ p. 6 et 16, flg. 14 et 15.
rivage, et à plus de 30 mètres au-dessus du niveau actuel de la mer. Ces squelettes étaient à 89 centimètres au-dessous de la surrace de la couche coquillière; aucune des couches horizontales n^avait subi le moindre dérangement, nul remaniement ne paraissait possible. Les crftnes, malheureusement brisés, diffèrent sensiblement de ceux des Suédois actuels. Le plus grand des deux, que les auteurs des Cra$iia ethnica regardent comme un crâne féminin (1), est dolichocéphale et de dimensions remarquables. Le front est bas et les arcades sourcilières peu saillantes : le fémur mesure 32 centimètres de longueur, ce qui suppose un individu d'une taille de l'^JS. 11 est aussi d'une épaisseur qui dénote une grande rigueur. Ces restes humains sont aujourd'hui déposés au Musée de Lund.
Si nous nous transportons maintenant vers le midi de TEurope, et nous y constaterons, comme dans le Nord, d'intéressantes décou- ^'**'s*'vertes. Plusieurs cavernes ont été fouillées en Espagne; elles ont donné des crânes, des ossements humains et des instruments en bois de cerf. A la Casa da Maura^ près du village de Serra el Re, les débris humains gisaient dans deux dépôts surperpo* ses» correspondant aux deux périodes paléolithique et néolithique. Le dépôt inférieur renfermait divers objets en silex et une pointe de lance en os. Dans le dépôt supérieur, on a trouvé des haches polies, des couteaux, des pointes de flèche, une poterie de couleur noire, mêlée de gros grains de sable, des fragments de charbon, des coquilles terrestres et marines, et aussi une tète de lance en bronze d'une origine évidemment moins ancienne (2).
A plusieurs reprises, des fouilles ont été faites dans les diverses anfractuosités du rocher de Gibraltar, elles ont donné d'importants résultats. Si ceux de Judge cave et de Genista cave (3) se rattachent aux temps néolithiques, le crâne trouvé à Forbe^'s
(I) Ils le rttucbent à la race de Canstadt.
(3) Àrch, Journal 1870, p. 132.
(3) Falconer n the Possit Contents oflhe Genista Cave (Quart. Jonrn. of the geol. Soc. of L" . :,ii, t. XXI). — Broca, Ossements des cavernes de Gibraltar {Bull. Soe, anth.^ I8.U, p. 146).
Quarry est certainement plus ancien, et MM. de Quatref rages et Hamy le classent dans la première de leurs races fossiles (1). Malheureusement, le gisement où il a été recueilli par M. Busk ne renfermait aucun fossile caractéristique : «Détruite dans une certaine étendue, nous disent les auteurs des Cranta ethnica^ encroûtée par une gangue très adhérente en quelques points, la voûte crânienne n'a pu être rigoureusement mesurée, mais il est évident qu'elle est très dolichocéphale ; la cavité en est peu volumineuse, l'occipital est saillant en arrière et récaille temporale décrit une courbe surbaissée. Les arcades sourcilières forment surleproGl une saillie considérable..., le fron* tal est étroit^ bas et fuyant, et rappelle exactement ceux de Brux
et de Neanderthal L'arcade dentaire robuste est très allongée
dans le sens antéro-postérieur; ce caractère parait spécial à la race dont l'individu de Forbe's Quarry (2) semble être le plus complet représentant connu. La face enfin est prognathe i>.
En Portugal, M. Delgado (3) a découvert, dans les grottes de Cesareda et de Lappa Furada, plusieurs crftnes et d'autres débris se rapprochant du type actuel européen. Beaucoup de ces ossements avaient été fendus dans le "sens de leur longueur, d'autres conservaient encore les traces des armes tranchantes qui les avaient brisés (4). M. Delgado a constaté avec les osse* ments des fragments de poterie, des charbons, des silex taillés et des plaques de schiste sur lesquels il était encore possible de reconnaître quelques essais d'ornementation. Aucun ossement appartenant à des espèces éteintes ou émigrées n'accompagnait
(1) Crania e/Anzc^, p. 21. — Broca, BiilL So'j.anih.^ 1869, p. 155.
(3) En 1869, M. Broca disait à la Soc. d'anth., en parlant de ce même crâne: « le front est en outre extrômement bas, et il est tellement petit dans toutes set dimensions, surtout lorsqu'on le compare à la face, qu'il rappelle celui des singes. Le professeur Huxley a signalé la forme simienne de l'arcade dentaire qui se i^étrécit notablement en arrière comme un fer à cheval. Un autre caractère simien, sur lequel M. Huxley a insisté, c'est Tabscnce de la fosse canine, qui est remplacée par une substance convexe. »
(3) Soticia acerca das grutas de Cesareda, Lisbonne, ISr.T. On peut consulter aussi une notice sur les squelettes trouvés au Cabeço daAruda, pa. . rreira da Costa» Lisbonne, iS6â.
|4) Int, Congress of preh, Arch, Norwich, 1808.
les restes de rhomme. M. Delgado en conclût que ces grottes n'ont été utHisées comme sépultures qu*à Tépoque néolithique ; mais la découverte postérieure dans ces mêmes lieux d'une lame de poignard en bronze très réduite et très usée, plus tard celle d'une flèche en cuivre enfoncée à 4 mètres de profondeur et reposant sur la couche stalagmitique elle-même ont fait naître de graves doutes ; et, pour beaucoup d'archéologues émînents, ces sépultures ne remonteraient même pas à l'âge de pierre. Cependant, les auteurs des Crania ethnica nous disent, en parlant d'un des crânes trouvés à Cesareda(i), qu'ils ont été vivement frappés par les sinus saillants et le front oblique fuyant par en haut et par les côtés ; ils y trouvent les principaux caractères de la race de Canstadt, mais ces caractères ne peuvent-ils pas s'expliquer, soit par ces mélanges ethniques que nous constatons dès l'aurore des peuples, soit par l'atavisme ; ils ne sauraient suffire à eux seuls pour établir l'antiquité de la race.
Les recherches préhistoriques ont pris un grand développe- luiie. ment en Italie. Lés questions si curieuses qui s'y rattachent sont à Tordre du jour des nombreuses sociétés savantes qui se créent et l'exposition organisée à Bologne en 1871, lors de la réunion du congrès international d'anthropologie, a montré tous les résultatsacquis (2). L'apparition deThomme dans la péninsule est certainement très ancienne et on a même voulu, comme nous le dirons dans une autre partie de cette étude, la reculer jusqu'à l'époque tertiaire. Sans prétendre à une aussi haute antiquité, M. Ponzi (3) cite parmi les plus anciens vestiges de notre race, un silex taillé en forme de pointe triangulaire, extrait de la brèche d'Acqua-traversa, et divers autres silex présentant une forme à peu près analogue^ recueillis dans la brèche du Janicule. Ces brèches, selon lui, remontent l'une et l'autre aux premiers temps de Tépoque quaternaire. Ce ne sont pas là
(1) Cranta ethnica, p. 34.
(2) Une remarquable étude de M. de Mortillet sur les ailei trouvés dans les torraoures du Reggianais (Aev. arch., 1866, 2* s., p. 112) a été un des premiers travaui •ur le préhistorique italien et le point de départ de tous les autres.
(3) Congre* de Bologne^ 1871, -p. 53.
des faits isolés; sur bien des points, à Viterbe, à Montefiascone, à rinviolata, à PontemoIIe, dans la vallée de la Vibrata (Abruzzes)y Ton rencontre des couteaux, des bâches en pierre, des pointes de flècbes souvent associés à des ossements humains (1). M. Regnoli a exploré quatre -yingt-sept caTemes situées dans les Alpes Apuennes (2); plusieurs d'entre elles ont donné, soit les ossements de Tbomme, soit les produits de son industrie. La grotte de TOnda, au pied du Mont Matana, offre cette particularité que les ossements du grand ours sont mêlés à des bacbes en diorite, en jade, à des silex polis, à nos animaux domestiques, tels que le mouton et la chèvre, qui appartiennent à une époque relativement récente. L'ours des cavernes auraitil prolongé son séjour dans les Alpes italiennes après avoir disparu du reste de r£urope, ou sommes-nous en présence d'un de ces bouleversements, d*un de ces remaniements, qui rendent aujourd'hui toute conclusion si difficile? L'abbé Rusconi a également rencontré, auprès de Rivoli, deux molaires et une incisive humaines mêlées à la fois aux ossements de la hyène et de Tours, représentants d'une faune éteinte, et à ceux d'un bœuf et d'une chèvre se rapprochant de nos espèces actuelles, si même ils ne sont pas identiques. D'autres découvertes avaient précédé celles que nous venons de dire : M. P. Lioy avait annoncé des charbons, des poteries mêlés aux débris de l'ours dans la grotte de Chiampo, auprès de Vicence (3) ; le D' Falconer et le Baron Anca trouvaient, dans la grotte de Maccagnone^ en Sicile, les mêmes vestiges de l'homme associés à l'elephas antiquus et au rhinocéros megarbinus, plus anciens probablement l'un et l'autre que le mammouth et le rhinocéros tichorhinus. Plus
(1) lasiiiuto delta eorrUpondenxa archjtologica, 18S4, 1SS6, 1867. — Reuue arch., JanTier, 1867. — Matériaux pour servir à rhist. de Vhamrne, 1866^7. » Bleicher, AnL de nomme dans le Latium. Bull, de U Soc. géoL, 1S67. — Roui, Mém., 1866-67. — Nicolucci, tHomme p^éh. en liaiie. Congrès de Bol., p. 281 et soif. — Capellini, Ccng. prih. de Stockholm, p. 808.
(t) Rieerche pateoethnologiehe nelle Alpi Apuane^ Piia, 1867. A eotte époqae, M. Regnoli «Tait eiploré 70 ctTernes ; 9 tenlement loi avaient révélé l'existence de rhomme.
(3) Lehon, CBomme flusile, BnueUes, 1867.
tnrd (1)^ M. Nicolucci extrayait (i*aiIuTions anciennes de la Terra di LaToro une hache en silex, avec une défense de mammouth et le bois d*un cenride de taille remarquable.
Les restes mortels des successeurs de ces hommes ont été retirés de couches moins anciennes, mais datant cependant encore de l'époque quaternaire. M. Nicolucci les signale àMezzana- Corte, entre Voghera et Pavie, dans les travertins d'Orvieto, en OmbriCy à TOlmo, auprès d'Arezzo, à Tlsola del Liri, sur plusieurs points des provinces napolitaines, en un mot dans presque toutes les régions de la Péninsule. M. Pigorini disait au congrès de Stockholm (2) la découverte récente d'un squelette à plusieurs mètres au dessous du niveau ordinaire des nécropoles de Felsina. A côté de lui gisaient plusieurs silex taillés. On a également trouvé auprès de Rocca-Secca un squelette dont les ossements, en partie enchâssés dans la stalagmite^ ont été dispersés sans profit pour la science, et avec ce squelette dix-huit pointes de flèche, deux poignards, deux pointes de lance, tous en silex, et trois vases en argile grossière. Contrairement aux autres faits connus, ces armes étaient d'un travail remarquable.
L*abb é Perrando Deo Gratias a exploré plusieurs des grottes de la Ligurie (3). Citons la plus remarquable de ses découvertes. Dans la caverne de la Matta, située presque sur la cime des crêtes qui forment les gorges étroites des montagnes auprès de Finale (4), les ouvriers rencontrèrent plusieurs foyers et des amas considérables de cendres où se trouvaient mêlés des poinçons en os, des éclats de silex, des cailloux légèrement polis probablement par l'usage. Une ouverture mettait cette première grotte en communication avec une autre, où se voyaient le même désordre, la même confusion. Dans celle-ci, M. Deo Gratias recueillait des coquilles, dont beaucoup étaient perforées, deux petites boules en terre cuite également percées, deux haches
(1) Quart, Joum. of the Geol. Soc, t. XVI, Londres, 1860. » M. Lyell, AtU. of mon, c. X, 3* éd. — Anca, Grottes ouifires de la SUnie.
(2) Catnpie rendu, p. 807.
(3) Congrès de Bologne^ p. 185.
(4) Sar le golfe de Gènes.
grossièrement travaillées, un couteau en os, un morceau du mandibule inférieur d'un cétacé, trois crânes enfin, dont i*un avait été posé avec soin sur un vase rempli d*aliments. L'abbé croit que les cadavres avaient été ensevelis dans des cendres chaudes et les omoplates, qui offraient encore une certaine consistance au moment de la découverte^ portaient des traces très évidentes de feu.
A Ghiusi (1), on retirait d'une tombe une calotte crânienne dont l'antiquité parait incontestable et qui était encastrée dans une couche de travertin de plusieurs centimètres d'épaisseur, et avec ce crâne, malheureusement très incomplet, une hache d*un type qui se retrouve en Amérique, et que M. Pigorini avait déjà signalé dans les tombes préhistoriques de Cumarola, dans le Modenois (2).
Ces crânes, ces ossements, d'autres encore, qu'il parait inutile de rappeler, ont été étudiés avec le soin et la précision apportés aujourd'hui à ces découvertes, et M. Nicolucci a pu conclure (3) que les premiers habitants de la Péninsule différaient considérablement des Italiens actuels. Leurs formes étaient moins parfaites ; ils présentaient un type et une organisation inférieurs au type et à l'organisation que nous connaissons chez les honounes des temps historiques. La capacité des crânes est très limitée ; les os sont épais, gros et pesants ; le front est bas, étroit, et presque toujours fuyant ; les arcades sourcilières proéminentes. Déjà on peut remarquer les différences de race, et, dès les temps quaternaires, nous trouvons en Italie les brachycéphales à Mezzana-Corte, les dolichocéphales à l'Olmo et à l'Isola del Liri (4). Ce sont à peu près les mêmes faits que nous avons observés dans les autres régions de l'Europe, mais, au delà des Alpes, l'on n'a
(1) ProTince de Sienne.
(2) Jtf0^, 1873, p. 403.
(3) Congrès de Bologne, p. Î3ô.
(4) Le crâne de Liri a été trouTé par M. Nicolucci dans un banc de sable quaternaire à 1 m. 70 au-dessous du niveau du sol, sous une couche de traTertin de SO centimètres d'épaisseur. Par sa forme, il se rapproche du crâne d'Engis; sa capacité est faible et égale à peine 1306 c c. Il est par conséquent inférieur aux crânes des Austri- Uens et des Hottentots de nos Jours (Voy. appendix A).
trouvé jusqu'à présent aucun représentant de ta belle race de Cro-Magnon. Les premiers habitants de Fltalié étaient petits, les empreintes des attaches musculaires indiquent cependant la force et la vigueur ; elles étaient indispensables dans la lutte pour la vie où les faibles devaient rapidement succomber.
La Corse se rattache à Tltalie par son climat, par les races qui cone. la peuplent, par ses souvenirs historiques. G*est donc ici qu'il convient de la mentionner. Dans une brèche osseuse de la vallée de la Toga, à une altitude de 80 mètres, Ton a récemment trouvé (1) de nombreux ossements humains, avec le renard, le loup et d'autres mammifères plus petits tels que la souris^ le loir, le lagomys (2). Ce dernier ne vit aujourd'hui que dans les régions froides de l'Altaï et de l'Oural ; il a disparu de la Corse alors que les conditions climatériques de l'île se sont modifiées. Avec ces animaux, on recueillait de nombreuses coquilles terrestres et marines, toutes comestibles et évidemment apportées par l'homme pour sa nourriture.
Ces faits, qu'il serait facile de multiplier^ répondent surabon- conclusion. damment aux objections sur la réalité des découvertes préhistoriques, objections fondées sur l'absence d'ossements humains, et qui ne nous ont jamais paru bien sérieuses. Un simple caillou taillé par l'homme est un témoin aussi irrécusable de son existence que le squelette même de cet homme. Aujourd'hui, le nombre d'ossements remontant incontestablement à Tépoque quaternaire et aux temps paléolithiques est assez considérable pour nous permettre d'affirmer encore une fois que l'homme a vécu en Europe, alors que les grands ours et les grands félidés représentaient les carnassiers; les mammouths, les proboscidiens ; les rhinocéros, les pachydermes ; alors que les conditions physiques et climatologiques étaient absolument différentes des conditions actuelles. :Les autres parties du globe, quand les recher-
(1) Ac, des sciences, Comptes rendus, 1873, l*'8em., p. 379.
(2) Lagomys corsicanus, léporin de l'ordre des rongeurs (Picteti t. I, p. 2ô7}. Un squelette entier de lagomys a pu être reconstitué et est aujourd'hui déposé au muséo
•àe Lyon.
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ches pourront être complètes, conduiront, nous en sommes assurés^ aux mêmes conclusions. Nous a^ons dit ce qu'était Texistence de ces premiers hommes. 11 nous faut maintenant les étudier au milieu d'une civilisation plus avancée, activée souvent par des immigrations étrangères. Là aussi nous les verrons continuant la lutte pour la vie, notre éternelle condamnation !
CHAPITRE IV
Après avoir montré l'existence d'un âge de pierre dans tous les pays du monde, nous avons dit que cet âge avait été d'une durée trop inégale chez les divers peuples, pour permettre une chronologie régulière. Si pour tous, il peut dater de Tapparition des premiers hommes, pour les uns, il s'est prolongé jusqu'à la période historique, pour d'autres, jusqu'à l'avènement du christianisme, jusqu'au dix-neuvième siècle même, pour de rares peuplades sauvages qui ne connaissent encore que les armes et les outils de pierre. Puis, après avoir admis comme divisions l'époque paléolithique et l'époque néolithique, nous avons cherché à faire connaître Thomme des temps paléolithiques, nous avons raconté ce qu'on a pu savoir de ses mœurs, de ses c^tumes, de son industrie, de ses progrès, de sa conformation physique ; il nous reste, pour accomplir cette partie de notre tache, à parler de l'époque néolithique ou de la pierre polie, et à rechercher quelles étaient aussi à cette époque les conditions de la vie humaine.
Si nous prenons dans son ensemble l'époque paléolithique, changeet si nous la comparons à l'époque néolithique, nous serons frap- u géoppés de la différence qui se révèle et qui éclate aux yeux des que*;dtMU
•■ . 1 • È.à. £* e faune; dans
observateurs les moins attentifs. les coodi-
Au début des temps néolithiques, le sol avait à peu près son ^^^^^^ relief actuel. Les inondations causées par la fusion des glaciers
avaient, durant Tépoque précédente, profondément creusé les yaliées. La petite riyière de la Vézère, pour n'en donner qu*un exemple, avait roulé des eaux assez tumultueuses pour abaisser son lit de 27 mètres, depuis que Thomme avait vécu sur ses bords (1). D'autres rivières avaient exercé une action non moins considérable, dont les traces sont restées ineffaçables jusqu'à nous. Sur d'autres points, l'action des eaux avait été contraire, et les inondations, alternant avec des moments de repos, avaient rempli soit d'alluvions de limon et de gravier, soit de tourbe, tout le fond des vallées creusées aux époques antérieures. Ces grandes inondations avaient cessé et les fleuves devaient avoir en Europe tout au moins leur lit actuel et, à peu de chose près, leur débit actuel.
L'époque quaternaire, le pleistocène des Anglais, a certainement éprouvé des variations climatériques importantes. Nous aurons à les raconter avec les détails qu'elles comportent (2), et nous nous contenterons de dire ici, qu'après les grandes extensions des glaciers et après les grands froids qui les avaient ou accompagnées ou suivies, le climat de l'Europe était resté très humide, probablement moins froid, et certainement plus uniforme que notre climat actuel (3). Ce climat était très favorable à la végétation luxuriante nécessaire aux hippopotames, aux rhinocéros, aux éléphants, aux aurochs, par s^ite aux grands félidés, qui trouvaient dans les pachydermes et dans les ruminants une proie non moins nécessaire à leur existence. Un des faits qui paraît le mieux prouvé, et qui certes n'est pas le moins étrange, est la présence simultanée, dans nos ré gions, du renne, du glouton, du mammouth sibérien, de la marmotte, qui ne peuvent vivre que dans les pays froids, et
(1) La câYerne da MonsUer, depuis son habitation par Tliomme, a été complètemeot remplie par les limons amenés par la crue de la Vézère, Son ouTerture était donc à portée tout au moins des grandes crues de la rivière. Elle est aujourdliui à 27 mètres de rétiage (Broca, Conférence sur les troglodytes de la Vésèn).
(3) Voy. chap. ix.
(3) Comte de Saporta, Sur le climat présumé de l'époque quaternaire^ Compte rendu du Congrès de Stockholm, 1874, 1. 1, p. 80 et suir.
de rhippopotame, de la hyène, du lion, du tigre à qui au contraire la chaleur est indispensable. A en juger par les débris que nous recueillons chaque jour> tous ces animaux étaient en nombre immense (1), preuve certaine qu'ils se trouvaient dans un milieu parfaitement adapté à leur vie et à leur reproduction. On a cherché à expliquer cette contemporanéité, en disant que les animaux arctiques vivaient sur les hauteurs, au pied des glaciers, et les animaux des pays chauds dans les plaines (2) ; mais leurs ossements sont absolument confondus, l'analyse chimique de leurs débris ne constate aucune différence sensible : ils se réunissaient donc uniquement pour mourir et pour dérouter sans doute les paléontologistes de Tavenir! La même objection nous parait fatale à Thypothèse mise en avant par MM. James Geikie, CroU et d'autres savants anglais. Selon eux, les animaux du Sud habitaient la Grande-Bretagne durant une période chaude, interglaciaire, tandis que les espèces arctiques arrivèrent à une époque postérieure de 5000 ans selon M. Geikie (3), de 12,000 ans, selon M. CroU (4). M. Boyd Dawkins (5), reprenant une hypothèse de Lyell^ suppose, à l'époque que nous cherchons à retracer, un vaste continent s'étendant du Nord de l'Afrique jusqu'aux limites extrêmes de l'Ecosse et de Tlrlande. Durant les chaleurs de l'été, le lion, le tigre, la hyène, l'hippopotame se dirigeaient vers le Nord ; en hiver, le renne, le bœuf musqué) le renard polaire allaient vers le Sud. Mais la flore vient confirmer la faune, et ici l'hypothèse des migrations est impossible. Le laurier, le cannelier vivaient à côté des pins, des bouleaux^ des représentants d'une végétation caractéristique des pays froids. Les figuiers trouvés par M. Ghouquet dans la vallée du Loing sont accompagnés de leurs fruits presque aussi nombreux
(1) On peut faire une exception pour Thippopotame et pour le machairodus. Ce dernier surtout parait toujours avoir été rare. ()) Piette, BuiL Soc. anth., 15 avril 1875.
(a) Ice Age, 2« éd., p. 523.
(4) Ciimate and Time,
(5) CaveHunting, Researches on the Evidence of Caves respecting the early Inhabitanis of Europe. — Voy. aussi Séances de CInst. anth. de la Grande-Bretagne et de t Irlande reproduites dans les Mat.^ mai 1818.
que leurs feuilles. Toutes les espèces de Moret se retrouvent dans les tufs de Ganstadt et dans ceux du midi de la France. 11 parait donc certain que la végétation se modifiait moins brusquement selon les différences de latitude, que la végétation de nos jours(i].
Nous aurons à revenir sur ces questions en racontant la période glaciaire ; nous ne retenons ici qu'un seul fait, c'est qu'en comparant la faune néolithique à la faune paléolithique, nous constatons un changement complet. Le rhinocéros tichorhinus, le mammouth, le grand ours, le grand cerf, les grands félidés ont disparu pour toujours ; l'hippopotame ne se retrouve plus qu'au centre de l'Afrique ; le renne (2), le renard lagopède, la chouette harfang (3), l'antilope saïga (4), qui aiment le voisinage des neiges, se sont retirés vers le Nord. A leur place, apparaissent nos premiers animaux domestiques, le bœuf, le mouton, la chèvre et le chien.
Au milieu de cette faune mammalogique si différente, l'homme continue sa marche progressive, mais la transformation qu'il subit ne peut être méconnue ; nous constatons des mœurs nouvelles, des idées nouvelles, une vie nouvelle ; de nomade, il est devenu sédentaire; de chasseur, agriculteur. Son industrie a fait un grand {fas ; au lieu de ces armes, de ces outils informes simplement éclatés ou grossièrement taillés, nous trouvons des haches, la plupart du temps en roches d'une dureté extrême, merveilleusement polies et telles qu'un ouvrier de nos jours, avec toutes les ressources de la puissante industrie moderne, ne
(1) Comte de SaporU, Cong, préh» de Stockfiolm, 1874, 1. 1, p. 101. — Voy. aussi les découvertes de M. Chouquet dans la TsUée de la Marne, Mat., 1878, p. 164.
(2) Nous avons dit Thabitat du renne. On trouve ses restes en grande abondance dans toutes les cavernes des pays où il a vécu. On ne le trouve ni dans les KjCUenmdddings, ni dans les terramares, ni dans les palaflttes; son époque est donc bien
I caractérisée ; ajoutons que, dans les temps historiques, on a cherché à plusienn re-
^ prises à le naturaUser de nouveau/dans le nord de TAUemagne, et toujours sans succès.
(3) Nyctea nivea. Son aire actuelle d'habitation comprend le nord delà Russie, de la Scandinavie et de rAmérique.
I (4) On trouve des saïgas en France à Tàge du renne. H. Gervais avait cru le
I reconnaître sur des gravures découvertes par M. Piette dans la grotte do Gourdan, et
I ses ossements et ses cornes peuvent se voir dans des collections provenant de Roche-
fbertier et de Laugerie-Basse {Journal de zoologie^ 1. 1 , ^ Ac, des sciences^ H fét. 1879).
saurait les surpasser, ni comme finesse, ni comme beauté de travail. Entre les pierres de Tépogue paléolithique et celles de l'époque néolithique, aucune méprise n'est possible, même pour les plus ignorants (1). Ce n'est pas tout, ces hommes construisent des dolmens et des menhirs, des temples ou des sépulcres ; leur poterie est élégante de formes et d'ornementations ; ils connaissent les filets, probablement aussi les barques ou les radeaux ; ils ont appris à se tisser des vêtements; ils ont des demeures fixes, et ces demeures, ils savent au besoin les isoler au milieu des eaux. Ces changements sont à la fois si complets et si surprenants, qu'ils devaient naturellement attirer l'attention de ceux qui étu- Biatusentre dient les temps préhistoriques, mais notre ignorance est encore pdéoutMbien grande, et, faute de données suffisantes^ nos savants archéo- ^"uhiques. logues ou anthropologistes arrivent souvent à des conclusions opposées. Pour les uns, ces difiTérences paraissent telles, qu'ils ont pensé qu'entre les temps paléolithiques et ceux de la pierre polie, il a dû s'écouler une époque pendant laquelle l'Europe Occidentale tout au moins, était désolée, couverte d'un manteau de neige et de glace et dépourvue d'habitants. Toute tradition^ toute filiation ont été interrompues, et ils n'admettent aucun rapport possible entre les troglodytes dont nous avons retracé la vie, les armes, les goûts, et les peuples nouveaux qui apportaient avec eux une civilisation nouvelle. En un mot, un hiatus (c^est le terme consacré] sépare deux périodes marquées par de grands phénomènes géologiques, deux races, deux faunes, deux civilisations complètement étrangères l'une à l'autre. Pour d'autres^ au contraire, ces changements sont arrivés insensiblement, les progrès que nous avons constatés chez les premiers hommes se sont continués chez leurs successeurs et la transformation, comme toutes les transformations humaines, comme celles que nous voyons durant les périodes historiques, ou celles que nous pouvons apprécier, même /pendant la courte
(1) ÉTans, les Ages de pierre^ trad. Barbier, p. 536. — Nous reproduisons (flg. 73, Toir page 217) les instruments en pierre polie décrits par Mahadel dès 17?3 et dont nous aTons déjà parlé chap. i, p, 8.
durée de notre existence, a été lente, continue, et bien qu'elle se révèle à nous subitement, ToBuvre de siècles accumulés. Nous allons résumer les arguments des uns et des autres. La question est une des plus graves qui aient été soulevées sur les temps préhistoriques, et la controverse qu'elle excite reste des plus vives. M. Broca, se plaçant au point de vue exclusivement anthropologique (1 ), ne croit pas la lacune dont nous venons de parler très considérable. Les types humains sont restés identiques ; la même race se retrouve à la Madelaine et dans les diverses stations de répoque néolithique, ^t cette race peut toujours se reconnaître, car, continue le savant professeur, « si la forme du crâne change peut-être avec le genre de vie, si la civilisation modifie quelque peu la tête humaine, on trouve des caractères indélébiles de race dans d'autres parties des squelettes, dans les os longs par exemple, dans la perforation de la cavité olécrânienne... Les fémurs de l'âge paléolithique sont beaucoup plus épais que larges, et la ligne âpre est une véritable colonne osseuse^ épaisse, saillante et très courbée, et ces caractères se retrouvent en partie dans les restes humains de l'âge de la pierre polie. Dans la caverne de l'Homme Mort (Lozère), qui appartient à cette période, nous avons constaté qu'un tiers des fémurs recueillis par nous étaient du même type que ceux de l'âge de la pierre taillée. Un deuxième caractère des races paléolithiques est l'aplatissement des tibias ou platycnémie (fig. 69) ; or on a rencontré des tibias de ce genre à Chamant, à Gibraltar, stations de la pierre polie, aussi bien qu'aux Eyziès et dans le diluvium de Montmartre, stations tout à fait quaternaires. On peut enfin reconnaître un troisième caractère dans la forme du péroné de l'homme de l'âge de la pierre taillée. Le péroné des races actuelles est triangulaire, tandis qu'on remarque deux véritables gouttières sur ceux qu'on a recueillis à Cro-Magnon, à Solutré, à la Madelaine, ainsi que chez un certain nombre de ceux qui étaient dans la caverne de l'Homme Mort. En conséquence, nous
(I) Ass, franc, pour l'avancement des sciences, session de Lyon, 1873, p. 681.
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Rg. 13. ^ InitrumenU en plorro polie décriu pir Ilthodel en 1713 (pige IIS, note.
devons admettre que, parmi les races de la période quaternaire, une au moins, pourvue de caractères distiuctifs dans son ossature, a persisté jusqu'à la période de la pierre polie, jusqu'à nos jours même. »
Les ànthropologistes en général semblent partager Topinion de M. Broca. Un despluséminentsd'entreeux,M. de Quatrefages, nous montre de nombreux représentants de Thomme de Furfooz au milieu de la population moderne de la Belgique, et des hommes de Cro-Magnon parmi les paysans landais et basques. M. Hamy, nous Tavons dit, a retrouvé le type de Neanderthal chez des habitants du Hainaut; M. Sabatier, dans une sépulture gallo-romaine. Ce type étrange et si facilement reconnaissabic s'est donc conservé à travers les âges (1). Les conclusions de M. de Quatrefages sont précises : « 11 me parait absolument impossible, dit-il, de refuser aux hommes qui ont vécu en même temps que le mammouth, le renne, le rhinocéros, une part dans la formation de nos races actuelles, et de nier qu^une bonne part de nos contemporains ne se compose des descendants des hommes fossiles. » Plus tard, en faisant connaître à l'Académie des sciences le résultat des découvertes faites dans la grotte de Sordes, M. de Quatrefages n'était pas moins explicite, et, pour citer ses propres paroles, « leur étude suffirait pour démontrer que les races humaines ont survécu aux derniers grands phénomènes géologiques. Si certaines observations recueillies en Belgique, et même dans le midi de la France, ont conduit des hommes éminents à admettre un grand hiatus, qui aurait séparé les populations paléolithiques et néolithiques, il ne nous parait guère possible de les considérer autrement que comme des faits purement locaux et n'infirmant en rien le fait général » (2).
Mais si la race humaine a persisté, si nous rencontrons même de nos jours quelques-uns de ses types primitifs, ne devons-nous pas constater un changement complet dans la faune ? Oui, dans ce sens que certains animaux ont disparu sous Tempire de eau-
{\) Caialis de Fondouce, Congrès préhistorique de Stockhoim^ 1. 1, 1874. (î) ^c. des ic, 187S, !•' sem., p. 74.
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ses probablement diverses; non, si l'on veut dire par là qu'une faune nouvelle s'est subitement substituée à la faune qui existait jusqu'alors. Cela n'est vrai ni pour les poissons, ni pour les mollusques ; rien ne l'indique pour les reptiles, et cela ne parait même pas exact, si nous acceptons les découvertes nouvelles, pour les mammifères (1). A Schussenreid, on a mis au jour, au milieu d'un grand nombre de silex taillés, et d'une faune exclusivement boréale, les ossements d'un cheval et d'un bœuf se rapprochant de nos espèces domestiques; M. Dupont a recueilli dans les cavernes de la Belgique, mêlés à des débris de grands pachydermes, des ossements de bœuf, de chèvre^ de mouton, de porc ; et le professeur Steenstrup , à qui ils ont été soumis, en tire cette conséquence remarquable que les hommes de l'âge du mammouth et du renne possédaient la plupart de nos animaux domestiques, ou, s'ils chassaient ces animaux comme les autres bêtes sauvages vivantes autour d'eux, que nous avons là ces races primitives si longtemps cherchées, qui ont donné naissance à nos espèces domestiques. « La présence de leurs restes dans les cavernes, ajoute M. Steenstrup dont nous tenons à citer les paroles textuelles, prouve assez clairement que la civilisation de la période du mammouth et du renne ne peut guère avoir eu la physionomie qu'on lui prête, ni remonter aussi haut qu'on l'a supposé » (2). M. Tiddeman confirme les découvertes de M. Dupont en signalant à Victoria Cave, près de Settle (Yorkhshire), l'humérus d'une chèvre de petite taille (3). Nous avons parlé d'une gravure sur os représentant des rennes ayant au cou des prétendus colliers. M. Virchow, dans une conférence récente sur les peuples primitifs de l'Europe, s'est cependant emparé de ce fait pour affirmer que, dès ces époques reculées,
(1) Il faut consulter le remarquable travail lu par M. Cazalls de Fondouce au Congrès préhistorique de Stockholm, en 1874. C'est à ce travail que nous empruntons la plupart des arguments contre le hiatus. La discussion qui a eu lieu sur la même question à Lyon, lors de la réunion, en 1873, de T Association française pour Tayancement des sciences offre également un Téritable intérêt.
(}) Cong, préh, de Bruxelles, 1873, p. 311 et suiv.
{%) Ant. InstUute of Gréai BrUain andireland, 1877. — Mat,, 1878, p. 204.
l'homme était parvenu à réduire le renne à la domestication (1).
Tous les chevaux que Ton trouve en nombre si considérable à Solutré étaient- ils sauvages, tués à la chasse et apportés par Thomme dans sa misérable habitation pour lui servir de nourriture ? A la réunion de l'Association française pour l'avancement des sciences, à Lyon, en 1873(2), M. Toussaint s'appuyant sur la nature et la qualité des os, sur la structure d'un certain nombre d'entre eux, a émis l'opinion que les chevaux pouvaient bien avoir été domestiqués dès cette époque et cela malgré Fabsence du chien, que l'on prétend indispensable pour maintenir les autres animaux sous la domination de l'homme. Cette opinion de M. Toussaint serait confirmée par la découverte récente, dans la caverne de Gresswell, d'une gravure sur os représentant un cheval parfaitement reconnaissable et ayaat les crins coupés (3).
Si Ton accepte cette manière de voir, nos animaux domestiques seraient les contemporains des premiers hommes; ils feraient partie de la faune quaternaire, et quelques-uns d'entre eux, sur certains points tout au moins, auraient été soumis à l'homme, qui, par une sélection intelligente et longtemps continuée, serait arrivé à assurer sur eux sa domination.
Mais ces faits, répond M. Cartailhac(4), ne sont ni solidement établis, ni définitivement acquis, et M. Dupont lui même apporte un argument dont il n'est guère possible de méconnaître l'importance. Des recherches patientes et suivies lui ont montré qu'on ne recueillait dans les grotteë et dans les cavernes que les os des membres des animaux domesticables, et que les autres ossements, les vertèbres et le thorax par exemple, faisaient constamment défaut. 11 a observé le même fait pour les ours et pour les cervidés. N'en doit-on pas conclure que les uns et les autres avaient été également tués à la chasse, dépecés sur place, et que
(I) Rev. scientifique, 2* série, 4* année, p. 12. 12) Compte rendu, p. 696.
(3) M. Callard a avancé ce fait dans une séance de rinstitut anthropologique de la Grande-Bretagne {Mat.^ 1878, p. 308).
(4) Mat,, 1874, p. 425.
le chasseur n'ayait rapporté dans sa demeure que les morceaux les plus succulents et les plus utiles pour la nourriture de sa famille? La question reste donc encore en suspens et il n'est guère possible, avec les données actuelles, d*arriver à une solution certaine et acceptable pour tous (1).
Comment peut-on expliquer, nous dit-on encore, le change* ment si complet que révèle Tindustrie? Ici aussi les observations nouvelles tendent à prouver que ce changement n'a été que la suite du progrès que chaque jour amène. Déjà nous avons dit que si la poterie n'existait pas en France durant la période paléolithique, ou, pour parler d'une façon moins absolue, n'avait pas été retrouvée jusqu'à ce jour dans un grand nombre des cavernes de notre pays, elle était connue à la même époque sur d'autres points. M. Piette a étudié avec grand soin tout ce qui a traita l'industrie de la pierre (2). Il nous apprend que, sur sept types de flèches solutréennes, six se retrouvent dans la période néolithique ; cinq types de javeline ont leur similaires dans l'âge delà pierre polie, trois types de lance ont été retrouvés dans les dolmens de l'Aveyron et de la Lozère et dans la grotte de Durfort. Les armes néolithiques dérivées du type du Moustier ne sont pas moins nombreuses, mais, étant moins belles et d'une facture plus négligée, elles ont été moins souvent reproduites. La tête de pique de la Madelaine existe également chez les races néolithiques, et, en résumé, ces peuples ont fait usage de 17 espèces de pointes de lance ou de flèches, empruntées à l'armement des peuples paléolithiques. Ils ont créé seulement sept formes nouvelles, issues des anciens types, et nées de perfectionnements successifs dont on peut suivre les divers essais, indices irréfragables de leur origine: M. Piette ^H>mpare ensuite les outils et les ustensiles ; il passe en revue les couteaux, les poinçons, les grattoirs, les racloirs, les scies. Mais ici, la comparaison est moins facile ; un couteau est tou*
(1) On peut consulter un mémoire de M. Dupont, lu en 1874 au Congrès préh. de Stockholm {Compte rendu, p. 818 et suiY.)>
(3) A$i. frfxnç* pour Cav, des sciences^ Nantes, 1875, p. 909 et suIt.
jours un couteau, dit avec raison M. Cartailhac; un poinçon est toujours un poinçon. Toutes les époques les ont connus, sans qu^on puisse en conclure leur transmission de Tune à Tautre.
Nous ferons la même observation pour les grattoirs et les racloirs. Ceux de la grotte de Durfort ou du dolmen de Grailhe, le racloir oyale du camp de Chissey se yoient déjà aux temps paléolithiques. Les formes des instruments usuels ne furent donc pas sérieusement modifiées d^une époque à Tautre, et nous croyons, comme M. Tylor (1), que la comparaison de leurs divers types ne permet pas d'établir une séparation entre les premiers habitants de la terre et nos races actuelles. Les silex simplement éclatés sont de rudes outils, mais leur série progressive se poursuit sans interruption, jusqu'aux magnifiques spécimens que nous fournissent le Mexique ou la Scandinavie.
La même observation peut s'appliquer aux ornements, coquilles de toute espèce, perles en ocre^ en stéatite, en jayet. Ceux que nous avons vus à Tépoque paléolithique se retrouvent à l'époque néolithique, et, si le sentiment des arts semble s'être affaibli chez ces nouvelles populations, si nous ne voyons plus les gravures, les sculptures en creux ou en ronde bosse, que nous avons rencontrées chez les troglodytes, les vases, les ornements et parfois les outils, portent les lignes géométriques^ tantôt droites, tantôt brisées, tantôt courbes, tantôt à dents de loups, qu'on a remarquées à des époques antérieures, sur des objets trouvés dans la grotte de la Madelaine, par exemple (2), ou bien encore dans celle de Gourdan(3).
En résumé, il y a un progrès certain^ un progrès sérieux dans l'industrie des temps néolithiques. Mais, si on comparait l'industrie de l'Europe il y a un siècle avec celle qui excite aujourd'hui notre juste enthousiasme, on trouverait assurément un progrès tout aussi considérable que celui que nous constatons entre les temps paléolithiques et les temps qui ont suivi ; et cependant nul
(1) Cité par Southall, Récent Origin ofMan, p. 410.
(2) Religui^ Aquitanicx, pi. XVIII, B.
(3) Piette, la Grotte de Gourdan pendant l'âge du renne.
ne peut contester que Tindustrie du iix*^ siècle ne procède de Tindustrie duxviii% et qu'il n^aie sufG d'une seule invention, celle de la vapeur, pour changer la face du monde? A voir donc ce seul côté de la question, rien dans le type humain, rien dans la faune, rien dans l'industrie n'autorise à supposer une lacune entre les deux époques qui nous occupent ; les peuples néolithiques sont les fils, les descendants des races paléolithiques et nous pourrions conclure que rien n'est moins prouvé que la séparation par une période glaciaire de l'âge des cavernes de l'âge de la pierre polie (1).
Ceux qui admettent au contraire une lacune, qu'aucune des découvertes faites jusqu'à ce jour n'a pu combler, mettent en en avant des arguments non moins sérieux, qu'il nous faut également examiner.
M. Hébert, avec l'autorité considérable qui s'attache à son opinion^ nous dit : « Il ne faut pas perdre de vue que la fin de l'époque quaternaire est caractérisée, non seulement par la disparition des phénomènes qui avaient produit les dépôts, mais aussi par la formation des tourbières qui a eu lieu pendant l'époque actuelle, et par des phénomènes biologiques tout diOërents. Or, on ne rencontre des haches polies que dans les terrains qui ont pris naissance après l'époque quaternaire ; on n'en trouve plus dans les dépôts plus anciens. 11 semble donc que le hiatus ethnographique coïncide avec le changement si marqué qui s'est manifesté dans les phénomènes géologiques lors du passage de Tépoque quaternaire à l'époque moderne ». Les conclusions de M. Hébert sont, on le voit, très nettes ; elles sont appuyées par de nombreuses observations, qui montrent les marnes quaternaires séparées des couches néolithiques par des alluvions presque toujours d'une puissance considérable, où Ton ne rencontre ni un ossement humain ni un produit de l'industrie humaine. Mais M. Cazalisde Fondouce, un des adversaires les plus prononcés du hiatus, remarque qu'il est résulté de la discus*
(1) A. Bertrand, Ae, des inscriptionSf séance du 6 mars 1874.
sion même au congrès de Bruxelles (1), que dansTopinioa du sa- Tant professeur, cette lacune absolue dans Thabitat de TEurope Seyait être placée durant l'époque quaternaire, probablement entre l'époque de Saint-Acheul et celle des cavernes (2). Si cette interprétation est exacte, les arguments de M. Hébert ne s'appliqueraient plus à la question qui nous occupe.
M. Virchow a soutenu une thèse semblable à Constance, lors de la réunion de la société allemande d'anthropologie, en 1877. Pour lui, entre les cayernes antérieures à l'époque glaciaire et les palafittes, il y a eu un intervalle de plusieurs milliers d'années, pendant lesquelles l'Europe a cessé d'être habitée (3).
M. de Mortillet nous dit à son tour, en développant la classification de Tâge de pierre dont il est l'auteur (4) : « Entre ces diverses époques paléolithiques, on sent le développement régu« lier et logique de l'industrie, on en trouve des transitions et des passages. Des degrés, des points intermédiaires peuvent encore faire défaut, mais on sent, on reconnaît qu'il y a suite continue. Il n'en est plus de même entre le paléolithique et le néolithique, entre le magdalénien et le robenhausien. Il y a là une large et profonde lacune, un grand hiatus; il y a une transformation complète. Avec le magdalénien, disparaissent les animaux quaternaires, le grand ours, le mammouth^ le mégacère. Avec le magdalénien, émigrent les espèces des régions froides qui peuplaient nos plaines : le renne, le glouton (5), le bœuf musqué remontent vers le pôle; le chamois, le bouquetin, la marmotte gagnent le sommet neigeux de nos montagnes. Avec le robenhausien, ont apparu, non seulement les instruments en pierre polie, mais encore la poterie, les monuments, dolmens et menhirs, les animaux domestiques et l'agriculture. C'est donc un changement complet. »
(1) Congrès préh. de Bruxelles, I87J, p. 183.
(2) Congrès préh, de Stockholm, 1874, p. 117. (8) MUth. der Anihr. Gesellschaft in Vim, 1877.
(4) Congrès préh. de Bruxelles, 1872, p. 440. — Rev. d'anth,, 1874, p. 613.
(5) Gulo spel^us (Goldruss). On le trouTe sur bien des points en France, en Belgique, dans la caverne de fileadon, en Angleterre, etc. (Voy. BuU. Soc, géoi, de Fronce, 1869).
L'AGE DE PIERRE. — ÉPOQUE NÉOLITHIQUE. 2îo
Cette opinion était également celle de Lartet, qui, le premier, si je ne me trompe, a cherché à l'établir ; plus tard cependant M. de Mortillet parait moins absolu ; deux ans après le Congrès préhistorique de Bruxelles, il disait à la Société d'anthropologie de Paris (1) que toute la discussion reposait sur un malentendu et que le hiatus, signalé par lui^ est une simple lacune dans nos connaissances et ne représente une véritable lacune ni dans le temps ni dans l'industrie. « Certainement, ajoutait-il, l'époque paléolithique a dû se rattacher et se souder à l'époque néolithique; mais nous n'avons pas encore découvert le point de contact. Entre les deux époques, il n'y a pas eu de période où l'Europe était inhabitable, seulement les restes de l'époque de transition ou de passage n'ont pas été trouvés et reconnus : c'est ce qui constitue le hiatus que nous constatons. Je le répète, cet hiatus n'est pas réel, il n'existe que dans le résultat de nos études et de nos recherches actuelles. » Réduite à ces termes, Topinion de M. de Mortillet ne rencontrera assurément que peu de contradicteurs.
L'argument le plus sérieux qu'on puisse mettre en avant pour soutenir la thèse de M. de Mortillet est la lacune que la stra* tigraphie constate dans les cavernes habitées à diverses reprises soit par l'homme, soit par les animaux. M. Garrigou qui a fouillé, nous apprend-il, 280 cavernes (2), affirme que presque toujours les dépôts de l'âge du renne sont séparés de ceux de la pierre polie, soit par des couches stériles, soit par des stalagmites. Ces derniers atteignent parfois dans la grotte de la Vache (Ariège) une épaisseur d'un mètre, et, s'il existe des cavernes comme celle de Gourdan où les dépôts de l'âge de la pierre polie reposent directement sur les dépôts de l'âge du renne, sur d'autres points ces mêmes dépôts reposent sur ceux de Tâge de l'ours (3), et cependant nul ne peut prétendre qu'ils se soient ainsi succédé
(1) Séance da 16 atril 1874.
(2) M. Garrigou araft fouillé en 1875 280 cavernes ; Je ne doute pas qn^aTOC son activité et son dévouement habituel à la science il n*en ait fouillé nombre d'autres depuis cette époque.
(3) Bull. Soc. anih., 16 avril 1874.
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et l'argument qu'on prétend tirer de l'absence de couches intermédiaires perd une grande partie de sa force. M. Gazalis de Fondouce remarque d'ailleurs, avec raison, que ce sont là des phénomènes locaux auxquels manque le caractère de généralité, que devraient nécessairement présenter des phénomènes de submersion assez puissants pour avoir rendu toute l'Europe inhabitable pendant une longue durée de temps ; et si, dans un grand nombre de grottes, nous voyons effectivement des couches de sable et de limon (1) reposer sur les débris paléolithiques, nous pouvons citer, dans un autre sens, les grottes d'Arudi, de Bize, de Massât, d'Âurensan, de Laugerie-Basse et surtout celle de Gourdan, fouillée avec grand soin par M. Piette, alors que l'attention était particulièrement appelée sur cette question. Dans ces grottes, on ne trouve nulle trace de l'invasion des eaux, nulle trace de dépôt sableux ou limoneux (2).
Malgré ces objections, de nombreux archéologues, entraînés par l'autorité de MM. Cartailhac et de Mortillet non moins que par leurs arguments, dont il est impossible de méconnaître la portée, ont soutenu à leur tour Texistence de cette lacune complète entre deux races et deux civilisations différentes (3).
Les découvertes de MM. Broca et Prunières dans la caverne de l'Homme Mort (4), celles de MM. Louis Lartet et Chaplain- Duparc dans la grotte de Sordes (5)^ pourront, si elles sont confirmées par des découvertes semblables, aider à résoudre la question à laquelle elles ont déjà fait faire un pas considérable, et nous ne pouvons mieux faire que de citer leurs
(1) M. Hébert, et après lui M. Dupont, disent le gravier et le limon des cavernes apportés par les eaux des rivières. Leurs arguments sont très solides et ne paraissent pas atténués par la réponse de M. Fraas, qui attribue le limon et les cailloux à la décomposition lente des parois de la grotte.
(2; La Grotte de Gourdan pendant Cage du renne.
(3) Nous pouvons citer entre autres M. Forel {Bull. Soc, vaudoise des se. naf., t. X, p. 575) et M. Dupont, qui disait au Congrès préh. de Bruxelles {Compte rendu, p. 464; : « Il est absolument impossible de faire procéder par voie de perfectionnement les instruments de Tàge de la pierre polie des produits des troglodytes. »
(4) Ass. franc, pour t avancement des sciences, session de Lyon, 1872, Compte rendu, p. 182 et suiv.
(5) Voy. ch. Di.
propres conclusions. « Voici, disent-ils, une race humaine, que nous trouvons à Cro-Magnon vivant avec le mammouth, le grand lion des cavernes, le renne, Taurochs, le spermophile, se servant d*os triangulaires et ne sachant décorer ses outils que d'ornements grossiers ; nous la voyons à Tépoque suivante, à laMadelaine et à Laugerie, employer des flèches barbelées et des aiguilles en os, graver avec un véritable sentiment artistique les images du mammouth, du renne, de Taurochs et du glouton ses contemporains. Dans la grotte de Sordes, après l'avoir rencontrée à la base dans sa période artistique en compagnie d'un ours, d'un lion et du renne, nous la retrouvons encore représentée dans une sépulture superposée aux foyers de cette dernière époque, avec des armes qui paraissent inaugurer Tère de la pierre polie, pendant laquelle n'existaient plus sur notre sol les animaux dont nous venons de parler. »
Nous avons là un exemple bien constaté d'une race identique habitant la même caverne avec une faune différente et une industrie différente, un exemple de la période néolithique succédant sans transition à la période paléolithique. Ce fait important doit nous mettre en garde contre des généralisations trop hâtives. 11 prouve qu'entre l'âge du renne et celui des dolmens, il y a encore eu place dans les Pyrénées pour une race de troglodytes descendant directement de la première et participant de la civilisation de l'une et de l'autre. Les conclusions de MM. Lartet et Chaplain-Duparc sont donc aussi les nôtres.
Quelle que soit la manière d'envisager la transition entre les deux époques que nous étudions, il est évident que les hommes des cavernes, et ceux dont nous retrouvons les restes dans les terrains quaternaires, ne sont pas arrivés par leurs seules forces aux progrès considérables que décèle sur notre sol l'âge néolithique (1). Tout conduit à supposer des migrations nombreuses et répétées. Que ces races conquérantes soient venues s'établir dans des terres désolées et abandonnées égale-
(1) Maury, Journal des savants^ 1877.
ment par les hommes et par les animaux, ou qu'elles aient rencontré devant elles les vieilles races du pays, il n'en est pas moins certain que ce sont ces étrangers qui ont apporté avec eux des mœurs nouvelles, des conditions de vie nouvelle, tous les éléments, en un mot, de la civilisation plus avancée que confirme chacune de nos découvertes.
Devant ces conquérants souvent issus du même sang, les vaincus ont dû, soit accepter leur défaite et s'unir aux vainqueurs, soit se retirer vers d'autres climats pour fuir des envahisseurs que leur résistance n'avait pu arrêter. Ceux-ci devaient à leur tour disparaître devant des envahisseurs nouveaux chassés par la faim, chassés par le froid, ardents à occuper les pâturages fertiles et à s'établir dans les climats tempérés.
Ce sont là dans tous les temps les tristes annales de l'huma* nité. Quand une race est complètement supérieure, quand sa civilisation est trop puissante pour les vaincus, ceux-ci ne peuvent la comprendre, se refusent à l'adopter et, par une loi fatale, doivent succomber devant elle. C'est ainsi que, de nos jours, les Australiens disparaissent devant les colons anglais; les Indiens devant les pionniers américains (1); les Tahi tiens devant les Français. Rien ne peut arrêter cette destruction fatale. Quand au contraire ces civilisations se rapprochent; quand, si je puis me servir de ce mot, elles sont sœurs, les souvenirs des victoires et des défaites, des conquêtes et des ruines, s'eiTacent avec le temps. Les vainqueurs et les vaincus s'unissent, et de ces unions sont sortis les peuples modernes les plus vigoureux et les plus puissants. Les Romains, les Celtes (2) et les Gaulois sont les ancêtres des Français; les Romains et les Ibères ont formé les Espagnols ; les Anglais sont fils des Danois, des Celtes et des Saxons ; et si nous remontons plus haut dans l'antiquité, les Grecs descendent des Pélasges, et les Romains eux-mêmes ont
(1) Comme race seulement: car il est certain que snrbien des points le sang indien s* est môle à celui des émigrants de race blanche ; c'est une observation qull serait facile d'étendre.
(2) Le Savoyard, TAuvcrgnat, le Bas-Breton, le premier surtout, passent pour les représentants les plus parfaits du groupe celtique.
tiré leur origine première de Tingt peuples qu'ils ont successivement associés à leurs destinées. Ce que nous savons des temps dont l'histoire conserve le souvenir doit être également vrai des temps préhistoriques. Des races nouvelles sont issues de ces émigrants, de ces conquérants d'origines diverses et des troglodytes qui vivaient à Tépoque paléolithique. Ce sont ces races qui ont peuplé l'Europe, et dont nous allons retracer la vie et les progrès. Mais l'aurore des temps néolithiques est non moins couverte de ténèbres que les siècles qui l'ont précédée. D'où venaient ces populations nouvelles? demande avec juste raison M. Cartailhac (1)? Y a-t-il eu un ou plusieurs courants? Ces misérables ichthyophages qui vont vivre auxbords de la Baltique, les tribus qui s'installent sur nos plateaux, celles qui dans un but de conservation et de défense s'emparent des lacs pour y établir leurs demeures^ celles qui vivent encore dans les cavernes, celles qui élèvent des monuments mégalithiques qui ont porté leur souvenir jusqu'à nous : ces groupes si différents dans leurs mœurs, dans leur genre de vie, sont-ils contemporains? Ces questions restent soumises à l'étude, à la discussion ; pour aucune nous ne pouvons arriver a une solution satisfaisante, pour aucun de ces peuples nous ne pouvons atteindre une filiation qui échap* pera probablement toujours à nos recherches.
Deux grands faits dominent la nouvelle phase où entre Thu- ^kun «t manité : la culture et la domestication des animaux (2). cation
_ des aaimau
L'homme n'est plus un sauvage nomade, il demande à ses troupeaux, il demande à la terre une nourriture que jusqu alors la chasse ou la pèche lui avaient seules procuré. Le feu a été sans doute entre les mains de cet homme Tagent agricole par excellence. Grâces à cet agent puissant, les forêts incinérées ont pu faire place aux cultures, aux herbages désormais indispensables.
(1) Mat,, 1874, p. 427 et suiT.
(2) Nous ajouterons à ce que nous avons déjà dit sur nos animaux domestiques : que si Ton admet Topinion qu*il8 étaient étrangers à la faune paléolithique, la conclusion la plus plausible est qu'ils ont été amenés par une race conquérante Tenue probable* ment du fond de FAsie (Boyd Dawkins, British Associatwn, 1871). faut consulter un remarquable traTail de M. de Mortillet inséré dans les Matériaux (1879, p. 32Î) .
Aussi les caveraes que les hommes habitent encore, tout au moins dans certaines régions, sont-elles situées dans la partie basse des montagnes, le plus près possible des vallées fertiles et des cours d*eau abondants. Dans la vallée du Gardon, dans la grotte Sartanelle notamment, M. Cazalis de Fondouce a constaté de nombreux ossements de bœuf ou de mouton et l'absence presque complète des restes d'animaux sauvages (1). 11 conclut de ce fait, et de la prédominance parmi les objets trouvés des instruments de travail sur les armes, que cette population était éminemment pastorale.
MM. Garrigou et Filhol (2) nous montrent à leur tour dans les Pyrénées ariégeoises, dans les grottes de Bedeilhac et de Sabat par exemple, plusieurs foyers, amas incohérents de cendres, de charbons, de débris de toute sorte, mais tous parfaitement distincts. La promiscuité a cessé, la famille est fondée. Dans ces grottes, les ossements abondent; nous voyons plusieurs variétés de bœuf (3), le mouton semblable à celui qu'on rencontre dans les tourbières, la chè^TC, le porc (4), le chien (5) et, avec ces animaux domestiques (6), le cerf, le ehe* vreuil que la chasse procurait. A leur défaut, le renard, le blaireau, le chat sauvage venaient compléter la nourriture des jours de disette. Ces débris accumulés avec la même malpropreté, la même négligence que nous avons vues chez les races paléolithiques, donnent aussi des mollusques terrestres (7), des fragments de noisette, des noyaux de prunelle, des fruits sauvages, et sur-
(1) VHomme dans la vallée du Gardon» Montpellier, 1873.
(2) Age de la pierre polie dans les Pyrénées ariégeoises. Paris et Touloasc, s. d.
(3) Bos primigenius, var. frontosus et bracftyceros,
(4) Sus scrofa. Sus palustris,
(5) IV, p. 24. Deux et môme trois variétés de chien ont pn être déterminées durant rage néolithique. M. Rutimeyer les rapporte à une race unique et constante. M. de Hortillet croit au contraire que nos races actuelles, si nombreuses et si variées, ont diverses origines, et que quelques-unes tout au moins remontent à un canidé quaternaire étranger àfnos régions.
(6) L'absence du cheval, si abondant à Solutré et dans les autres stations paléolithiques, est un fait remarquable ; nous le constatons également dans les KjdkkenmOddings et dans les habitations lacustres.
(7) Principalement VHelix nemoralis.
tout de nombreux os d'oiseaux. Parmi ces fragments, M. Garrigou a cru reconnaître le coq de bruyère et un grand écbassier. Les crânes des bœufs sont tous brisés ; ils ont été évidemment tués par Thomme, soit dans la caverne mème^ soit dans les environs, avec les massues qu'on retrouve à côté des ossements. C'est là un indice certain de leur domestication. La moelle continue à être une nourriture recherchée ; tous les os longs sont fendus, ceux des animaux sauvages comme ceux des animaux domestiques. Les armes et les outils en silex sont rares, ce qui peut s'expliquer par le peu d'abondance du silex, qu'on ne trouve qu'à une assez grande distance des cavernes explorées par M. Garrigou. A leur place, il a été recueilli des haches en schiste, en serpentine, en ophite même, parfaitement polies et très tranchantes^ de pesantes massues en granit, des bois de cerf ou de chevreuil apointés de manière à former de véritables stylets. Nous voyons aussi des poinçons, des ciseaux, des aiguilles en os, destinés à préparer les peaux et à coudre les vêlements. La fabrication de ces instruments était plus facile qu'aux époques précédentes; partout nous trouvons des pierres souvent d'un poids et d'une taille considérables auxquelles on a donné le nom caractéristique de polissoirs et qui servaient en effet à polir les haches, à aiguiser et à apointer les instruments. Les entailles nombreuses et profondes que portent la plupart d'entre eux montrent leur long service. Les fragments de poterie abondent au milieu des cendres et des détritus (1). Cette poterie, d'une argile très grasse^ est des plus grossières ; elle est mêlée de gros grains de quartz^ qui servent à lui donner la consistance nécessaire, et paraît avoir subi une cuisson. La forme des vases n'est pas très variée : les uns, aux parois très épaisses, ont un fond plat et une forme cylindrique; les autres, plus petits et plus minces, présentent une forme renflée, le vase a été façonné^ la surface polie par les doigts d'un potier ignorant encore l'usage du tour. II n*y a pas en général d'ornementation ; les anses sont si étroites qu'elles peuvent à
(1) Garrigou fiXf\\ïïQ\^ Age de la pierre polie dans les Pyrénées ariégeoises,p. 17,80.
peine recevoir rextrémité des doigts ; et c'est par une rare exception que, dans la petite grotte de Niaux, ces anses sont assez larges pour qu'on puisse les prendre à pleines mains. Meules Les pièccs les plus curieuses rencontrées dans les grottes ariégrain, gcoises sout dcs mculcs en diverses variétés de granit, tantôt entières, tantôt fragmentées (1). Les unes sont allongées^ les autres rondes; il en est qui sont creusées en long, d'autres offrent une surface plate et sans creux. Leurs dimensions va* rient entre un ou deux décimètres et 70 centimètres. Toutes sont piquées comme nos meules actuelles, comme les meules trouvées dans les lacs de la Suisse. L'usage auquel elles servaient ne saurait être douteux. Ainsi que nous l'avons dit, l'homme avait appris à broyer les grains et à en tirer une nourriture substantielle qui venait heureusement s'ajouter à celle que ses pères ne savaient demander qu'a la seule chair des animaux.
Les découvertes des grottes de TAriège ne sont pas un exemple unique. On a retrouvé, sur bien des points, des meules ou des mortiers. Le musée de Vannes en possède de très remarquables, provenant de divers mégalithes de la Bretagne. La collection de M. Evans contient une meule trouvée dans les environs de Chateaudun (2). A Ty Mawr, dans l'île de Holyhead (3), une sorte d'auge grossièrement équarrie renfermait encore un pilon cylindrique (fig. 74). Un autre pilon également trouvé en Angleterre portait sur chacune de ses faces un trou rond, creusé à la main, et destiné vraisemblablement à s'en servir avec plus de facilité (4). Dans une caverne auprès de Cullen (Banfshire), on a recueilli un mortier en granit (5), et un autre à peu près semblable à Wick (6). M. Laing nous en fait connaître d'autres qui
(1) Nous trouvons reproduites dans les Rel, AquUanicœ, A, pi. XXUI, des meulos semblables, peutrètre d'une époque plus ancienne. (?) Les Ages de la pierre, trad. Barbier, p. 343.
(3) Petite lie dans le canal de Saint-Georges, séparée de Tile d'Anglesey par an étroit chenal.
(4) Arch. Journal, t. XXIV, p. 247 et t. XXVU, p. 160. Peut>ètre faut-il attribuer cette auge à Tâgc de bronze.
(5) Pi oc. Soc. Ant. ofScotland, t. II, p. 377.
(6) Comté de Caithness.
proviennent des environs de Cailhness, mais pour lesquels nous ferons comme lui quelques réserves (1). Auprès de Cambridge, il a été trouvé de gros blocs de silex, dont la surface porte de nombreuses traces d'usure et qui ont dû servir également à broyer les grains nécessaires à l'alimentation de la famille.
rig. 7*. — Aage en pierre trouvée k Ty Mawr.
Les mêmes découvertes ont été faites dans la caverne de Ginesta auprès de Gibraltar (2}, à Monshcim dans le grand-duché de Hesse (3), en Styrie, en Portugal (4), ailleurs encore. Ne oous lassons pas de rappeler ce fait si important que nous avons déjà fait ressortir à plusieurs reprises : partout les mêmes besoins amènent des inventions analogues, chez des peuples séparés par des déserts, des forêts infranchissables et n'ayant pu avoir entre eux que de bien rares et de bien difficiles communications. Je ne
(I) Prehïitoric Remaini of Caitlmest, p. ib.
(3] IntemalioTial Congrai of pi-ehitiorie Arch^ology. Xorwich, ISSS. p. 155.
(3) Lindenichmlt atXIcnim cités par Ëvûni, /ci J^ridr^ pi'n-ra, p. 3)3.
(4) Ëvins, l. c, p. ll& et SUIT. 11 donne d'intAressanti détails mr cei dâcontertes. L'uMge de ce* groaalen moriier» en pierre l'cat conserré }uiqu'k nai Joun. On a pu voir h rexpoaition de IST't une pierre rormant un carré long prorenant du Mexique, et niie 4Utre enrojée par l'Eut de NicariKua. Toutes les deux ùtaleiit destlaéet h broyer le mal*. Leur restemblmco avec certaini mortiera néDlitliic|ueB est frappante.
sais pas d'argument plus fort en faveur 4e l'unité de notre race. poiissorj. Nous avons dit que ce polissage des outils, des armes, des instruments de toute sorte était un des traits caractéristiques de Tépoque néolithique et qu'il s'obtenait par le frottement prolongé d'une pierre contre une autre. Les polissoirs devenaient d'une indispensable nécessité; on doit s'attendre à les rencontrer sur bien des points différents, et le seul étonnement qu*on puisse exprimer, c'est que l'on ait tardé aussi longtemps à les remarquer et à constater leur destination. Cette destination fut signalée pour la première fois il y a quelques années par les archéologues du Nord, et notamment par MM. Worsaae, Nilsson et Thomsen. Ce dernier a même reproduit quelques dessins de polissoirs Scandinaves portant des traces d'usure et trouvés en grand nombre dans les tertres tumulaires. A côté de quelques-uns d'entre eux, gisaient des celts a peine ébauchés, et destinés probablement a l'ouvrier pour qu'il pût continuer son industrie dans la vie nouvelle qui l'attendait par delà le tombeau (1).
Les polissoirs sont aujourd'hui nombreux dans toutes les collections. Les musées de Saint-Germain, de Troyes, de Vendôme, le D' Leveillé, bien d'autres encore, en possèdent de très beaux. M. Chouquet cite, dans le canton de Moret (Seine-et-Marne), un bloc erratique remarquable par sa grandeur où se voient une longue rainure et une cuvette artificielles, qu'on peut croire destiné à cet usage (2). On en a trouvé dans le Staffordshire (3), en Ecosse, dans les stations lacustres de la Suisse et de Tltalie^ dans la caverne de Casa Moura en Portugal (4). Ils sont en granit, plus souvent encore en grès (5) ; quelques-uns sont importants comme taille et comme poids, d'autres ne sont que de simples cailloux de silex, de schiste, ou même de quartz. A juger par la finesse des stries qu'on rencontre sur quelques-
(1) Tidskrift for Oldkyndighed, t. I, pi. 2, p. 423.
(%) Rev, (fanth,^ 1878, p. 94. Voy. aussi chap. v, les pierres à écnelle.
(3) Bateman, Ten year's Diggings,
(4) Tram, ethn. Soc, t. VII, p. 49.
(5) On a trouvé un polissoir en grès percé d'un trou à chacune de ses extrémités» afin que son propriéuire pût le suspendre (Mat., 1877, p. 450;.
uns de ces derniers, ils devaient servir à aiguiser la pointe des aiguilles, des fibules en os, ou à polir quelques menus ornements.
Le nord de la France nous offre des sujets d'étude non moins Grottes de intéressai^ts que les Pyrénées ariégeoises. M. de Baye a fouillé p'ctltMorin! avec persévérance et bonheur cent vingt grottes dans la vallée du Petit-Morin (Marne) (1). Des siècles s'étaient écoulés depuis la dispersion de leurs habitants, sans que nul y eût pénétré; aucune trace de remaniement, nous affirme-t-il, n*est visible. Ici nous ne sommes plus en présence de cavernes naturelles formées par les divers phénomènes géologiques. Les grottes du Petit-Morin sont Tœuvre de Thomme lui-même ; elles ont été creusées par lui dans la craie, et leurs parois portent les innombrables empreintes des outils du troglodyte. La plupart des savants qui les ont visitées, en tête M. de Baye lui-même, n'hésitent pas à affirmer que ces outils étaient en silex, les outils mêmes qu'on retrouve aujourd'hui dans les grottes.
Ces grottes ont été creusées à diverses périodes, et chacune offre un cachet particulier qui ne permet pas de s'y méprendre. Les unes ont servi de sépulture ; les autres d'habitation. Ces dernières sont souvent séparées en deux parties d'inégale grandeur par une cloison, et on a cherché, par des dispositions intelligentes, à éviter Tinvasion des eaux. Comme dans certaines grottes de la province de Constantine (2), le pourtour de l'entrée est entaillé et disposé pour recevoir soit une porte en bois, soit une dalle en pierre destinée à fermer la grotte. Partout nous voyons les traces d'un soin et d'un progrès que rien jusque-là ne nous avait fait connaître. Nous sommes loin assurément des cavernes de la Vézère, triste demeure du pauvre troglodyte du Périgord.
(I) Bull. Soc, antfi,, 1874, p. 225. — Congrès jn^éh. de Stockholm, p. 273. — Ac. des sc.f 1872, 1" sem., p. 1595. — Ass, franc, pour Vav, des se. Bordeaux, 1872, p. 770.
(3) Ces grottes étaient munies de portes, qu*on ne pouvait placer que de Textérienr ; eUes présentent deux systèmes de fermeture suivant leur position dans la partio Bupérieure ou inférieure du rocher. Dans le premier cas la porte était placée commo une vanne glissant de haut en bas dans une rainure de Oi",13 à 0">,15 de largeur. Lorsque la grotte était dominée par le rocher, la rainure n* occupait que la moitié de rentrée (Af^. delà Soc, arch. de Constantine, XVUI, 1876-77).
Les ouvertures des grottes sont disposées de manière à être facilement masquées au besoin. Des degrés y conduisent et l'usure des marches, celle du seuil témoignent de la longue durée de Toccupation. A Tintérieur on trouve des étagères creusées dans la craie, et sur ces étagères M. de Baye a pu recueillir encore en place des coquilles, des ornements, des silex, dernier souvenir de leur propriétaire. Quelquefois on a ménagé un crochet destiné, selon toute apparence, à suspendre les vêtements ; mais ce que ces grottes offrent de plus curieux sont les sculptures en relief qu'elles renferment, sculptures assez rares à répoque néolithique pour qu'on ait cherché à faire de leur absence un argument en faveur d'une population nouvelle substituée aux races anciennes.
La plupart de ces sculptures représentent des haches en silex garnies de leur manche ; pour quelques-unes le silei est teinté en noir comme pour mieux le faire ressortir. Trois d'entre elles sont des figures humaines et méritent notre attention. Dans la grotte de Coizard, c'est une femme d'un dessin fort grossier. Le nez est proéminent ; les yeux sont remplis d'une matière noire, les seins très développés ; les membres inférieurs ne sont pas accusés. Un collier retombe sur la poitrine, et à ce collier est suspendu un objet peint en jaune et difficile à déterminer (1). Dans une autre grotte située à Coizard, on peut aussi distinguer des sculptures représentant des haches et une figure assez effacée, mais dont le dessin parait moins incorrect que le précédent. Dans la grotte de Courjonnet enfin, nous voyons une femme à tète d'oiseau offrant une grande ressemblance avec celle trouvée dans la première grotte de Coizard. M. de Baye conjecture, probablement avec raison, que c'étaient là les dieux lares, les divinités protectrices du foyer. Nous verrons cette même déesse à tète de chouette dans les fouilles de Santorin et dans celles de Troie ; il y a là un fait ethnique curieux à constater.
Dans toutes ces grottes, dans les sépulcres comme dans les hall) M. de Baye suppose que U coulear a pu être empruntée à des dépôts d'hydrate de fer dont ranlé-grotle de cette caTeroe est, dit-il, toato consteUée.
bitations, l'habile explorateur a recueilli près de cent haches, quelques-unes garnies de leurs manches et absolument semblables à celles sculptées sur les parois (1); puis des flèches, des pointes de lance, des couteaux, des grattoirs en silex, des scies finement retaillées, des instruments en os, des coquilles percées sans doute pour servir d'ornement, des grains de collier en craie ou en pétoncle, des pendeloques en schiste et en marbre, un yase entier et plusieurs fragments de poterie. Tous ces objets remontent aux temps néolithiques et, malgré de minutieuses recherches, M. de Baye n'a pu découvrir la moindre trace de métal, preuve évidente que ces grottes n'ont jamais été habitées alors ^ que l'homme connaissait d'autres armes, d'autres outils que ceux en silex.
On peut rapprocher des grottes explorées par M. de Baye cel- Grottes de les de la Corrèze décrites par M. Philibert Lalande : ces dernières sont généralement peu profondes, assez bien éclairées, orientéesausud ouausud-ouest et toujours à proximité d'un cours d'eau. Souvent elles sont réunies par groupes, et dans ce cas une communication était ménagée entre elles par des escaliers ou par des ouvertures pratiquées soit dans le plafond, soit dans les parois latérales. On reconnaît encore de profondes rainures destinées à établir une clôture, et on distingue même les entailles de l'outil dont l'ouvrier s'est servi pour les creuser. M. Ph. Lalande croit que cet outil devait être en métal, mais M. Gartailhac fait à cel égard de sérieuses réserves. De longues rainures à la hauteur de Tétage ont dû servir à supporter des planchers, et on a creusé, dans les parois mêmes, des bancs, des sièges, des étagères. Des mangeoires taillées aussi dans le roc montrent que plusieurs de ces grottes ont servi à renfermer des troupeaux. Elles ont certainement été habitées a diverses époques. L'une d'elles notamment, située dans la commune de Cosnac, est remarquable par un large pilastre surmonté d'un chapiteau roman orné de quatre figurines grossièrement sculptées. Ce pilastre,
(]) Ces haches sont d'une forme différente de celles sculptées sur les parois du célèbre monument mégalithique de GaTr*Innis.
selon toutes les apparences^ est postérieur de beaucoup à Thabitation primitive. M. Ph. Lalande pense néanmoins que toutes ces grottes sont peu antérieures à la conquête romaine (1).
L'habitation des cavernes a duré, nous n'en saurions douter, pendant des temps très longs ; c'était une demeure appropriée au climat, chaude en hiver, fraîche en été, facile à agrandir, quand la nature n'en avait pas fait tous les frais; plus facile encore à dissimuler en cas d'alarme. M. Vilanova a exploré un grand nombre de ces grottes, situées dans le nord-est et dans le sud de l'Espagne, et il croit que les habitudes troglodytes de la population avaient persisté jusqu'à la période romaine. Ce fait n'aurait rien de surprenant, car au xv* siècle les îles Canaries étaient encore habitées par des populations troglodytes (2); et, de nos jours encore, nous voyons^ particulièrement dans les départements du centre et du midi de la France, de nombreuses cavernes creusées dans le roc servir de demeure à des familles entières.
11 est présumable que les hommes aux temps de la pierre polie, comme leurs devanciers paléolithiques, n'habitaient pas seulement des grottes. Elles sont peu nombreuses, souvent même inconnues dans bien des localités où l'on trouve des preuves irrécusables de la présence de Thomme. De toute nécessité, cet homme devait construire une habitation pour résister aux rigueurs de la température. Les Gaulois avaient pour demeure, au temps de Strabon, de grandes cabanes faites de planches ou de claies d^osier et le plus souvent couvertes en chaume (3). Celles des Bretons, au dire de César (4), devaient être à peu près semblables. Diodore de Sicile nous apprend que les Ligures, lors de la conquête romaine, habitaient les huttes les plus misérables qui se pussent concevoir. Partout les demeures de nos
(1) Mat., 1878, p. 37S et suiT.
(2) « Ces hommes ne construisent pas de maisons, ils n^habitent que les grottes des montagnes. Leurs armes sont des pierres et des espèces de Javelots ou lances de bois aussi dur que le fer et dont la pointe est armée d'une corne aigué et durcie au fea. » (Cadamosto cité par A. Bertrand, Arch. ceiL et gaJ., p. 70.
(3) Liv. IV, éd. Didot, p. 161.
(4) Liv. V, c. XII.
vieux uncétres devaient olTrir un aspect à peu près semblable, et pour en donner une faible idée nous ne saurions mieux faire que de les comparer, comme nous l'avons fait en racontant i les temps paléolithiques, aux huttes des sauvages actuels (Gg. 30 r et 75} (1). M. Wilson croit avoir trouvé les traces d'habitations nombreuses et remontant, selon lui, aux époques les plus reculées, dans divers comtés de l'Ecosse (2). Auprès d'Aberdeen,
Fig. 15. — Hatts conalruile avec des os&cmcnts de baleine, d'iprè* i gravure d'OkUs Magnus.
dit-il, on en voit qui devaient constituer devérilables villages, et qui assurément étaient bien antérieures à la venue des Romains. Ces huttes toutes primitives, sur lesquelles nous reviendrons, étaient bâties en pierres sèches. Parfois les champs étaient entourés de la même manière. La communauté de biens, que César avait encore trouvée chez quelques tribus germaines, où le chef assignait au commencement de l'année à chaque habitant la terre qu'il devait cultiver, n'avait jamais existé peutêtre, ou avait dès cette époque cessé d'exister en Ecosse.
{I) NoQB reproduUoni comins colnparaison v ■ndenne gnvure d'OtiQi Hagnus (flg. 751.
(î) Prehitlorie Naliom o' Hcotland, p. 7é.
] hnltB d'Esquimi
Nous ne saurions affirmer que les habitations signalées par M. Wilson soient yéritablement de l'âge de la pierre polie; les seules constructions connues jusqu'ici qui puissent être attribuées ayec certitude à celte époque sont des menhirs, des dolmens, des clôtures de grottes sépulcrales. Elles dénotent, obserYe avec raison M. de Mortillet (1), un genre tout différent. C'est la pierre brute posée de champ et non par assises, comme dans les constructions de l'Ecosse, ou bien encore dans les cités mégalithiques du Puy-de-Dôme (2).
Cités iruicA- On a prétendu faire remonter l'origine de ces cités, dont les
nicnneB
du Puy-de- ruines dominent encore aujourd hui les plateaux élevés des montagnes et les pics granitiques, aux époques que nous retraçons, à raison des instruments en silex et en quartz, des débris de poterie grossière qu'on a recueillis dans leur enceinte, plus encore à raison des dolmens et des menhirs qui s'élèvent à côté d'elles (3). Les murs d'enceinte comme ceux de Tyrinthe et de Mycènes, comme ceux de nombreux monuments de l'Asie, sont en pierres d'une dimension considérable, posées les unes au-dessus des autres, sans trace de ciment. Les murs des habitations encore debout sont construits de la même façon. Nous savons que ces cités servaient, aux époques historiques, de retraite aux Arvernes, un des peuples les plus anciens et les plus belliqueux de la Gaule : c'est tout ce que nous pouvons dire de leur origine ; elle reste couverte pour nous d'un voile obscur. Mais des communications faites par le D' Pomerol à la sec- ^ tion d'anthropologie de l'Association française pour Tavancement des sciences, en 1878^ nous permettent d'affirmer qu'elles ont été habitées jusqu'au iv" ou au v" siècle de notre ère, peutêtre même jusqu'au xin" ou au xiv', si nous devons ajouter foi à quelques pièces de monnaie qui y ont été recueillies. M. Pome-
(1) Ass, franc, pour l'avancement des gciences. Session de Glermont, 1876, p- 576.
(2) On peut consalter les communications de BIM. Pomerol et Mathieu sur les dtéi ▼ulcaniennes (Ast, franc, pour Favancement des sciences, Gormont, 1876 ; le Hirre. 1877 ; Paris, 1878. — BulL Soc. an/A., 1876, p. 16.)
(8) Les plus considérables de ces anciennes cités sont celles de Chazaloux, de Sùot* Nectaire et de Villars (Aec. arch., 3* série, t. X, p. 159).
roi a pu montrer des mors, des fers à cbeyal et à âne, de grands yases à goulot. Mais si ces pièces peuvent dater d^une manière irrécusable la dernière époque de Thabitation de ces cités, nous en sommes toujours réduits aux conjectures sur la période où l'homme y avait établi pour la première fois sa demeure.
Des constructions semblables sont signalées dans les Pyrénées, dans les Céyennes, dans le département de la Dordogne, sans que leur origine soit plus certaine. Les unes et les autres datent peut-être de Tépoque de transition de la pierre au bronze, alors que les métaux, bien que déjà connus^ n'étaient pas encore d'un usage général. Ce n'est qu'une hypothèse plausible, aucune preuve sérieuse n'est actuellement possible.
Le même doute n'existe pas sur l'époque à laquelle il convient viiugcs
* X » m lacustres de
de rattacher les villages lacustres de la Suisse. 11 parait certain que ^^ suisse. les plus anciennes de ces stations remontent à l'époque néolithique, qu'elles ont été habitées durant tout l'âge du bronze et que, pour plusieurs d'entre elles, cette habitation s'est prolongée jusqu'à rage de fer, et même jusqu'aux temps historiques (1). Leur souvenir était depuis longtemps perdu et il fallut, à la suite d'une iongue sécheresse^ qui désola la Suisse en 1853-4, la baisse extraordinaire du lac de Zurich et la vue de nombreux pilotis encore debout (2), pour attirer l'attention des archéologues. Dans Tespace circonscrit par ces pilotis, gisaient pêle-mêle les pierres du foyer, les charbons, les ossements, les marteaux, les pilons, les haches de toute nature et de toute forme, souvent en roches étrangères au pays^ souvent aussi emmanchées dans des bois de cerf; puis des dents d'ours, de sanglier, des poteries brisées, les innombrables objets de la vie de chaque jour. C'était la demeure d'un homme des races primitives, l'asile où il se retirait avec les siens, pour être à l'abri de
(]} Keller, Pfahlbauten Antiquariesche Geseltchaft. Zurich. — Troyon, Habitations lacustres. Lausanne, 1860. -r Desor, Palafittes. Paris, 1865. — Horlot, Btdt. Soc. vaudoise, mars 1860. — Wylie, Lake dweUings of the eariy Periods, Archœologia., t. XXXVni, p. 178. — Vogt, Leçons sur l'homme, t. XII. — Lehon, VHomme fossile, p. 134. — Hev. arch.j 1864, 1*' sem., p. 68.
(2) Ces pilotis sont en bois divers: chênes, hêtres, bouleaux ou pins.
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ses semblables et des animaux, dont il lui fallait redouter également la présence, S*il était panrenu à les éviter, il avait dû succomber devant un ennemi plus redoutable encore, et les pilotis a demi consumés par les flammes ont conservé jusqu'à nous les traces de l'incendie où a péri l'habitation lacustre.
Cette découverte eicita un vif intérêt, une curiosité générale, qui redoublèrent quand des découvertes semblables dans les lacs de Constance, de Genève, deNeufchàtel,de Bienne, de Sempach, de Morat, dans tous les grands lacs et dans plusieurs des petits lacs, tels que ceux d'Inkwyl, de Pfœffikon, de Moosseedorf(l), vinrent montrer que la Suisse entière était couverte de stations lacustres. Des peuples anciens vivaient ainsi au milieu des eaux, à Taurore des temps historiques. Hérodote raconte la vie des Pœoniens du lac Prasias (2), dans un curieux passage qui mérite d'être reproduit (3) : « Leurs maisons sont construites, dit-il, sur des pieux très élevés enfoncés dans le lac, un pont étroit est le seul passage qui y conduise. Les habitants plantaient autrefois ces pilotis à frais communs ; mais, dans la suite, il fut réglé qu'on en apporterait trois du mont Orbelus (4) à chaque femme que l'on épouserait. La pluralité des femmes est permise en ce pays. Ils ont chacun sur des planches jointes ensemble leur cabane avec une trappe, qui conduit au lac et, dans la crainte que leurs enfants ne tombent par cette ouverture, ils les attachent par le pied avec une corde. En place de foin, ils donnent aux chevaux et aux bêtes de somme du poisson. Il est si abondant dans ce lac, qu'en y descendant par la trappe un panier, on le retire peu après rempli de poisson. » Hippocrate (5) rap-
(1) A Moosseedorf, on signale une Téritable fabrique dMnstniments. M. Uhloano a recueilli plus de mille éclats de silex, tous traTaillés et tous de Tépoque la pins primitiTe.
(?) Lac de la Ronmëlie.
(3) Terpsichore, liv. V, c. xvi, trad. Larcher. Paris, Charpentier, 18S5, t. n, p. S97. — Ces constructions se retrouTent sur plusieurs points de la Grèce, si nous en croyons les recherches, qui malheureusement n'ont Jamais été publiées, de H.DeviUe, membre de TÉcole française d* Athènes, prématurément enlevé à la science.
(4) Montagno de la Macédoine.
(5) Traité des atrt , des lieux et des eaux. Œuvres complètes, t. II, trad. Littré, p. 61.
porte aussi que les habitants de Phase, au pied du Caucase, occupaient une contrée marécageuse, chaude, humide et boisée; qu'ils passaient leur yie dans les marais et que leurs habitations construites en bois et en roseaux s'éleyaient au milieu des eaux. Il serait facile, durant les longs siècles qui se sont écoulés depuis les jours d'Hérodote et d'Hippocrate, de retrouver des faits du même genre sur l'ancien, et même sur le nouveau continent. Squier, qui mieux que personne a étudié les antiques monuments de l'Amérique, nous apprend que de nombreuses tribus péruviennes vivaient dans des villages lacustres ou sur des crannoges formés par des roseaux (1). Les voyageurs ont trouvé des habitations semblables aux îles Célèbes, à la Nouvelle-Guinée, à Java, à Ceram, à Mindanao, aux lies Solo, aux tles Carolines et dans bien d'autres endroits. Cet usage persiste encore de nos jours, et, au témoignage de Tévêque de Labuan, « les habitations des Dyaks sont bâties au bord des rivières sur des plates-formes élevées de 20 à 30 pieds ; chaque village consiste en une seule rangée de maisons de quelques centaines de pieds de longueur. Les plates-formes sont formées de poutres, puis recouvertes de lattes larges d'environ deux pouces. Les habitants ménagent un espace semblable entre chacune des lattes ; aussi leurs maisons sont-elles bien ventilées et tous les débris tombent-ils dans la rivière (2). » Les récits des historiens et des voyageurs nous permettent de mieux comprendre les stations lacustres de Tâge de la pierre, leur mode de construction et le genre de vie de leurs occupants.
Après avoir choisi une situation favorable, le plus près possible des rives (3)^ où l'eau est moins profonde à raison de l'action érosive des vagues (4) ; il fallait se procurer le bois nécessaire, trouver des arbres sains et vigoureux, de longue durée et de
(1) Primeval Monuments of Peru; American Naturaiist Marché 1870.
(2) Trans. Ethn. Soc.^ new séries ^i. II, p. 28.
(3) On trouTe cependant des stations lacustres situées à 200 mètres des rives du lac, et sur certains points des restes de pilotis permettent de supposer un véritable pont qui facilitait singulièrement les communications des lacustres.
(4) Les pécheurs donnent à cette ceinture le nom de 6/anc fond.
grande résistance^ puis les transporter souvent à une distance considérable. Abattre un arbre avec une hache en pierre devait être une longue et difficile entreprise ; aussi est-il probable que ces hommes se servaient du feu comme les sauvages le font encore aujourd'hui. Quand les pilotis étaient enfoncés, il fallait établir une plate-forme, tantôt avec des poutres horizontales, tantôt avec des perches entrelacées, mais toujours assez solide pour supporter le poids d'habitations souvent nombreuses.
Les pieux de Fàge de pierre, véritables troncs d'arbres mesurant jusqu'à 28 et 30 centimètres de diamètre, sont, en général, plus gros que ceux de l'âge du bronze. Leur extrémité était apointée, puis durcie au feu. Nous pouvons encore reconnaître deux systèmes de construction sur les différents points qui ont été explorés. Tantôt les plates- formes, sur lesquelles les habitations s'élevaient, étaient soutenues par de nombreux pilotis, ayant de 5 à 30 pieds de longueur et enfoncés de 8 à 20 pieds dans la vase (1) ; ce sont les pfahlbauten ou palafittes, ordinairement situés dans les eaux les moins profondes. D'autres fois, il paraissait plus facile d'élever le sol autour des pilotis que de les enfoncer dans la roche dure qui formait le fond du lac. On avait soin alors de les assujettir avec des blocs de pierres, de la terre glaise et des couches horizontales de pieux, qui servaient à consolider et à maintenir la masse. M. Relier a donné à ces dernières stations le nom de Packwerbauten, d'autres archéologues celui de Steinbergen. L*usage des habitants était d'apporter, chaque année, des pierres pour exhausser leurs fondations, et l'on a trouvé dans le lac de Neufchâtel un bateau chargé de pierres évidemment destinées à cet usage. Ce soin était nécessaire, car il n'est pas rare de retirer des lacs des pieux courbés, brisés même par la charge qui avait pesé sur eux.
La profondeur des eaux moyennes, sur les points autrefois occupés par les bourgades lacustres, varie entre 4 et 5 mètres.
(1) La distance entre les poteaax Tarte de 3 à 4 pieds. — On peut citer les paU* fittes de Nidau, d*£stavayer, de Chevrou, de Frodaigaes, de l'église de Morges, etc.
On peut encore aujourd'hui distinguer les pilotis quand les eaux sont transparentes et tranquilles. Quelque usés qu'ils soient, leur tête émerge de 30 centimètres à 1 mètre au-dessus du limon du lac. Leur nombre était considérable. On a calculé qu'il y en avait 40,000 à Wangen, 100,000 à Robenhausen. Souvent ils étaient consolidés par des poutres placées en potence. La superficie ainsi obtenue variait nécessairement beaucoup selon les localités; la station de Wangen mesurait, d'après M. Troyon, 700 pas sur 120. Le baron de Mayenfisch a exploré 17 emplacements sur le lac de Constance; leur superficie moyenne varie entre 3 et 4 arpents ; à Inkwyl^ nous voyons une petite lie artificielle de SO pieds environ de diamètre ; la bourgade de Morges, dont l'habitation a continué durant l'âge de bronze, couvrait 1,200 pieds sur une largeur moyenne de ISO. La population de ces villages ne parait pas avoir été nombreuse, mais les calculs que l'on a pu faire ne reposent que sur des conjectures plus ou moins plausibles (1).
Les habitations des Gaulois étaient, nous l'avons dit^ des cabanes circulaires construites en bois et revêtues, à l'extérieur, d'une couche de terre glaise. Les huttes sur pilotis devaient, selon sir John Lubbock, ofi^rir une construction à peu près analogue ; les toits étaient sans doute couverts en paille. Ces suppositions ont été confirmées^ car on a retiré des eaux, sur divers points, des fragments de chaume calcinés et agglutinés avec de la boue et des morceaux d'argile ayant servi au revêtement. La maison avait été détruite par le feu, et l'argile, durcie par les flammes, avait résisté à l'action dissolvante de l'eau. Ces fragments, lisses du côté extérieur, portent de l'autre côté la marque des branches entrelacées qui formaient les parois intérieures de
(1) M. Troyon suppose, pour le Tillage de Morges, que les huttes aTaient 15 p. de diamètre et qu*elles occupaient la moitié de la superficie de remplacement. Il anÎTO ainsi à un chiffre de 811 huttes et, arec une moyenne de 4 habitants par hutte, à une population de 1244 âmes. En suivant ces mômes calculs il évalue h SOOO la population lacustre du lac de Neufchatel. Mais ces calculs paraissent reposer sur de bien fragiles hypothèses, car, d'une part, on ne connaît qu*noe faible partie des villages lacustres, et, de Tautre, il faut considérer que ces villages n'ont pas été bâtis à la même époque, ni habités durant les mômes temps.
la hutte (1). Quelques-uns des fragments trouvés à Wangensont si grands et si réguliers, que M. Troyon a cru pouvoir conclure de leur courbure que les huttes étaient circulaires et avaient de 3 mètres à 4", 50 de diamètre.
Incendie Nous avoHS mentionné un incendie. Les traces que les
des villages ^ i • f
lacttstres. uammos ont laissées ne sont pas rares. A Robenhausen, durant rage de pierre, les habitations furent deux fois atteintes par le feu et deux fois reconstruites par les lacustres (2). On constate un fait analogue à Wangen, à Mâringen, à Wauwyl, une des plus anciennes stations découvertes jusqu'ici. A Niederwyl, audessous d'une faible couche d'humus et d'une couche de tourbe mesurant ensemble environ un mètre, on a trouvé deux séries de pilotis placés les uns au-dessus des autres, et séparés par une couche épaisse de cendres, qui montrent clairement que le premier village avait été détruit par un incendie, puis rebâti par de nouveaux arrivants (3).
Les grands lacs de la Suisse étaient couverts de ces stalions; on en a reconnu 20 sur le lac de Bienne^ 24 sur le lac de Genève, 32 sur le lac de Constance, 49 sur le lac de Neufchâtel. On en connaît aujourd'hui plus de 200 ; les fouilles en font découvrir chaque année de nouvelles, et un nombre bien autrement considérable a dû disparaître sans laisser de traces appréciables. Ces stations ont été habitées durant de longues années et, s'il est certain que l'origine des unes date de l'âge de pierre, il ne l'est pas moins que d'autres ne remontent qu'à Tâge de bronze et même à l'âge de fer ; mais leur habitation continue rend le plus souvent toute date initiale bien* difficile à établir avec quelque exactitude, sutions Si la Suisse, par l'éclat des découvertes, par le nombre et en Italie l'importauce des stations, reste le pays classique des villages AUeinr^e. lacustfes, elle n'est pas le seul où nous les retrouvions. On les
(1) M. Strobel cite cette môme particularité dans les terramares da Parmesan.
(2) Soutball (Récent Origin of Man, p. 161) donne, d'après Keller, la Btratigraphie de cette station ; nous ne pouvons qu'y renvoyer le lecteur.
(3) Ce dernier fait est contesté par M. Keiler {Hev. arch.^ 2« série, t. IX, 1864).
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rencontre sur tous les lacs de la Lombardie et notamment sur ceux de Varèse (1) et de Garde, sur le lac Majeur, sur le lac Salpi (Capitanate), sur bien d'autres points de l'Italie. A en juger par les objets retirés des eaux, on peut les partager à peu près également entre Tépoque néolithique et l'âge de bronze (2).
Nous avons parlé des découvertes faites en Autriche et en Hongrie (3). Le comte de Wurmbrand a raconté toutes les difficultés qui attendent l'explorateur. Souvent les lacs sont devenus des marais inaccessibles; d'autres fois, les eaux ayant été artificiel* lement élevées pour régler leur écoulement, le site des stations se trouve à une profondeur qui rend les fouilles impossibles (4). De longs travaux, de pénibles recherches ont cependant été récompensés et les nombreux objets recueillis montrent la longue suite des générations qui se sont succédé, et les progrès accomplis. On trouve des pierres grossièrement éclatées à côté de marteaux travaillés avec art, dont l'usage s'est conservé jusqu'aux temps historiques. La poterie est façonnée avec soin : pour quelques pièces, on a même supposé l'emploi du tour ; les vases les plus grands sont munis d'anses pour être plus facilement soulevés ; dans une de ces stations (5), on a trouvé des ornements en anthracite aujourd'hui déposés au musée de Vienne. Un anneau frappe surtout les visiteurs par son travail remarquable. D'autres ornements sont en obsidienne que M. de Wurmbrand suppose importée de la Hongrie.
Un lac auprès de Laybach était devenu, en se desséchant, une immense plaine tourbeuse, de près de 60 kilomètres d'étendue,
(1) Sur le seul lac de Varèse on a pu reconnaître 7 on 8 stations lacuatres.
(2) Pigorini, Habitations lacustres de Peschiera, On a trouTé dans les stations de ce lac de nombreux objets en cuivre rouge et quelques objets en fer.
(3) On peut voir sur la colonne Trajane à Rome des habitations sur pilotiSi sou- Tenir de Tictoires sur les Daces. M. Desor cependant n*admet pas cette interprétation, car, dit-il, les pilotis ne se Toient pas ; le plancher est au niveau de Teau, ce qui n*est pas le cas dos constructions lacustres.
(4) Cong, fMréh. de Bologne^ 187 1, p. 1S8 et suiv.
(5) A Seewalchen, sur le lac Attersee, village lacustre dont les ruines couvrent 3,000 mètres carrés.
sw
limitée à droite et à gauche par de hautes montagnes. Quand les eaux recouvraieDt cette plaine, plusieurs stations lacustres y existaient certainement. Une d'entre elles a été retrouvée récemmenlà 300 mètres environ du rivage (1). Les pilotis formés de troncs de chênes, de hêtres, de peupliers, ayant de 20 à 25 centimètres de diamètre, étaient plantés avec régularité. Les objets
Fig. 7S. — Objets déconverts dans les tourbières de Laybach ; A, vase de l'.m: B, fragment de poterie ornée; C, aigaille en Di; D, plomb do filet en terre caiic; K, rragraent de mlchoire.
retirés de celte tourbière sont innombrables (fig. 76). (J'est par centaines que se comptent les aiguilles de toute grandeur, les poinçons, les flèches, les lames de poignard, les haches en corne de cerf percées d'un trou pour l'emmanchure. Les vases fabriqués avec une terre grossière et de couleur noirâtre ne sont pas moins nombreux. Ils affectent les formes les plus varices, et
il) G. Cotleau, Nature, 1811, 1" »m., p. ISl.
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les ornemeols qui les recouvrent, tracés soit avec l'ongle, soit avec le pouce, soi! avec une aiguille en os, sont des plus primitifs. Les haches en pierre polie sont rares. M. Cotteau, à qui nous empruntons ces détails, en signale deux seulement, une en basalte et l'autre en serpentine. On a trouvé également des figu-
Fig. -n. — Figuri]
cuite trouvdes dam le^ palnBues de Laybich.
riaes (fig. 77 et 78] en terre cuite que le musée de Laybach avait envoyées à l'Exposition de 1878. Une de ces figurines représentait une femme qu'on suppose une idole (1). Nous avons là un des
Fis. ^'- — Figurines en terre culte trouvéei dini lei palaflttes de LaytMcli.
premiers exemples de représentations humaines provenant des stations lacustres.
Le petit lac de Mondsee, dans la haute Autriche, a fourni (1) Mat.,nia,p.i',i.
aussi des instruments de tout genre. Le D' Much y a recueilli 118 armes ou outils en os et en bois de cerf, 31 en bois et 396 en pierre, parmi lesquels 81 haches polies. 11 a aussi trouvé des poteries nombreuses et variées, des ornements^ perles, boutons, dents perforées semblables à toutes celles que nous ayons déjà décrites. Celte station et probablement aussi celle de Laybach peuvent dater de Tépoque de transition de la pierre au bronze, et devaient être habitées encore durant les premiers temps de l'usage des métaux (1).
Lespalafillesse retrouvent dans les lacs de la Bavière (2), dans ceux de la Pologne (3)^ dans les marais de la Marche et de la Poméranie (4). Partout ils ont paru à Thomme une retraite assurée dans les jours de danger, si fréquents aux temps où il vivait.
Les palaGttes de la Marche et de Poméranie présentent ua genre de construction différent de celui que nous avons vu ea Suisse^ en Italie et en Autriche. Les fondations mêmes sont en bois, et les habitations ont dû s'élever sur de véritables carrés formés par des poutres placées horizontalement, Tune au-dessus de Tautre, et assujetties soit par de gros blocs erratiques, soit par des pieux placés verticalement. Des entailles étaient pratiquées pour permettre de mieux joindre les traverses ; d'autres fois les morceaux de bois avaient été choisis avec soin, de façon que la fourche d'une branche pût servir d*emboitement à la branche correspondante. L'homme avait compris de bonne heure la solidité que donnait à sa demeure un pareil assemblage. A la réunion des anthropologistes allemands à Constance, en 1877, M. Virchow a communiqué d'intéressants détails sur les pala-
(1) Reo. iVanth,, 1878, p. 101.
(2) Le lac de Starnberg a donné des résultats non moins importants qae ceux que nous venons de dire. Voy. Hevue éTanthn^ 1878.
(3) Découvertes du corato Predsierski auprès de Varsovie. Le lac de Cseszewo, du» le grand-ducbé de Posen, offre aussi des traces d'habitations lacustres. Ce sont les limites extrêmes do ces habitations, inconnues jusqu*à présent en Russie.
(4) Virchow, Construction» laeuttres du nord de f Allemagne, discours prononcé dans une séance de la Soc. d*anth. de Berlin le 11 décembre 1869, reproduit dans les Mat,f Janvier 1870. — Compte rendu du Congrès préh, de Copenhague^ 1888, p* 3^*
filles qui se trouvenl surla rive droite de l'Elbe, jusqu'en Livonie. Il semble avoir modifié ses premières impressions; la façon dont les pilotis sont taillés lui fait croire aujourd'hui à l'emploi d'outils en fer, et il en conclut que la grande majorité des palafittes du nord de l'Allemagne ne remonte pas à l'âge de pierre, et qu'ils sont contemporains des antiques retranchements appelés burgwallen dans le pays. Ce qui paraît plus certain, c'est que ces habitations lacustres ont duré jusqu'à l'introduction du christianisme en Prusse et même jusqu'au xiu* siècle de notre ère. Il est facile, sur plusieurs points, de retrouver comme en Suisse la trace d*habitations successives, abandonnées par les hommes, puisreleyées par de nouveaux occupants (1).
Lord Lovaine donnait, dès 1863, à TAssociation britannique statiou réunie à Newcastle la description d'une station lacustre située ea dans le sud de TÉcosse ; vers la même époque, sir John Lubbock ^'
en signalait une autre dans le nord de l'Angleterre, et M. A. Newton une auprès de Thetford (2). En 1867, M. Boyd Dawkins découvrait en amont de Kew, sous une couche d'alluvions de 1",50 de puissance, de nombreux pilotis enfoncés dans le gra- Tier qui formait le vieux lit de la Tamise. Les intervalles entre les pieux étaient soigneusement remplis par une quantité de menu bois, principalement par des branches de saule. Tout autour, gisaient des ossements, parmi lesquels ceux du Bos longifrons étaient les plus remarquables. Comme toujours, les os longs étaient brisés pour en retirer la moelle, preuve certaine de l'action de l'homme (3). A Londres même, des pieux semblables ont été découYerts sur l'emplacement de Mansion house et
(1) Le musée de Mnnich renferme une poterie très intéressante que sir J. Lubbock reproduit dans son ouvrage sur V Homme préhistorique (flg. 77) et où l'on a cru voir on viUage lacustre. Sept petites huttes rondes forment les trois côtés d'un carré dont le quatrième côté est fermé par un mur au milieu duquel s'ouvre un porche couvert en chaume. U plate-(brme qui supporte ces huttes repose sur quatre piliers formés de pièces de bois placées Tune sur Tautre. Nous citons cette poterie comme simple renseignement; U est évident qu'elle est bien moins ancienne que l'époque que nous étudions.
(î) L'Homme préhUiorique, trad. Barbier, p. 161.
(S) Ini, Congress ofpreh. archœoiogy. Norwich, 1868, p. î'^l-
sur celui où s'élevaient jadis les vieux murs de la Cité. On les prétend antérieurs aux temps où les eaux de la mer et celles de la Tamise recouvraient les lieux où s'élèvent aujourd'hui les demeures de plus de quatre millions d'hommes (1). viiugci La France compte également un certain nombre de stations
lacustres en ir o
France, lacustres, d'uno importance moindre cependant que celles de la Suisse. M. Boucher de Perthes a trouvé dans des tourbières, auprès d'Abbeville, de véritables plates-formes entourées de débris, d'ossements, de haches en pierre, et de manches en corne (2). On cite des palafîttes à Clairvaux, dans les lacs du Jura, et dans les vallées pyrénéennes de la Haute-Garonne, de rAriège, de l'Aude et des Pyrénées- Orientales (3). Les landes qui se relient d'un côté au plateau de Lannemezan, de l'autre aux plaines élevées du Béarn, renferment aussi de nombreux bas-fonds marécageux dans lesquels on a rencontré de véritables gisements de tessons de poterie, de fragments de poutres et de planches. Le comte Costa deBeauregard et M. Rabut ont fait les découYertes les plus curieuses dans le lac du Bourget (4) ; mais les habitations qu'ils signalent paraissent dater d'une époque bien plus récente. La céramique, dont les fragments sont abondants, présente une grande perfection de formes et de couleur, et un certain nombre de vases retirés des eaux du lac portent encore le nom du potier romain qui les avait façonnés. C'est aussi à une époque postérieure à l'âge de pierre, qu'il faut rattacher les restes de constructions découvertes dans les tourbières de Saint- Dos, auprès de Salies (Basses-Pyrénées). A une profondeur moyenne de 80 centimètres, on rencontre un véritable plancher, formé de larges éclats de troncs d'arbres reposant sur des pieux parfaitement apointés et enfoncés verticalement jusqu'à une profondeur de plusieurs mètres. Ces troncs étaient reliés
(1) SouthaU, Récent Origin of Man^ p. 303.
(2) Ant. celtiques et antédiluviennes , ch. x et xi.
(3) Ac. des sciences, 1871, 2* sem., p. 1220. — Cong. préh. de Bologne, 1871, p. Îl8.
(4) Rabat, Habitations lacustres de la Savoie. Cbambéry, 1864 et 1868. — Comte Costa de Beauregard, Haàitaiions lacustres du tac du Bourget {Uém* de la Société franc, de numismatique. Paris, 1870).
entre eux d'une façon toute primitive par les parties noueuses des racines d'arbres. Les pieux^ les troncs, les poutres portent les empreintes très nettes d'un instrument tranchant. Selon M. Garrigouy à qui nous empruntons ces détails, la longueur et la profondeur des entailles font supposer qu'elles ont été faites à Taide d'un outil, assurément en métal et probablement en fer. Ces conclusions ne sauraient surprendre^ car nous savons que sur quelques points de notre pays l'habitation lacustre s'est prolongée jusqu'aux Carlovingiens, et M. Chantre date de cette époque les palafittes du lac de Paladru (Isère). Ces dernières ont été abandonnées, autant que leurs ruines permettent d'en juger, à la suite de phénomènes naturels, probablement l'élévation et l'envahissement des eaux (1).
De grandes précautions sont toujours nécessaires dans ces explorations. Souvent des archéologues trop enthousiastes sont victimes de cruelles méprises^ et pour n'en citer qu'un seul exemple, des pilotis de bois grossièrement coupés avaient été retirés du lac de Saint-Andeol (Lozère) (2). On en avait conclu que des cabanes s'étaient jadis dressées à la surface du lac, et ce fait semblait d'autant plus plausible que les vieilles légendes du pays parlaient d'une ville engloutie par les eaux. Il a fallu toute Tattention du D' Prunières, toute la science du professeur Broca pour que ces bois fussent restitués aux véritables habitants du lac, les castors. C'étaient leurs dents et non des haches qui avaient produit les incisions qui semblaient à première vue Toeuvre certaine de l'homme.
Comme dans les cavernes qui datent de l'époque néolithique, on trouve dans les stations lacustres des objets en os et en corne presque identiques à ceux que nous avons déjà décrits, des armes et des outils en pierre généralement travaillés avec soin. Quelques-uns, mais c'est le petit nombre, sont en roches étrangères
(1) Cmg. préh, de Bologne^ 1871, p. ZbS.—Ac. des sciences^ 1872, l^sem., p. 204.
(3) Mém. Soc, anth,, III, p. 3S5. — Afa/., 1872, p. 467. — Ass, se, de France^ (k>ngrès de Bordeaux, p. 720. -^BulL Soc. anth., 1873 ; Rapport Broca, p. 522; X>i5cussion, p. &27.
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à la Suisse. On a recueilli à Locras (i) une quarantaine de hachettes encore fixées dans leur gaine en bois de cerf, des scies, des couteaux assujettis à une poignée en bois par Temploi de Tasphalte. On a pu voir aux diverses expositions, qui se sont tant multipliées durant ces dernières années, tout ce que les fouilles ont produit; il parait inutile de s'étendre plus longuement à cet égard. En étudiant le grand problème des premiers temps de l'homme sur la terre, en le poursuivant durant de longs siècles, nous n'avons pas le désir de faire un cours d'antiquités comparées, et nous reviendrons seulement ici sur deux faits capitaux, qui dominent cette civilisation nouvelle, la domestication des animaux et la culture.
Dans aucune des stations lacustres des divers pays de TEurope mestiquet. qq qq trouvc uuo tracc quelconque des grands animaux, des pachydermes, des félidés, des ursides si communs à l'époque précédente, à une seule exception près ; le renne lui-même a disparu. A leur place, nous trouvons nos animaux domestiques^ et cette domestication ne saurait être douteuse, car dans plusieurs des pfahlbauten suisses, on a retrouvé jusqu'au fumier qui annonçait clairement leur vie à côté de Thomme (2).
La faune lacustre de la Suisse se compose de 70 espèces environ, sur lesquelles 10 poissons (3), 4 reptiles, 26 oiseaux (4) et 30 mammifères (5). Six de ces derniers, le chien, le cochon, le cheval, la chèvre, le mouton et au moins deux variétés de bœuf, vivaient probablement à l'état domestique. Les os se trouvent rarement dans leur position naturelle. Ceux des animaux dômes-
(1) Afa/..1879, p. 58, pi. U.
(2) Desor, Congrès de Stockholm^ 1874, p. 827. — Labbock, tHomme préh., tnà. Barbier, p. 185. — SouthaU, Récent Origin of Man^ p. 161.
(3) Les poissons et les reptiles sont représentés par les espèces aajoard'hiii encore les plus communes en Suisse.
(i) On peut citer Taigle (2 var.], le faucon (4 var.), la chouette, le corbeau, Ii palombe, le tétras, la cigogne, la grue, le cygne, Toie, etc.
(5) Rutimeyer, Fauna der Pfahlbauten in der Schweiz reproduit par Lubbocki p. 179. L'ouvrage de Rutimeyer remonte à 1861. î\ est possible que des découverus postérieures aient quelque peu modifié ses conclusions sur le nombre des espèces vivantes en Suisse à l'époque des stations lacustres.
tiques et des animaux sauvages sont mêlés ensemble, et Tempreinte des instruments tranchants qu'il est facile de distinguer, le fait que ces os sont presque toujours fendus pour en retirer la moelle, attestent Taction de Thomme.
Le cerf et le bœuf sont de beaucoup les espèces les plus nombreuses. Dans les stations les plus anciennes, comme celles de Moosseedorf (fig. 79), de Wauwyl, de Robenhausen, on trouve surtout le premier; au contraire, dans les stations des lacs occidentaux, comme Wangen et Meilen, qui sont relativement plus récentes, le bœuf est plus abondant. Au village lacustre de Nidau, qui date de Fâge du bronze, le cochon, la chèvre, le mou-
Tig. 79. — Huneçon en défente de sanglier (station de Moosseedorf; (Grand, nat.).
ton, le chien sont autrement nombreux que dans les stations néolithiques. Par contre, sauf le cerf, dont les restes se rencontrent en grande quantité dans tous les villages lacustres, les animaux sauvages deviennent de plus en plus rares. Les progrès de la domestication sont évidents, et il n'est pas moins évident qu'il a fallu des siècles pour arriver aux nombreux troupeaux dont on constate sur quelques points la présence. Que ces animaux soient arrivés en Europe à la suite d'invasions étrangères, qu'ils soient, comme quelques-uns paraissent aujourd'hui disposés à l'accepter, les contemporains des animaux disparus, il est très certain que cette domestication n'a pu être spontanée. Elle s'est exercée, selon toutes les apparences, sur une race, puis sur une autre, et progressivement l'homme est devenu le maître des animaux qui aujourd'hui suffisent à ses besoins.
On ne trouve dans les palafittes ni la souris commune, ni le rat, ni le chat. Le cheval, que nous, avons vu si nombreux
sur certains points durant Tépoque paléolithique, est très rare dans les stations lacustres qui ont été explorées. Cette même rareté est constatée dans les cavernes de l'âge de la pierre polie, et nous allons également la voir dans les kjôkkenmôddings. La disparition du cheval parait générale. Sir J. Lu bbock remarque avec raison que la Bible, qui nous donne des détails si circonstanciés sur la vie pastorale des Hébreux, parle pour la première fois des chevaux après le départ des enfants disraèl de rÉgypte (1), et dans ce dernier pays ils ne sont représentés sur aucun des monuments antérieurs à la dix-septième dynastie. Il en est de même en Amérique ; les chevaux, nombreux aux époques les plus reculées, à en juger par les ossements recueillis, étaient inconnus lors de l'arrivée des conquérants espagnols, et causaient même aux Mexicains et aux Péruviens, qui les voyaient pour la première fois, une terreur indicible.
Dans les palafittes de la Poméranie et de la Marche, plus récents selon toutes probabilités que ceux de la Suisse, les animaux domestiques, et principalement le cochon, l'emportent comme nombre sur les animaux sauvages ; parmi ceux-ci on mentionne le renne ; si ce fait est confirmé, ce serait sa dernière station en remontant vers l'extrême nord (2).
Les animaux domestiques exigeaient de l'homme une nourriture régulière pendant les longs mois de l'hiver. Leur seule présence atteste de toute nécessité un peuple cultivateur. La découverte^ dans plusieurs stations, de céréales carbonisées est venue confirmer le fait de la manière la plus évidente (3). Parmi ces céréales, le blé est Tespèce la plus commune. On l'a trou?é à Meilen, à Moosseedorf, à Daber. A Wangen, on a pu en recueillir plusieurs boisseaux. Dans le département de la Gironde, on a
(1) On place généralement la sortie d'Egypte en 1320 avant J.-C.
(2) Virchow, les Constructions lac. du nord de F Allemagne {Mat,, 1870, p.;309,3I9)-
(3) On a reconnu jusqa'à présent IIS espèces de plantes parmi lesquelles 5 espèces de froment, 3 espèces d*orge, principalement Torge à six rangs (hordeum hexastichon) que M. de Candolle nous dit avoir été cultivée par les Ëgyptiens, les Grecs et les Romains. L*avoine ne parait qu'à T&ge du bronse. Le seigle était inconnu. M. 0. Heer a cherché à prouver que toutes les plantes caltivéet en Suisse par les lacustres étaient d*origine africaine.
découvert de véritables silos où était entassé du blé calciné (1). II coDvient de citer ce dernier fait; mais ou ne peut encore en tirer aucune conclusioa. Partout les grains ressemblent par leur grosseur et par leur forme à nos grains actuels. Nous trouvons aussi dans les stations lacustres le millet, les pois, le pavot, les prunes, les noix, les noisettes, les framboises, et aussi des poires et des pommes séchées sans doute pour la nourriture de l'hiver. A Laybach, on a recueilli des cbâtaignes d'eau qui, depuis longtemps, ont disparu des marais de la Carniole. Parfois les grains étaient rfttis, grossièrement écrasés, puis conservés dans de grands vases en terre ; d'autres fois, on retrouve de véritables pains, plais, ronds, sans levain, et ayant de 3 à 4 centimètres d'épaisseur.
Les progrès que nous constatons dans la nourriture existent vHcmtiiu. aussi dans le vêtement. Si le cbanvre était encore inconnu, l'homme savait déjà cultiver et tisser le lin. On a découvert
dss grottes de la valide ds Tarascon.
à Wangen, à Robenhausen, sur d'autres points encore, des lambeaux d'étoffe d'une trame grossière. Sur quelques-uns on a même voulu reconnaître une sorte de frange d'ornementation. On a TU aussi que les nombreux pesons, tantôt en pierre, tantôt en terre ctiite, qu'on rencontre dans les lacs de la Suisse ont servi à des fuseaux de tisserand (2). Nous voyons des cordes, des paniers fabriqués avec de l'osier et avec de la paille, des filets
(1) Att. franc, pour Favaneement des jc, aermont, IR7S, p. 633.
(2) Nom reriendroni lor ces peaoDi, qui poaf^ent bien aTOir uns antra deilinatlon qDB celle géaâralemeot acceptée jnsqu'icU
D% K*i>AILUC, '^
destinés à la pêche ; à la station de Locras, de yéritables tasses servant à boire. Dans les tourbières de Laybach (1) et à Wôrbzig, auprès de la Saaie, au centre de l'Allemagne {2), on a découvert des cuillères en terre cuite, ayant l'apparence de spatules; à Gerafîn, sur le lac de Bienne, une cuillère en bois d'if très bien travaillée. Déjà M. Piette avait signalé, dans la grotte de Gourdan (3), des ustensiles en bois de renne remontant à une époque bien antérieure, auxquels il attribuait cette même destination, et M. Garrigou (4) la conjecture pour une portion d'omoplate privée de son épine et trouvée dans la grotte de Sabat (fig. 80). Cette pièce se termine par un bord aplati avec soin et presque tranchant. Malheureusement elle a été brisée par des ouvriers maladroits, au moment de sa découverte. On conserve au musée de Saint-Germain des débris de cuillères provenant du lit de la Seine et, dans les musées de TAngleterre, des fragments en os, découverts sous le dolmen de West Kennet ou en Irlande, qui ont pu servir au même usage (5); mais la découverte capitale, et qui ne saurait laisser un doute, est celle faite par M. Perrault dans un foyer de l'âge de la pierre polie dépendant du camp de Chassey, auprès de Chalon-sur-Saône (6). Il a pu réunir quatorze cuillères en terre cuite (fig. 82) et une de forme ronde remarquable par sa grandeur (7), mais malheureusement brisée. Elle est en terre brune, un peu rugueuse, mêlée de grains siliceux et micacés. Son degré d'usure très apparente annonce un long service (fig. 81).
Il est certain que les hommes de l'âge de bronze savaient s'éclairer durant les longues soirées d'hiver. Il est probable
(1) Nature, 1877, !•» sem., p. 162.
(2) Cong. préh. de Stockholm, 1874, p. 848.
(3) Nouvelles fouilles dans la grotte de Gourdan, M. Piette ft fait tout Hiistorique de sa découverte à la session de Lille de TAssociatlon française [pour TaTancement des sciences.
(4) Garrigou et Filhol, Age de la pierre polie dans les Pyrénées ariégeoùes.
(5) Arch.Brif,, t. XXXVm, p. 411.
(6) Mat,, 1870-71, p. 410.
(7) Elle mesure 0">,16 de long, 0">,75 de diamètre, 0"',34 de profondeur et 0»,01 comme épaisseur maxima.
qu'il ea était de même pour leurs devanciers et que les uns et les autres utilisaient pour cet usage la graisse des animaux ou l'huile
Fig. SI. — Cnlllèra h pot proventot dei roolllH du cunpds Cbawey.
qu'il leur était facile d'obtenir en broyant certains fruits. Des vases trouvés dans diverses stations lacustres pourraient biea avoir eu cette destination. M. Wilsoa cite une lampe en terre cuite trouvée en Ecosse (1) ; le chanoine Greeawell, des coupes en craie provenant des puits de Brandon (2) ; et le vicomte Lepic,
(1) Prtkitlorie Sationt of Seolland, p. 158.
(!) Brii. Au, for tfit advanctmeiit of itienee.6Tl»to\, ISIS.
à la Grande-Banne (Savoie), une lampe à qualre bras d'un modèle très particulier et n'ayant nul rapport avec les autres lampes probablement néolithiques, dont nous venons de parler (!]. Peut-être aussi nos sauvages ancêtres se servaient-ils, comme aujourd'hui encore les paysans delà Lozère, de bûchettes enlevées aux troncs des pins sylvestres. Les tezo, tel est le nom qu'on
Fig. Si. — Cuillère proTenant des rouilles du camp de Oiasscy.
leur donne, brûlent en produisant une flamme résineuse bien surQsante pour les besoins très simples de la famille (â).
Les crannoges d'Irlande signalés pour la première fois en 1S39 datent, selon toutes les apparences, d'une époque plus récente que les villages lacustres de la Suisse (3). On appelle ainsi des îlots artificiels, qui ont quelques rapports avec les steinbergs et qu'on a successivement découverts sur presque tous les lacs du
(1) itat., 1673, p. 161.
(1) Doctear Pmnières, Ati. ftanç. pour T avancement de* te. Bordeaux, IS71, p. TïO. (3) Wflie, ArckxohgiaBritannia, t. XXXVUI. - Wjlde, Proceedings Aoyoliriti Àead., tl, p. i:o.
pays. Ils étaient construits en pierre et en terre et assujettis par des poutres horizontales que maintenaient des poutres yerticales.
M. Mac-Adam décrit un de ces tlots qui s'élevait sur un lac, actuellement desséché, connu sous le nom de Lough-Ravel, à 3 milles de RandaPs town (Ulster) (1). Utlot était entouré de pilotis de chêne reliés entre eux par des traverses munies de mortaises. On a trouvé sur cette tle, ou dans son voisinage immédiat, un bateau, un moulin à bras, des celts, plusieurs plats en bois, d'autres en cuivre, des fibules en bronze, des poignards en fer et jusqu'à des monnaies à l'effigie de Charles II. Ces objets ap* partiennent à des époques très diverses ; ils indiquent une longue occupation dont il est impossible de connaître la date initiale. Le D' Reeves donnait à l'Académie royale d'Irlande une description à peu près semblable d'un crannoge situé dans le comté d'Antrim : « Ce crannoge se compose de pieux de 17 à 20 pieds de longueur enfoncés dans le lit du lac. Ces pieux sont maintenus par des madriers auxquels ils étaient fermement fixés par des chevilles en bois. Tout auprès de cette île, on découvrit un canot qui permettait à ses habitants de communiquer avec le rivage. »
Les crannoges sont nombreux dans tous les comtés de l'Irlande. Dès 1859, M. Wylie en signalait 46. Quelques-uns présentent des constructions importantes. Celui d'Ardkellinlough (Rosscommon) est entouré d'un mur en pierres sèches élevé sur pilotis (2). Sur d'autres points, on remarque des traces d'estacades disposées avec intelligence afin d'amortir le choc des eaux.
Les crannoges sont souvent mentionnés dans les vieilles légendes irlandaises ; on les voit, au seizième siècle de notre ère, servant de retraite aux chefs de clan dans leurs guerres fréquentes et dans leurs révoltes plus fréquentes encore. On a même retiré du lac Monalty (Monaghan) des ornements (3) qui remontent vraisemblablement à une époque plus récente, mais, comme nous ve-
(1) The Vlster Journal of Archœology, july 1859.
(}) Lord Talbot de Malahide ne fait remonter ce crannoge qa*à Tàge de fer. (3) On cite notamment un bijou en cristal monté en argent d*an travail remarquable et des épingles en brome {Gentleman' s Magazine^ 1864, t. I, p. 305).
nons de le dire pour les monnaies de Charles 11, nous yoyons seulement là la preuve de la longue habitation du crannoge, sans rien qui puisse le dater ; ainsi, dans le lac Monalty, à c6té de ces ornements, gisaient de nombreuses haches en pierre et des objets de la première époque du bronze (1), Un autre crannoge, celui de Dunshauglin, a fourni plus de 150 charretées d'ossements qui ont servi à amender les terres du voisinage (2). Une habitation probablement plus ancienne que les crannoges a été découverte dans une tourbière en exploitation du comté de Donégal (3). Elle était recouverte d*une couche de tourbe mesurant environ 16 pieds d'épaisseur (4) ; et des sondages ont fait connaître, au-dessous de la couche de sable sur laquelle elle était construite et que Thomme avait dû apporter des rivages très rapprochés de la mer, une autre couche de tourbe de 14 pieds de puissance. La cabane comprenait un rez-de-chaussée et un étage mesurant 12 pieds sur 9. Les murs se composaient de poutres grossièrement équarries, jointes ensemble par des mortaises sans chevilles. Le toit, complètement plat, était formé de planches de chêne, variant de un pouce et demi à trois pouces d'épaisseur; les interstices entre les planches étaient soigneusement bouchés avec un mélange de graisse et de sable de mer. On put recueillir au rez-de-chaussée plusieurs outils en silex, n*ayant aucune trace de polissage, un coin en quartz et un ciseau en silex poli dont Tusure annonçait le long service. Des fouilles postérieures conduites avec toute l'attention possible donnèrent une pointe de flèche. en silex, délicatement travaillée, et un sabre en bois ayant 36 pouces de longueur sur 2 pouces et demi de lar-
(1) Shirley, Arch, Journal, t. III, p. 44.
(2) Lahhock,rHomme préh.f trad. Barbier, p. 163.
(3) Arc/uBologia Britannica, t. XXVI. p. 361. — Proc, Royal Irish Ac, t. VII, p. 155, 1S6. — Lyell, AnL ofMan, c. ii, p. 30.
(4) Quand le capiuine Madge fut averti de cette découYerte, il restait aa-dessas de la cabane environ 4 pieds de tourbe, et des ouvriers dignes de foi affirmaient en avoir enlevé au moins trois fois autant. « The whole structure, ajoute le capitaine, was wrought with the rudest Idnds of implements, and tbe labour bestowed on it must bave been immense ; the wood of the mortises was more bruised than eut, as if by a blunt stone chisel. »
geur. La poignée était ea forme de croix, malheureusement ce sabre tomba immédiatement en poussière au contact de Tair. On ne put trouver ni un outil, ni un objet quelconque en métal. Le capitaine Mudge, à qui nous empruntons ces détails, s'assura que le ciseau en silex poli correspondait exactement aux entailles encore yisiblessur les mortaises ; nul doute ne pouvait exister à cet égard. Les poutres avaient dû être équarries à Taide d*autres instruments plus grands ; on ne put les retrouver, mais la grossièreté du travail a fait supposer que ces instruments étaient également en pierre. Un véritable pavé, composé de galets apportés du bord de la mer et placés sur un lit de branches entrelacées et de troncs de hêtres et de noisetiers pour les empêcher de s'enfoncer dans la tourbe, partait de la cabane et conduisait à un foyer en pierres plates formant un carré à peu près régulier, de 3 pieds sur chacune de ses faces. Tout autour, gisaient des fragments de charbon et de bois à demi brûlé, des noisettes brisées et en partie consumées par le feu. Le capitaine Mudge croit que cette cabane faisait partie d'un village, et sa conjecture a été justifiée par la découverte postérieure , dans cette même tourbière, de portes formées de gros madriers (1) qui avaient dû vraisemblablement fermer une enceinte.
Ce n'est pas seulement en Irlande qu'on peut voir les restes d'anciens crannoges; ils sont aussi nombreux en Ecosse (2). On a découvert notamment, dans les lacs de Kincardine et de Forfar, plusieurs îlots artificiels formés de pieux en chêne et de j
pierres rapportées, recouverts d'une couche de terre. 11 est dif- \
ficile de fixer l'époque de leur établissement ; M. Troyon les pré- \
sume , nous ne savons sur quel fondement, de l'âge de pierre (3). \
Mais les ornements en bronze, les colliers en verre émaillé qu'on y a constamment rencontrés, et le plus souvent sans autres objets d*une date antérieure, montrent une époque plus récente
(1) Ces madriers avaient 4 pieds et demi de long sur 2 pieds 7 pouces de largeur et 4 pouces d^épaisseur.
(3) J. Stuart, jVof/ce of a Group of artificUU Islands or Crannogs ihroughout Scoiland {PrtK. Soc. Ant, of Scotland, t. VI). J
(3) Habitations lacustres des temps anciens et modernes^ p. 170.
que celle que Ton doit attribuer aux crannoges de Tlrlande. 11 est yraisemblable que des Tillages lacustres ont aussi existé en Asie et en Afrique aux temps préhistoriques, mais, jusqu'ici, nous n^avons de preuves de l'existence de ces villages que dans les temps historiques. On peut voir, au milieu des nombreuses antiquités retirées des ruines du palais de Sennacherib et conservées au British Muséum, des bas-reliefs représentant la victoire des Assyriens sur des peuples habitant des contrées marécageuses. Un de ces bas-reliefs montre plusieurs îles artificielles apparemment formées par Tentrelacement des grands roseaux qui croissent sur les marais. Sur une de ces tles, plusieurs guerriers semblent encore lutter contre les conquérants ; mais ici notre tâche s'arrête ; nous sortons des limites que nous nous sommes tracées et nous avons hâte de revenir à l'époque néolithique. \
CHAPITRE V
KJOKKENMODDINGS. — TERRAMARES. — PIERRES A ÉGUELLBS, — BURGS ÉGOSSAIS. — TALAYOTS.
Il est impossible y avons-nous dit, de préciser la durée des temps néolithiques ; mais il reste certain que cette durée a été infé* rieure de beaucoup à celle des temps paléolithiques, et, cependant, les traces du passage de Thomme sur la terre sont importantes et, parmi elles, les faits en apparence les plus humbles sont venus ajouter à nos connaissances des éléments précieux. Nous avons vu que dans tous les pays, sur tous les continents, on rencontrait des amas de débris, coquilles^ carapaces de crustacés, ossements brisés, fragments de poterie, éclats de silex, instruments en pierre de toute sorte et de toute forme. Ces dépôts, indices certains de la présence de Thomme^ de sa vie de chaque jour, étaient devenus par une lente accumulation de véritables monticules. Nous en trouvons, dans le Danemark, qui ont plus Kjdkkon-
iDÔddinn
de 3 mètres de profondeur sur une longueur de 300 mètres et scandinaTM une largeur qui atteint parfois jusqu*à 70 mètres. On en cite dans d^autrcs pays de plus considérables encore. Sur tous ces points, rhabitation des hommes avait duré de longues années, de longs siècles probablement.
C*est de nos jours seulement que ces monticules paraissent avoir attiré Tattention, et c'est notre génération, si curieuse de tout ce qui touche au passé, qui a su reconnaître leur véritable caractère. Steenstrup avait remarqué que ces amas se com-
posaient presque exclusivement de coquilles propres à la nourriture de rhomme, telles que Thuître, la coque, la moule et la littorine (1), et que toutes appartenaient à des individus arrivés au terme de leur croissance^ n'ayant pas les mêmes conditions d'existence et ne vivant pas dans les mêmes eaux. Ces Kjôkkenmùddings (2), tel fut le nom qu'il leur donna, se trouvent à quelques pieds au-dessus du niveau de la mer, mais ils ne peuvent être des dépôts naturels formés par les vagues à la suite des teoipêteSy car ils seraient, dans ce cas, mélangés de sable et de galets. La conclusion est évidente; l'homme seul avait pu accumuler ces débris rejetés chaque jour par lui après ses repas. Les fouilles des Kjôkkenmôddings confirmèrent d'une manière éclatante Topinion du savant professeur. Partout on obtint des résultats remarquables par le nombre et l'importance des objets découverts. Sur plusieurs points, on vit reparaître de nouveau des foyers en pierres plates encore couverts de cendres, de fragments de charbon et de bois. 11 était désormais certain que les Kjôkkenmôddings étaient les sites d'anciens villages, et que leurs habitants vivaient sur les bords de la mer; s'éloignaient rarement des côtes et se nourrissaient presque exclusivement des mollusques qui abondaient dans la mer du Nord.
L'intelligence ne faisait pas défaut àces races primitives, toutes sauvages qu'elles puissent nous paraître. Les premiers habitants de la Russie plaçaient leurs habitations au-dessus des plus hautes crues des rivières, au-dessus desinondations, qu'ils avaient su observer et prévoir. Les Scandinaves savaient orienter les leurs; et M. de (juatrefages (3) nous montre le Kjôkkenmôdding de Sœlâger adossé à une colline dans la position la plus avanta-
(1) Ces espèces, ainsi que plusieurs autres moins nombreuses, étaient plus grandes que leurs congénères actuels. L'huître ne vit plus de nos Jours sur les côtes Est du Danemark, à raison probablement de la moins grande salure des eaux de la mer Baltique.
(2) Sir J. Lubbock, C Homme préh., trad^ Barbier, ch. xvi; nous lui faisons de oombreux emprunts. — Southall, Récent Origin of Man^ p. 184.
(3) Atfi;. (/es Deux Mondes, {•^ mal 1870. Il faut lire aussi dans le numéro précédent les deuils intéressants que donne M. de Quatrefages, avec son Ulent habituel, sur le Congrès préhistorique de Copenhague.
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geuse pour garantir les habitants contre les vents de la mer et contre ceux du nord, difGciles à supporter dans ces froides contrées, à raison de leur durée et de leur violence. Sir J. Lubbock et M. Busk avaient déjà visité ces sites si curieux. A Havelse, nous dit le premier, le village était situé sur la côte^ mais sur un point assez élevé pour être hors de Tatteinte des vagues. Les visiteurs anglais 6rent faire devant eux une excavation. Au bout de deux à trois heures de travail, ils avaient recueilli environ cent fragments d*os^ nombre d'éclats de silex, plusieurs pierres de fronde et neuf haches d'un travail assez grossier. Les fouilles de Meilgaard, qu'ils nous racontent en détail, furent plus fructueuses encore.
Les Scandinaves des temps préhistoriques ignoraient la culture; du moins on n'a retrouvé jusqu'à présent aucune céréale, aucun produit agricole et, sauf le chien qui peut-être vivait à l'état sauvage (1)^ aucun animal domestique. Parmi les ossements recueillis, ceux du cerf, du chevreuil et du sanglier sont de beaucoup les plus nombreux (2). On a aussi reconnu l'urus, le renard, le loup, la loutre, le marsouin, le phoque, le chat sauvage, l'ours (3)^ et des animaux plus petits tels que la martre, le rat d'eau et la souris (4). Jamais on ne rencontre le bœuf musqué, le renne, l'élan, ni la marmotte. Leur absence semble indiquer un climat plus tempéré. Les os renfermant la moelle sont fendus dans leur longueur, c'est là une remarque quMl faut souvent répéter, mais qui a son importance puisqu'elle montre l'action clairement intelligente de l'homme. P Les recherches, conduites avec un soin extrême par des archéo-
(I) Des coups de couteau observés sur certains ossements de chien ont fait croire qu'il servait aussi à la nourriture de lliommo ; mais, d*un autre côté, Steenstrup renaarquA que quelques-uns des ossements recueillis montrent que l'individu était parvenu à l^eitrème vieillesse. Des ossements d'autres animaux étaient rongés et il attribue les marques, que Ton constate, au chien, dès cette époque le compagnon de rhomme (Lubbock, T^omme préA., trad. Barbier, p. 2U).
(3) Selon Steenstrup, ils constituent 97 p. 100 des ossements recueillis.
(3) Urnu arctos,
(4) A Havelse, on a recueilli dans une seule campagne 3.500 ossements de mammifères divers.
logues compétents, ont permis de reconnaître, parmi les oiseaux, le cygne (1), le grand pingouin aujourd'hui disparu (2), le coq de bruyère (3) qui se nourrit exclusivement de bourgeons de pins, plusieurs espèces de canards et d*oies ; et, parmi les poissons, le hareng, le cabillaud, la limande et Tanguille. Les débris de tortue enfin, en nombre considérable (4)^ montreol Tabondance de cette alimentation précieuse.
Les objets de toute nature abandonnés ou perdus au milieu de ces débris abondent et sont en général d'un type et d'un travail grossiers. A chacune des stations de Havelse et de Meilgaard, on a recueilli plus de mille instruments en pierre ou en os. A Sœlâger, on a ramassé, parmi des outils nombreux etdutraTail le plus primitif, deux haches en grès parfaitement polies et une défense de sanglier aiguisée avec assez de soin pour former ud couteau des plus tranchants. Partout les objets en métal manquent absolument; ces hommes, selon toutes les apparences, n'en soupçonnaient pas l'existence (5).
Les ossements d'animaux sont de tous les âges, les bois de cervidés de tous les moments de la reproduction après leur chute. Ne doit-on pas en conclure que ces hommes, comme les troglodytes des Pyrénées, n'étaient pas nomades et qu^ils vivaient toute l'année dans leurs demeures sur les rivages de la mer?
Leurs habitations, dont on ne retrouve nulle trace, devaient être des huttes en branches entrelacées, ou des tentes couvertes de la peau des bêtes que la chasse procurait ; nous ne pouvons mieux faire que de les comparer à celles des sauvages actuels. Répétons ce que dit Darwin (6) des habitants de la terre de Feu, qu'il représente comme grossiers, féroces et placés au dernier degré de la civilisation : « Leur wigwam ressemble de loin à un tas de
(1) Cycnus musicus, (3) Aica impennis,
(3) Tetrao urogallus,
(4) Emys europxa.
(5) Steenstrup, Cong, préh. de Copenhague ^ 1869, p. 135.
(6) Voyage d'un naturaliste autour du monde, p. 234.
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foin. Il se compose de quelques branches cassées, enfoncées dans le sol, et très imparfaitement recouvertes, d'un côté, avec quelques mottes de terre, de gazon ou de jonc. 11 faut à peine une heure pour édifier une semblable hutte. » 11 est probable que nous avons là une description assez exacte de ce que pouvaient être les demeures des premiers Scandinaves.
Veut-on un autre exemple des découvertes récentes. Le comte »«««c- Ouvarof signalait en 1877, au Congrès archéologique de Kazan (1), des Kjôkkenmôddings sur les bords de TOka (2). En fouillant des bougry^ c*est ainsi que Ton appelle des monticules de sable qui dominent la rivière, il put constater, au milieu de plusieurs lits successifs d'alluvions, une couche de cendres et de charbons, qui paraissait résulter de Tincendie d'une forêt. Plus bas^ une autre couche renfermait des vases brisés, des milliers de coquillages, des centaines d'armes et d'instruments en silex. Cette population nombreuse, à en juger par les débris de sa vie journalière, se nourrissait presque exclusivement de poissons et de mollusques^ car le comte Ouvarof n'a rencontré dans les fouilles qu'un petit nombre d'ossements de mammifères. Les poteries présentaient de faibles traces d'ornementation ; quelques-unes des coquilles, percées avec soin, avaient dû servir de colliers ou de bracelets; et pour ajouter à l'intérêt de cette découverte, le plus grand nombre des mollusques appartiennent à des espèces qui ne peuvent exister que dans les eaux de la mer. Alors donc que l'homme vivait dans ces régions, les vagues de la mer battaient les rives du bougry où il avait fixé sa demeure, et un climat plus doux rendait sans doute sa vie plus supportable.
Plusieurs dépôts semblables existent en France. M. Sauvage Frtnce. en signale un à Saint- Valéry, près de l'embouchure de la Somme (3). Sa longueur actuelle (4) est de 250 mètres, sur une
(1) Rev. arch,, 1878.
(2) Rivière qui se Jette dans le Volga, à Nijni Novgorod.
(3) Congrès préh, de Bologne, 1871, p. 474.
(4) Nous disons a actuelle ». Ses dimensions ont dû être autrement considérables. Ia butte a été atuquée de plusieurs côtés et transportée dans les champs voisins pour servir d^amendement.
VéO LES PREMIERS HOMMES-
largeur de 30 mètres environ ; la couche se compose principalement de coquilles presque toutes adultes et entières. Parmi elles il a été recueilli des silex évidemment taillés, des fragments d'une poterie grossière de couleur noire et des ossements de chèvre, de mouton, de cheval, et aussi ceux d'un bœuf de petite taille. La civilisation des vieux Gaulois qui amoncelaient ces débris correspondait donc à celle des habitants des lacs de la Suisse.
Au Congrès de Copenhague, M. Cazalis de Fondouce annonçait un Kjôkkenmôdding découvert par le feu duc de Luynes dans les environs d'Hyères (1). 11 y avait été trouvé un couteau et des pointes en silex, au milieu d'un amas de coquilles appartenant aux espèces actuellement vivantes dans la Méditerranée. A ce même congrès, on signalait, à la Canche auprès d'Etaples (Pas-de-Calais) (2), des séries de buttes s'étendant en demi-cercle sur une longueur de 260 mètres. Ces buttes étaient composéesde lits alternatifs de coquilles et de charbons, restes d'habitations successives et de foyers différents. On y trouvait des objets à peu près semblables à ceux que nous venons de décrire. A quelle A qucUc époque doit-on faire remonter les Kjôkkenmôddings?
époque re- , j
montent les C*est là uuc quostiou difficile à résoudre. M. Worsaae prétend mGdding^. dater ceux de la Scandinavie de la période paléolithique (3), et les regarde comme contemporains des premiers temps où ces régions avaient été habitées. 11 se fonde sur Tabseace de tout animal domestique tel que ceux qu'on rencontre dans les palafittes, sur la fabrication primitive des outils, sur la rareté extrême des objets en pierre polie. Parmi ceux si nombreux recueillis à Meilgaard, aucun en effet ne présente la moindre trace de polissage ; à Havelse, on en cite un seul, et encore n'est- on pas bien sûr qu'il n'ait été introduit dans un de ces remaniements qui font le désespoir des archéologues en renversant toutes leurs hypothèses. Ni les silex, ni les objets en os
(1) Compte rendu, p. 185.
C8) /rf.. p. 146 et 8uiv. — C. Vogt, Congrès des naturalistes allemandst 1869. - Mat., 1870, p. 836.
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ne ressemblent à ceux, d*un travail si remarquable, qu*on rencontre dans les tumuli, dans les Bûnnengrâber ^ ou tombeaux des géants : tel est le nom caractéristique que le peuple leur donne. Les uns et les autres, pour M. Worsaae, datent bien de Tâge de pierre, mais les Kjôkkenmôddings marquent le début, et les Hûnnengrâber la fin de cet âge.
II serait facile d'objecter Tabsence, dans les Kjôkkenmôddings, de tout débris des grands pachydermes, des grands carnassiers, du renne lui-même, en un mot de tous les représentants exclusifs de la faune quaternaire. Mais Steenstrup soulève d'autres objections, dont l'importance ne saurait être méconnue. S*il est vrai qu'à Meilgaard on n'ait trouvé aucun objet néolithique, les nombreux outils en bois de cerf n'ont pu être façonnés qu'à l'aide d'instruments au tranchant poli. Les essais qu'il a personnellement tentés l'ont pleinement convaincu à cet égard (1), et, s'il est vrai que les Hûnnengrâber indiquent un travail évidemment supérieur, cela tient à ce qu'ils étaient les tombeaux des chefs, et les Kjôkkenmôddings les demeures des pauvres pécheurs assurant à grand' peine leur vie de chaque jour. La présence d'ossements de phoques, de loups, au milieu d'autres ossements d'animaux plus petits, prouve aussi qu'à cette époque les Scandinaves avaient des armes plus redoutables que celles trouvées parmi les restes de leurs repas; car avec celles-ci ils n'auraientpu terrasser de semblables animaux, encore moins les ours ou les urus, qui vivaient aussî autour d'eux.
Une troisième opinion tend à se faire jour; ceux qui l'adoptent cherchent à prouver que les Kjôkkenmôddings sont encore moins anciens que M. Steenstrup, et avec lui la grande majorité des archéologues et des anthropologistes, semblent disposés à l'admettre. M. Southall est à la tête de ceux qui la défendent^ et il raconte avec détail les fouilles d'un monticule situé sur la côte de la petite lie de Herm (2). 11 nous dit les ossements
(1) Congrès de Copenhague^ 1869, p. 185, 151, 158, etc.
(2) De de la Manche, entre Guernesey et Sark. — Southall, Ree, Or. of Marit*^, 186.
du bœuf, du cheval, du mouton, de la chèyre, du cochon, tous brisés comme ceux des Kjôkkenmôddings danois, les nombreux mollusques qui TÎTent encore dans les eaux de la Manche, et, parmi ces débris, des briques cylindriques, des fragments de poterie d*origine romaine, une épingle en bronze, un outil en fer, un morceau de verre. Nous voyons bien là une preuve que ces amas s'accumulaient durant la période romaine, comme ils continuent sans doute à s'accumuler de nos jours ; mais cette découverte ne peut infirmer en rien l'antiquité des Kjôkkenmôddings Scandinaves avec lesquels on ne saurait la confondre.
La même observation s'applique à la poterie romaine que le général Lane Fox dit avoir été recueillie dansTile de Thanet, et à celle trouvée auprès de New-Haven (Sussex), bien que cette dernière^ à la suite d*un remaniement^ sans doute, fût enfouie à plusieurs pieds au-dessous d'instruments en silex d'un travail très primitif (1). Nous pouvons en dire autant des objets en bronze provenant des environs de Cromarty, et de l'épingle également en bronze du Loch Spynie en Ecosse (2). Des fouilles nouvelles enfin ont montré que les amas de débris signalés par le baron van Dûcker, dansTile de Salamine, et qu'il persistait à reporter aux temps préhistoriques, étaient d'une époque récente (3). Nous ne rappelons ces fait», souvent mis en avant, que pour montrer les difficultés qui attendent Tobservateur, et avec quelles précautions chaque découverte doit être contrôlée avant que son témoignage puisse être accepté avec quelque degré de certitude.
Nous parlerons avec détail des Kjôkkenmôddings de l'Âmerique. L'Association scientifique américaine, dans sa session de 1867, à Chicago, constatait leur existence sur toute la côte des États-Unis, depuis la Nouvelle-Ecosse jusqu'à la Floride (4). Des voyageurs attestent leur présence sur tous les points du globe;
(1) Intellectual Observer, t. VII, p. 28S.
(3) M. Franks date cette épingle du viix* on du ix* Bîècle de notre ère.
(3) Congrès préh, de Bruxelles, 1869, p. 335.
(4) Docteur White, prof, .de géol. à TUniversité d'Iowa, Cong. préh. de Bologne^ 1871, p. 374.
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Dampier en Australie, Dai-win à la Terre de Feu, M. Earle dans la péninsule malaise (1), le docteur Stolieza aux îles Andafnan(2).
Nous les Yoyons nombreux au Japon et notamment à Onoro, point qui est aujourd'hui assez éloigné de la mer. Au milieu d'amas de coquilles, on a recueilli une poterie remarquable comme forme et comme couleur, des pierres d'une taille grossière, et l'on a constaté^ comme dans ceux de FEurope, l'absence complète de tout objet en métal (3). Dans la terre de Van Diemen, l'intelligence de l'homme, quelque barbare et quel* que sauyage qu'on puisse le supposer, le distingue déjà de tout ce qui l'entoure. Dans les Kjôkkenmôddings composés de coquilles univalyes, on ne rencontre que des pierres, grossiers marteaux qui ont servi à les briser; quand les bivalves, au contraire, dominenty les fouilleurs amènent constamment au jour de véritables ciseaux nécessaires pour les ouvrir.
Ces amas, bien d'autres qu'il serait facile de citer, sont la conséquence forcée du séjour de Thomme. Leur importance peut indiquer soit la durée de ce séjour^ soit le nombre des membres de la tribu. Le problème de leur antiquité reste entier. 11 se pose d'ailleurs d'une manière différente dans chaque pays. Un fait important ne saurait toutefois être omis. Nulle part^ dans les amas de débris de toute espèce, ni en Europe, ni en Asie, ni en Amérique, ou n'a constaté la présence d'animaux d'espèce éteinte. Tous les mammifères, tous les oiseaux, tous les mollusques qu'on y rencontre vivaient encore au seizième siècle en Amérique, au commencement de l'âge de fer en Europe. L'époque de la formation des Kjôkkenmôddings se trouve donc nettement circonscrite entre la disparition des animaux quaternaires et les premiers siècles de notre ère en Scandinavie ; entre
(1) Lubbocki l'Homme préh,, trad. Barbier, p. 210.
(2) Proc.of the Asiatic Soc. of Bengale 1870, p. It. — Les Kjôkkenmôddings sont fort nombreux anx lies Andaman, et il serait à désirer, dans l'intérêt de la science, qu'on pût y pratiquer des fouilles complètes et scientifiques.
(8) Traces of an earty Race in Japan by Edward S. Morse (Popular Science Mon» ihiyt New-York, janv. 1879).
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cette même âisparition et Tarrivée des conquérants Espagnols dans le Nouveau-Monde. Ce sont là des conclusions qu'il sérail facile de généraliser.
Les terramares de Tltalie tiennent à la fois des Kjôkkenmôddings danois et des palafittes suisses (i). Les plus remarquables se trouvent dans une plaine traversée par la voie Emilienne, entre les Apennins et le Pô. Cinquante-cinq stations ont été successivement reconnues, et il est évident qu'un nombre bien autrement considérable a dû disparaître durant le cours des siècles qui se sont écoulés depuis leur formation.
Les membres du Congrès préhistorique réuni à Bologne en 1871 visitèrent un de ces terramares situé à Montale^ auprès de Modène (2); et nous ne pouvons mieux faire que d'emprunter la description donnée à cette occasion par le professeur Pigorini. Extérieurement, ce terramare présente la forme d'un monticule de 5 mètres de hauteur sur 60 à 70 mètres de diamètre. Le:^ excavations, conduites avec intelligence, eurent bientôt mis à découvert des tètes de pilotis. Il y avait donc eu là, suivant toutes les apparences, une station où vivaient un certain nombre de familles. Ces pilotis enfoncés dans un terrain marécageux supportaient un plancher sur lequel avaient dû s'élever des cabanes construites en bois ou en argile séchée. Les immondices, les rebuts de cuisine s'accumulaient peu à peu sous ce plancher et devenaient le premier noyau du monticule^ surlequel les hommes continuaient à demeurer ; car les traces d'habitations successives^ et toutes à un niveau de plus en plus élevé, restent aujourd'hui encore visibles pour les explorateurs.
Les fouilles ont donné des ossements d'animaux propres à la nourriture de Thomme, des tessons de poterie ayant appartenu à des vases d'un usage général, de nombreux objets en corne de cerf, des fragments de pavés ou de parois de maisons, des meules à moudre le grain, et aussi quelques menus objets en bronze,
(1) De Mortillet, Us Terramares du Reggianais {Rev. arch., 1865^ V série, t. XII}. — > Strobel et Pigorini, Terramara delC EmUia,
(2) Compte rendu, p. 178 et saiv.
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avec les moules qui ont servi à les fondre et les scories de la fabrication. Nous touchons évidemment à la fin de la période néolithique, dont la durée n*a pas été longue en Italie , et nous voyons une population, déjà familiarisée avec Tusage des métaux, continuer Thabitation de ses ancêtres ou de ses prédécesseurs.
Parmi les fragments de poterie, il convient de faire une mention spéciale de petits cônes en terre assez mal cuite, de couleur noire ou grise, ressemblant à des glands percés au milieu de leur longueur^ que Ton trouve en grand nombre dans les terramares de ritalie comme dans les villages lacustres de la Suisse. Souvent ils sont ornés de combinaisons de lignes en creux, tantôt droites, tantôt courbes. Les archéologues italiens les ont appelés fusaîoleSj les Suisses pesons de fuseau. Les uns et les autres les associent au filage, mais leur nombre exclut cette hypothèse, et les découvertes récentes du docteur Schliemann à Troie nous permettent de leur restituer leur véritable caractère. Comme nous le verrons dans un des chapitres suivants, les fouilles exécutées sur l'emplacement de la ville de Priam ont donné de nombreux fusaîoles. Plusieurs milliers ont été recueillis au milieu des décombres de chacune des villes, qui s'élevaient tour à tour sur les ruines dllium, pour disparaître peu après sans même laisser un nom comme jalon pour les historiens de Tavenir. Un grand nombre de ces fusaîoles portaient le signe sacré des Aryens. Evidemment, ces objets avaient une destination religieuse, et étaient associés dans Tesprit des populations à l'idée d'êtres supérieurs. C'est un point du plus haut intérêt qui montre la civilisation naissante, et qui permettra peut-être un jour de remonter à Torigine même des peuples primitifs.
A Castione, auprès de Parme, il a été découvert un véritable palafitte élevé au milieu d'un bassin artificiellement creusé. Il en existe de semblables sur plusieurs points du Parmesan et du Reggianais. On en conclut que ces populations descendaient de celles qui, vers la même époque, habitaient les lacs de la Suisse et de la Lombardie et que, fidèles à leurs traditions ou à leurs
coutumes^ elles creusaient des étangs pour remplacer les lacs qui faisaient défaut dans leur nouvelle patrie. Avant la venue des Étrusques, Tltalie du Nord aurait donc été peuplée par une race descendue des Alpes (1). Dans une étude récente, un savant allemand, connu par ses recherches archéologiques, dit ces hommes, auxquels il a donné le nom d'ItaliqueSy de race aryenne, et les regarde comme les aïeux des Sabins, des Ombriens, des Osques et des Latins. Ils venaient, dans leurs grandes migrations^ de se séparer des Grecs, leurs frères, qui s^étaient arrêtés dans rÉpire, et, continuant leur marche, ils avaient peuplé la Suisse; puis, franchissant les Alpes, ils s'étaient établis dans les plaines fertiles du Pô où aujourd'hui les fouilles nous livrent les témoignages certains de leur existence (2).
A Gastione, comme à Moniale, comme à Parme même, le monticule, grandissant chaque jour, dépassait bientôt la hauteur des pilotis et servait de fondement à la demeure nouvelle que rbomme se bâtait d'édifier. L'analyse des terres provenant de ces dépôts montre partout la présence de restes organiques. Les os proviennent de sangliers, de cerfs^ de chevreuils, de chevaux, de chèvres et de chiens ; on y trouve aussi des débris d^insectes et de mollusques, et, dans les couches supérieures, des ossements de l'âne, que nous voyons mentionné pour la première fois (3). Les végétaux et les mollusques se rapprochent, comme les mammifères et les insectes, des espèces qui vivent encore actuellement dans les pays transalpins. L'homme se trouvait dans un milieu absolument semblable à celui que nous pouvons Toir aujourd'hui, et depuis l'érection ou plutôt l'amonceileraent des terramares, on ne peut constater aucun changement ni dans la
(1) Comte Conestabile, Sitr les anciennes immigrations en Italie {Cong. de Bologne, 1871, p. 181 etsuiv.).
(2) G. Huissier, Rev» des Deux Mondes ^ W ocL 1879.
(3) Strobel, Sur les dépôts dits terramares de la Haute-Italie. — IVutat et Cartailbac, Mat.f 1870-71, p. 337. L'âne ayait été signalé avec quelques doutes par Lartet àAurignac. M. Roujou a trouvé un métacarpien de VEquus asinus h Levallois-Pen^t, et on vient de le découvrir dans la caverne des hyènes de Lindenthal (ZeiUckrift fàr Ethnologie, 1879). Jusqu'ici les ossements de Tlne sont très rires.
géographie physique, ni dans le climat, ni dans la faune, ni dans la flore de Tltalie.
C'est là tout ce que nous savons des terramares ; c'est à Tâge de bronze, peut-être même à Tâge de fer, en tant que ces divisions peuvent s'appliquer aux pays transalpins, qu'il faut rapporter la plupart d'entre eux. Quelques-uns cependant ont sûrement été habités durant les temps néolithiques (1), et on a pu recueillir^ principalement dans les assises inférieures, de nombreux objets en pierre, dernières et faibles traces d'une population qui disparaissait, d'une civilisation qui se renouvelait.
Dans notre désir de faire connaître tous les vestiges qui sub- Pîcms sistent d'un antique passé, nous ne pouvons omettre ces pierres suisse. que MM. Keller et Desor ont fait connaître en Suisse, et qu'ils ont appelées, faute d'un nom meilleur, piètres à écuelles (2). Ce sont en général des blocs erratiques pourvus d*un certain nombre de trous circulaires, creusés à la surface supérieure. Le nombre de ces trous est des plus variables, et ne comporte probablement d'autre signification que le caprice de l'ouvrier. Ainsi^ sur certaines pierres^ il n^existe que deux ou trois coupelles, sur d'autres plus de cent. Parfois on constate, sur des roches brutes, des bassins, des cuvettes disposées sans ordre, souvent réunies par des rigoles, et toutes assurément creusées par la main de l'homme. Ce qui fait pour nous la véritable importance de ces pierres à écuelles ou à bassins^ c'est qu'on les trouve sur des points bien éloignés les uns des autres, en Suisse, en France, en Angleterre^ en Ecosse, en Suède, en Allemagne et jusque sur les rives glacées de la Baltique. Elles sont non moins nombreuses dans les Indes, où elles présentent les mêmes dispositions. Partout, semble-t-il, elles indiquent une pensée commune, sinon une origine commune.
La pierre de Montlavelle, au pied du Jura suisse, signalée
(1) Notamment le terramare de Chierici, à Castelnovo do Soto.
(2) Relier, DieZeichen oderSchalen Sttmevon Schweiz {Mitih. der Ant, Gesellscha/t in Zurich^ t. XVII). —Desor, les Pierres à écuelles. Genève, 1878. — Cartailhac, Mat., 1878, p. 259. 11 faut aussi consulter dans le Bulletin de la Soc, d'anth, (1875, p. 259) une communication do M. de Jouvencel et la discussion qui Ta suitie.
dès 1839 par Troyon (1), porte une trentaine de bassins, dont le plus grand mesure 25 centimètres de diamètre sur 12 centimètres environ de profondeur. Ces bassins sont placés sans ordre et réunis entre eux par des rigoles. Il en existe de semblables à Burtigny, à Vernand près de Lausanne, et dans les cantons de Berne et de Zurich. 11 faut distinguer avec soin ces œuvres de Thomme, des marmites des géants ; tel est le nom donné à des excayations produites par des blocs de granit roulés par des vagues furieuses et retenus par des rochers abrupts dans un grand nombre d'anfractuosités. Le jardin des glaciers, auprès de Luceme, en offre un des exemples les plus curieux.
Gnnde- Q^g pierrcs scmblablcs se retrouyent sur toutes les côtes de la Grande-Bretagne, depuis le Cornwall et le Dorsetshire, jusqu'aux Orcades, depuis le Yorkshire et le Northumberland, sur la côte est de TAugleterre, jusqu'au comté de Kerry sur la côte ouest de Tirlande. Dès 1852, M. Stuart les faisait remarquer à la Société des antiquaires d*Ecosse, et le révérend W. Greenwell à l'Institut archéologique de la Grande-Bretagne; mais ce fut en 1867 seulement que sir J. Simpson présenta un travail complet (2) sur les coupelles gravées sur les dolmens, les cromlechs et les menhirs (3), sur les parois des chambres sépulcrales et jusque sur les pierres qui forment les montants des kistvaens (4) ; souvent elles sont associées à un ou plusieurs cercles radiés, sans que ce fait puisse éclaircir pour nous l'idée qui guidait le sculpteur. Il faut citer, en Angleterre, le Calder Cromlech, auprès de Liyerpool, où Ton peut yoir la réunion de tous les types connus de coupelles; Auchnabreach, dans TArgyleshire, avec ses 39 coupelles entourées de cercles concentriques; Chatton-Law, dans le Northumberland (5) ; Goilsfield , Craigie-Hall , bien d'autres
(1) Habitations lacustres, p. 158, note 1.
(2) On Ancient Sculpturings of Cups and concentric Rings {Proc. Soc. Ant, o/Scotland, i. YI, 1867).
(3) U est bon d'obsenrer que, parfois, ces pierres sont brisées aa milieu des cercles oa des coupelles. Elles sont donc antérieures aux kistvaens et ont été utilisées après sToir servi à un autre usage. Ce fait a eu lieu noumment à Craigie Hall et à Cambam.
(4) Voy. chap. vi.
(5) lUust, ixmdon News, 19 mars 18J3.
encore. Dans le comté de Stirling notamment, on voit ces coupelles gravées sur des pierres appartenant à d'anciennes fortiGcationSy ou sur des rochers isolés et difficiles à aborder. Sir J. Simpson n'hésite pas à les dater de Tâge de pierre, tout au plus admet-il que les Bretons, durant Tâge de bronze^ ont continué la tradition de leurs ancêtres. Dans tous les cas, ceux qui exécutaient ces gravures ne connaissaient ni les lettres, ni les signes phonétiques, et ces coupelles restent le seul souvenir qu'ils ont laissé à leurs descendants.
Si nous continuons notre rapide excursion à travers le nord soède. de l'Europe (1), Nillson cite, dans les environs de Falkôping^ un bloc remarquable, connu dans le pays sous le nom de pierre de Balder ou de Baldur, et dont la surface est couverte d'écuelles de diverses grandeurs (fig. 83). Dans les pays Scandinaves, on connaît ces pierres sous le nom A^Elfenstenars^ pierres des Elfes, et les habitants aujourd'hui encore y déposent des offrandes pour les petits. Suivant une tradition touchante, les petits sont les âmes des morts qui attendent le moment d'être revêtues de nouveau d'un corps mortel (2). Ces blocs sont également communs en Prusse et dans toute TAUemagne, où ils sont appelés Nopfschen Steine et Schalen Steine. M. Virchow en signale un remarquable par les coupelles, dont il est entièrement couvert, auprès d'Eckenforde, dans le Holstein.
Nous avons également en France de nombreux exemples de Franœ. pierres semblables ; on en cite en Bretagne, dans le Morvan (3), dans la Haute-Loire (4), dans la Lozère (5) (fig. 84), dans bien d'autres de nos départements. M. Desor présentait aii Congrès préhistorique de 1867 la réduction d'une pierre à écuelles trouvée dans le Jura (6). Par une coïncidence tout au moins
<1) Mat., 1878, p. 408 et 409. — Rev. arch., 2* 8., t. X, p. 75.
(2) J. Mestorf, Mat., 1878, p. 277.
(3) Mat., 1870-71, p. 508.
(4) Ann. de la Soc. (^agriculture du Puy, t. XXII, XXIV, XXIX, XXX.
(5) L. de HaUfosse, les Rochers à bassin et les pierres à fossettes de la Lozère (Mat., 1870, p. 97).
(6) Compte rendu, p. 202.
curieuse, elle offrait des lignes brisées et en zigzag qu'on dirait empruntées aux dolmens de la Bretagne. On cite dans la forêt de Chabrier, auprès de Guéret, des bassins circulaires creusés sur le sommet de roches naturelles. Les habitants donnent à ces bassins le nom d'écuelles quand ils sont de petite
dimension, de àujoux (1) quand ils sont laides et profonds. Près du village de Pierregrosse, sur la lisière d'une forêt, s'élère une pierre plate ayant 17 mètrescarrés de surface et connue sous le nom de « table des fées » . Au centre sont deux bujoux, autour neuf écuelles ayant en moyenne 25 centimètres de diamètre (3).
(1) CoTien.
(ï) Thaot,Ia Fortertsie titrifiée da Puy de GtiadgettaBiUtdeGuirtI.Pait.lSJ». — De CeiMC, tBomme préh. dans ta Creutf. Cun, 1171. — Barailon, dut «et Rteheixhti (HT la eitécelliqut de Touil, pvblidei en 1801, regude les covpellM coinina
M. Faisan décrit avec beaucoup de soin (1) une autre de ces pierres, située à 3 kilomètres environ de Belley et surnommée par les habitants « la boule de Gargantua (2) ». C'est un bloc erratique de grès anthracirère, sa forme est celle d'un ovale irrégulièrement dessiné et tronqué à ses deux extrémités; son grain est fia, sa couleur grisâtre, et sa dureté extrême ; sa Ion-
Fig. H. — FoMStteidn roc llauibert(LoiËro].
gueur est d'environ l",50 sur une largeur de 90 centimèlres et une épaisseur de 60 centimètres. Sa face supérieure, légèrement bombée, est couverte de soixante coupelles environ, tantôt simples, tantôt réunies deux par deux ou trois par trois. Les coupelles simples, de beaucoup les plus nombreuses, sont parfaitement circulaires, parfois demi-spbériques. La plus large n'a que 8 centimètres de diamètre ; leur profondeur varie de 3 centimètres à quelques millimètres. H. Faisan cite également auprès de Lyon un grand menhir en granit, renversé de-
destinfea nx McrUcea dca drnidea. C'eitU une idée a^Janrd'bai ilraoluiiient ibaudonnée.
(1) De laprisence dt quelques pierres à écutlla daiu la région moi/enne du bcasin du Rhône [Mal; ISTB, p. ISO].
(!) H. de Ctii de Stint-Aymour dte, kuprès de Vinrétl, nno pierre levée h laquelle on a donné le nom de palet de Gargantua. Gsrginiaa, bien antérieur au héros de Rabeliii, Joue un grand rûle dans les anciens mythes ; on peut consulter !i cet égard Gaidoi, Gargantua, «Mai de mythologie celtique.
puis peu d^années. 11 s'éleyait jadis de 3",60 au-dessus du sol. Sur une des faces latérales, on peut encore distinguer sept bassins irréguliers disposés en ligne droite, le long d'une fissure ou sillon, qui les relie entre eux. A 4 kilomètres de Noyon, on peut Toir une pierre couverte d*écuelles qui a conservé son vieux nom de la pierre quint pierres. M. Aymard (1) à son tour nous fait connaître trois (2) roches granitiques dominant la ligne de crête des monts Saint-Quentin ou Malavas. A leur face supérieure, existent des cavités assez régulières, creusées de main d'homme. Les unes sont rondes, les autres ovales; presque toutes sont ouvertes d'un côté par une rigole atteignant le fond du creux et communiquant avec les parois de la roche, comme si ces bassins avaient été destinés à recevoir des liquides qui se seraient ensuite écoulés du sommet à la base. La plus importante de ces trois roches compte quatre bassins, dont le principal offre un diamètre de l'^^SO; le diamètre des autres est plus petit et varie de QTfif) à 0",20; leur profondeur ne dépasse pas 13 centimètres. L'origine de ces pierres est inconnue. Elles sont désignées dans le pays sous le nom de pierres de Saint-Martin^ et les pèlerins s'y rendent en grand nombre chaque année, par une de ces superstitions que le progrès des lumières fera, nous l'espérons, bientôt disparaître. Pour être efficace, ce pèlerinage doit avoir lieu après le coucher et avant le lever du soleil.
Ces bassins se retrouvent sur plusieurs autres points du département de la Haute-Loire. A Longesagne, auprès de la petite ville de Pradelles, trois roches offrent des trous arrondis, assez semblables à ceux de Malavas. On peut aussi voir des coupelles gravées sur le rocher volcanique, connu sous le nom de Corneille, qui domine la ville du Puy (3). Aux environs de Chomelix, se trouvent également trois roches granitiques qui pré-
'' (1) Aymard, Note sur les pierres à bassin dans la Haute-Loire, — Soc. d'agrie. du Puy, t. XXII, 1859. — Mat,, 1872, p. 65.
(3) Le nombre trois, auquel on attachait un sens mystique, domine tout chei les Gaulois (H. Martin, Hist, de France, t. I, p. 75).
(3) Leur diamètre éteit de 0»,15 à 0",40 ; leur profondeur 0",08 à 0",2t».
sentent non seulement les cavités caractéristiques, mais où la roche elle-même a reçu des recoupes évidemment dues au désir de l'ouvrier de Tembellir.
M. Pomerol annonçait, à une séance récente de la Société d^anthropologie (1), la découverte de bassins et de rigoles creusés dans un granit très dur, au Puyde Chignare (Puy-de-Dôme); et réfutait victorieusement les objections de ceux qui prétendaient voir dans ces excavations des phénomènes dus à Taction destructive des agents atmosphériques. On reconnaît facilement cette dernière action par ses effets, qui manquent toujours de régularité et de précision. Or la rigole verticale qui, sur un des blocs de Chignare, aboutit à un bassin, est parfaitement circulaire ; sa profondeur est partout la même^ ses bords sont rectilignes et parallèles. 11 en est de même des autres cavités observées : leurs faces internes ne sont ni anfractueuses, ni très polies. Toutes, qu'elles soient sphériques ou rectangulaires, sont trop bien creusées pour être l'effet du hasard, et « la main de Thomme, guidée par l'intelligence de l'homme, est seule capable de produire de pareils résultats ». Telle est la conclusion de M. Pomerol et, tout en tenant grand compte des observations échangées sur la facilité avec laquelle on considère trop souvent comme l'œuvre de l'homme de simples phénomènes naturels^ cette conclusion nous parait complètement justifiée.
En Bretagne, nous n'avons que l'embarras du choix. Il n'est Bretagne. pas rare de voir des débris de dolmens portant trois ou quatre cupules isolées. On en connaît plusieurs dans les environs de Saint-Brieuc et M. A. Martin en signale d'autres auprès de Guérande (Loire-Inférieure), où il prétend trouver des rapports avec certaines constellations (2). Au milieu de la lande sauvage de Kerlan, se dresse un dolmen surmonté d'une table monolithe de dix mètres de longueur. Deux cavités larges et profondes
(1) Séances du U et du 18 février 18TS.
(5) Sculptures de nos rochers et de nos monuments mégalithiques (Rev, arch,^ 1878). — On peut aussi consulter dans les Matériaux (1875, p. 434) le récit d'une visite des membres de TAssodation pour Tavancement des sciences.
lUlte.
correspondent aux deux extrémités de la table. U est facile de distinguer entre elles plusieurs dépressions que certains archéologues prétendent naturelles, mais que nous croyons plutôt des cupules. M. Henri Martin voit là, probablement arec raison, un autel druidique consacré par les rites sanguinaires du paganisme. Le dolmen de Tiaret présente trois réservoirs creusés dans la table ; celui du milieu mesure un mètre environ sur chacune de ses faces ; il communique par des rigoles avec d'autres réservoirs de dimensions moindres. C'est la même disposition que nous avons décrite a Malavas. Parmi les pierres qui obstruaient rentrée du dolmen de Kergonfals en Bignan, M. René Galles nous dit quatre grandes dalles en granit légèrement creusées en cuvettes oblongues. Citons encore six cupules hémisphériques sur la table de recouvrement du dolmen connu sous le nom du mont Saint-Michel en Carnac ; dix ou douze autres, gravées sur un menhir du petit mont en Argon ; un fragment trouvé dans le galgal qui enveloppe le Mane er'Hroek et qui porte deux cupules hémisphériques ; enGn la surface inférieure de la table du dolmen de Kervelès, qui est comme criblée de signes cupelliformes disposés sans ordre (fig. 85). Évidemment, de tels rapprochements ne peuvent èirereGTet du hasard, et cette conclusion slmpose d'autant plus, que nous retrouvons en Algérie (1), profondément gravées sur des menhirs, des coupelles absolument semblables à celles de TÉcosse ou à celles de la Bretagne. A Hagiar-Khem,dansriledeMalteyUne pierre mesurant 6 mètres de hauteur et affectant la forme d'un menhir s'élève au milieu de gros blocs que les convulsions de la nature ont dispersés, et qui semblent lui servir de piédestal. On arrive, non sans difficulté, jusqu'au sommet à l'aide de trous creusés pour y placer successivement les pieds et les mains et Ton se trouve en présence d'un grand bassin ovale de 1",70 sur 30 centimètres de largeur et 2o centimètres de profondeur, dont il est impossible même de présumer la destination [i]. A Bournabat, auprès de Smyrne, un
(I) Flower, Intem. Cong, o;prth. Arc'*, \orwich, I8C8. p. 501.
(T H. Rhind, An'tjt'ji. Jour't.^ t. XIU. Nous n avons pas à parler des conslructicns
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bloc eiralique, aujourd'hui, je crois, disparu, portait, lors d'uD Toyage que j'ai fait en Asie Mineure, plusieurs coupelles évidemment creusées de main d'homme. Mais c'est surtout dans l'Inde que ces sculptures paraissent avoir atteint leur plus grand développement. On les retrouve dans tout l'Hindostan, à Nagpore, sur les bords di; l'Indus, dans la vallée de Cachemire et au pied de la chaîne de l'Himalaya. Souvent elles revêtent un
Fig. Sa. — Signea cupGllirormi:s(UorbihiinJ.
caractère imposant par leur nombre cl leur combinaison. A Chaodiswar, on ne compte pas moins de 200 coupelles, profondément gravées dans différentes directions, sur un espace d'environ 150 pieds carrés. Aux monta Kamaon (1), ce ne sont plus les blocs erratiques, ce sont les rochers eux-mêmes qui portent ces empreintes. Les coupelles, nous dit M. Rivett Carnac, sont réparties en lignes verticales de longueur inégale et un peu sinueuses. Elles forment douze groupes, composés de trois
célèbrei de l'tle de Halte, celles de Hagior-Kliem et de Hciidr» par eienple, ou la l«nr dea Gétnta de la petite Ile de Gauo. Bien que conatruliea en bloc* immenie* ei d'ori- Kii>B n de dates ineonnaoi, elles n'appartleniient plui aui rscei pHinilireg (Vof . FergnaaoD, Rudf Slone Monumenti).
(t) RiTStl Cirntc, On iome AncienI Sculpturings on Rocki in Kamaon iimlar lo fhoat found on Monotilhs and Âocif in Euivpe. London, 1BT7. — Hiiird, Rtv. orcA., décembre I8T7.
rangées à peu près parallèles. Ces coupelles, dont le diamètre varie de 6 pouces anglais à 1 pouce et demi, présentent deux types différents ; un des groupes, celui qui est le plus généralement répandu, n*offre qu'une simple cavité arrondie, tandis que dans l'autre les coupelles, ainsi que nous Tavons vu en Ecosse, sont cerclées d'une sorte de bague gravée en creux. Parfois une rainure étroite les réunit, enfermant des dessins; Tun de ces dessins rappelle le swastika, le signe sacré des Aryas. Les Indiens actuels les attribuent aux Goalas, race mystique de rois pasteurs ayant précédé les grandes invasions qui devaient marquer les Indes, comme l'Europe, d'une ineffaçable empreinte (1). Origine et M. Rivctt Camac est porté à croire que ces coupelles sont les
but des '^ ^ ^
eapuief. symbolcs d'uu culte très ancien qu'on offrait au dieu qui présidait à la génération^ et qui était adoré dans les Indes sous le nom de Mahadeo. C'est là une interprétation ; il en est, on peut le penser, bien d'autres. M. de Bonstetlen ne veut même pas voir sur ces pierres le travail de l'homme. 11 ne connaissait pas, en formulant cette conclusion qui ne peut se soutenir, les découvertes récentes. D'autres archéologues regardent les cupules comme le produit de l'oisiveté des peuples primitifs et les comparent aux traits informes tracés par nos bergers à leurs moments perdus. Les géologues demandent, à leur tour, si ces cupules ne seraient pas des cavités naturelles provenant de noyaux amphiboliques décomposés, ou bien encore l'effet des glaciers. Ces suppositions
(I) Au Pérou, on rencontre également plusieurs pierres qu'il serait possible de classer parmi celles que nous décrivons; la plus célèbre est située àConcacha, sur la route de Lima k Cuico; elle mesure 6", 19 de longueur sur 4 ",38 de largeur. Deux gradins^ qui semblent avoir servi de sièges, ont été creusés sur une des faces latérales. A côté de ces gradins, est taillé dans la pierre un petit escalier, qui conduit sur lo sommet formé d*nne substance à peu près plane... Deux sièges sont taillés sur le c6té do nord et un BUT le côté de Test. Le côté du sud présente des rigoles très accusées, creusées dans la pierre ; elles se rendent par une pente, d*abord insensible, puis bientôt plus rapide, k deux cavités à la fois réserroirs et déyersoirs. On voit encore, sur la surface horisontale du sommet, buit petits trous ou godets creusés en ligne et sans aucune communication entre eux. Ces godets, qui sont sur un plan inférieur et qui aboutissent k des déversoirs, forment tout un appareil pour Técoulement du sang des victimes,., la direction que prenait ce sang devait être interprétée par le prêtre (Desjardiof , le Pérou avant la conquête espagnole^ p. 13?).
sont inadmissibles en présence de leur distribution régulière. Les glaciers peuvent bien polir et strier les rochers sur lesquels ils cheminent; mais il reste à démontrer qu'ils aient pu creuser des trous disposés avec un ordre qu'il est impossible de méconnaître.
L'école historique se rapproche certainement davantage de la vérité. M. Keller parait croire que ces coupelles rappelaient les événements mémorables, dont la tribu voulait perpétuer le souvenir; et M. Morlot dit que ces cavités^ qu'il a depuis longtemps étudiées en Suisse, étaient destinées à recevoir les offrandes faites aux dieux ou aux génies malfaisants (I). C'est là une hypothèse assez vraisemblable, et ce qui peut la confirmer, c'est qu'en Suisse comme en Suède cet usage s'est perpétué et que, de nos jours encore, des paysans superstitieux viennent^ à certains jours de l'année, déposer leur offrande sur ces pierres, sans se douter assurément qu'ils ne font que suivre lexemple de leurs vieux ancêtres.
Il n'est guère douteux que des superstitions de nature diverse ne se soient attachées à ces pierres et que ces superstitions n'aient souvent varié durant le cours des siècles. Nous venons de voir que dans l'Inde elles étaient le symbole d'un culte qui s'adressait au dieu qui préside à la génération. Sur d'autres points, elles paraissent également un hommage rendu aux forces reproductrices de la nature. Parmi les nombreuses coupelles qui couvrent la boule de Gargantua, on a cru reconnaître un phallus. Dans les Pyrénées, on trouve aussi des pierres phalliques. Ce sont de gros blocs coniques, objets d'un respect superstitieux et dont l'attouchement guérit les hommes de l'impuissance et les femmes de la stérilité. On remarque entre autres, près de la montagne d'Espiaup, sur la commune de Billère (Basses-Pyrénées), un énorme bloc de granit qui mesure 4",70 de diamètre, et qui présente l'aspect extérieur d'un phallus. Sur sa surface, sont creusées soixante-trois cupules ayant 3 à 4 cen-
(1) Rev, orcA., 1864, 3' tem.
timètres de diamètre sur 2 à 3 centimètres de profondeur ((]. A Poubeau (Haute-Garonne), on rencontre aussi une roche porphyroïde de 2 mètres de hauteur qui montre cette même forme conique, évidemment due au travail de Thomme.
M. Henri Martin (2) cite également en Bretagne des pierres qui représentent assez bien dans leurs excavations les formes du corps humain et qui^ selon lui^ ont été évidemment retouchées par rhomme. La plus remarquable est à Ker Rohou, à 28 kilomètres de Guingamp (Côtes-du-Nord). Tout auprès^ sont les débris d'un grand cercle de pierres, divers blocs portant des signes restés inconnus^ et deux grands piliers composés de trois énormes pierres qui paraissent antérieures aux plus anciens dolmens. Sur un de ces piliers, on peut voir une bosse en forme d'œuf ; ce même signe se trouve répété sur de nombreux menhirs de la Bretagne, et partout les femmes y vont en pèlerinage pour obtenir la fécondité.
Quoi qu'il en soit de ces superstitions qui se sont transmises à travers les siècles, il est difficile d'admettre que ces coupelles, si complètement semblables dans Tlnde et dans TEcosse, en Allemagne et en Suisse^ en Algérie et en France, n'aient aucune signification, soient Tefl^et d'un pur hasard, d'une simple similitude de l'intelligence humaine, et ne constituent aucun lien ethnologique entre des populations en apparence seulement si diverses. C'est là pour le moment notre seule conclusion. Les rapports qui existaient entre les peuples, qui creusaient péniblement ces pierres avec les misérables outils des premiers jours, restent pour nous un profond mystère. A plus forte raison en est-il de même pour répoque à laquelle remontent ces sculptures. M. Desorles date de l'époque néolithique et croit qu'elles sont dues à une population de race Aryenne qui émigra des Indes en Europe, vers le commencement de cette période. Nous rapportons cette opinion; nous ne savons aucun fait qui puisse^ soit la justifier, soit l'infirmer.
(I) J. Sacaze, ie Culte des pierres (Bull, delà Soc. d'ant/u^ 1879, p. 164 et suit.). (3) Bull. Soc. anth.^ 1875, p. 130.
Pour d'autres (1) au contraire, ces cupules, ces bassins n'ont pu être creusés qu'à Taide d*instrunients en fer^ ce qui les daterait d'une époque beaucoup plus récente. Mais il n'est pas douteux, comme nous le verrons, que les nombreuses sculptures, qui couvrent les mégalithes de la Bretagne et qui sont d'un travail bien autrement difficile, n'aient été exécutées avec des outils en pierre. Rien ne s'oppose donc à ce qu'on ait creusé avec ces mêmes outils les cupules et les rigoles que nous venons de décrire. Elles ont d'ailleurs certainement été exécutées à des époques très différentes, et les sentiments que nous retrouvons encore chez les populations arriérées de nos jours ont sûrement été transmis par une longue suite de générations.
Peut-être convient-il de dire ici un mot des burgs écos- "^'8?
** écMsait.
sais, des nuraghi si curieux de l'Ile de Sardaigne, des talayoti des lies Baléares, des castellieri de Tlstrie. Les uns et les autres appartiennent assurément à des époques fort reculées ; mais leur antiquité reste inconnue et rien encore ne permet de les dater soit de l'âge de pierre, soit de l'âge de bronze. Nous ne pouvons donc que maintenir, en les racontant, les réserves que nous sommes souvent obligés de faire.
Les burgs^ brocks ou broughs abondent dans tout le nord de
ITcosse, dans les Orcades et dans les Shetland (2). On leur a attribué longtemps une origine Scandinave, mais sir J. Lubbock (3) remarque, avec raison, qu'aucun édifice analogue n'existe ni en Norwège (4), ni en Danemarck. 11 est donc assez difficile d'admettre que les Scandinaves aient élevé dans des
(1) Bull. Soc. anth., 1875, p. 129.
(2) L*Éco8so était sûrp.ment peuplée à Tépoque néolithique, bien que jusquMci aucun indice ne permette de faire remonter cette population à 1 époque paléolithique. « The oldest relies of man in Scotland, dit Geikie {The gréai Ice Agc^ p. 347), consist or stone implements. They turn up every where and to give merely a list of the places wbere th^y hâve been dctccted, w >uld be to enumerate every district in the country, not even excepting the outlying islands. »
( i) VHomm". préh.^ trad. Barbier, p. 50. — Voy. aussi Wilson, Prehistoric Scotland. — Laing and Huxley, PrehistO' ic Humains of Caithness^ p. 56 et suiv.
(t) n est curieux de consuter que la Norwège n'offre aucun yestige de monuments mégalithiques, et cependant les instruments en pierre ne sont pas rares, surtout dans les provinces méridionales du royaume.
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iles tributaires des constructions inconnues dans leur propre pays. La conclusion, que ces curieux monuments aujourd'hui en ruines^ mais qui ont continué à être habités jusqu'au douzième et au treizième siècle de notre èrc^ sont bien antérieurs aux premières invasions des hommes du Nord, parait justifiée; elle est appuyée d'ailleurs par des autorités telles que Worsaae et Wilson.
Le burg qui s*élève dans l'ile de Moussa , qui fait partie du groupe des Shetland, est la plus célèbre de ces constructions. Torfœus (1) raconte que, vers 1150, Erlend enleva la belle Marguerite, mère de Harold, comte d'Orkney, et la conduisit au burg de Moussa, qui passait pour imprenable, et que Harold vint à son tour assiéger sans succès. Ce burg se compose d'une tour circulaire, située au bord même de la mer, ayant 41 pieds de hauteur et ouverte au sommet. Les murs en pierres brutes, posées par assises et jointes sans ciment, ont 14 pieds d'épaisseur à leur base ; un escalier conduit au sommet, plusieurs galeries horizontales et de petites chambres coniques s'ouvrent toutes sur l'intérieur de la tour. Le seul orifice extérieur est la porte, qui peut avoir 7 pieds environ d'élévation. Des dispositions à peu près semblables se trouvent dans les autres burgs.
La régularité de ces constructions, les connaissances architecturales qu'elles supposent, ne permettent guère de penser qu'elles puissent remonter à l'âge de pierre, car tout ce qui date de cette époque, en Ecosse^ annonce une civilisation encore peu avancée.
Les premiers spécimens de l'architecture domestique sont des demeures souterraines ou à peine élevées au-dessus du sol, que l'on appelle indifféremmentfarM hotises, Picfs houses ou weev\^ et qui succédèrent sans doute aux grottes, dans tous les pays la première demeure de l'homme, et son premier asile contre les intempéries et les rigueurs des saisons. Plus tard, ces habitations sortent de la terre où elles étaient enfouies, et sont bâties
(1) Tharmod Torfesen, historien islandais, né en 1636, mort en 1719.
en pierres de grande dimension à peine dégrossies. Leur construction est ronde ; tout autour sont plusieurs petites cella, communiquant par d'étroits passages avec la chambre centrale. Les murs convergent vers le toit dont ils ne. sont plus séparés que par un intervalle de 1 à 2 pieds, 'et cette ouverture esl fermée par de grandes dalles. Ces habitations sont sûrement antérieures aux burgs et la découverte d'un Picfs house sous les ruines mêmes d'un brough ne peut laisser de doutes à cet égard (f ).
Sur quelques-unes des pierres, on distingue les coupelles ou les cercles, dont nous venons de parler (2). Ces sculptures sont quelquefois antérieures à la construction de la maison, car. elles sont en partie recouvertes par des pierres superposées. Ceux qui se refusent à admettre non seulement que les burgs, mais même que ces constructions, toutes primitives qu'elles nous paraissent, puissent remonter aux époques les plus anciennes, où TEcosse était habitée, s'appuient sur l'extrême barbarie des premiers Picts. Huxley déclare que les crânes qui ont été retrouvés présentent des caractères voisins de la bestialité, que quelques-uns même d'entre eux sont les plus inférieurs de ceux qu'il a étudiés, et que, pour trouver un point do comparaison, il faut pour eux, comme pour l'homme de Neander, descendre plus bas que les indigènes actuels de l'Australie. Le chien représentait seul les animaux domestiques. Les mâchoires, les os humains fendus pour en retirer la moelle, indiquent clairement le cannibalisme. Ces hommes ne coanaissaient ni les hameçons, ni les harpons, et tout tend à prouver que la pêche dépassait le niveau de leur intelligence ou leurs moyens d^action ; car les amas de débris, qu'on explore aujourd'hui avec soin, ne renferment que bien rarement des arêtes de poisson, alors sans doute aussi abondant dans les mers du nord qu'il l'est encore de nos jours. Les insr truments en pierre ou en os rencontrés sous lés cairns ou dans les Kjôkkenmôddings sont du travail le plus grossier, et M. Laing
(1) Pétrie, On the ancient Mode of Sépulture in the Orkneys {British Associaliont 1871).
(t) SimpioD, Proceedtngs Soc. Ant. of Scotland, t. VI, p. d9, pi. XIX et XX.
les dit inférieurs même aux haches de Saint*Acheul, et cependant les cairns, ceux surtout oii les chefs reposent, caractérisés par ces outils, ces armes d*un travail si primitif, présentent la même disposition circulaire, les mêmes pierres brutes posées par assises, sans aucune trace de ciment ; leur construction, en un mot, offre une complète analogie avec celle du burg de Moussa par exemple. Nous voyons donc réunis les premiers rudiments de la civilisation et les apparences de la plus complète barbarie. Cette construction similaire des cairns peut paraître, pour Fancienneté des burgs, un argument qui ne manque pas d'importance. 11 estnéanmoiasdifBcile d'admettre qu'un peuple aussi peu avancé que les premiers Picls ait pu élever des édifices qui exigeaient de véritables connaissances architecturales.'
L'Irlande vient à propos nous apporter une preuve nouvelle. Nous 7 voyons aussi des tours rondes bâties en pierres brutes de grande dimension, posées sans ciment ; mais ici un savant archéologue a prouvé qu'elles étaient postérieures aux oratoires ou ermitages qu'habitaient les premiers apôtres du pays, et qu'elles ne remontaient guère qu'au vru* siècle après Jésus- Christ. Leur analogie avec les burgs écossais est frappante et peut permettre des conclusions analogues (1). Un autre eiemple nous revient à la mémoire : on a découvert récemment un monument ancien, à Kerbascat (Finistère); comme ceux que nous venons de décrire, il est construit en pierres sèches, mais avec un très grand soin de ne placer dans le même rang que des pierres bien appareillées. Ces pierres sont taillées, et toutes ont été apportées de loin, bien qu'une carrière existât sur les lieux. En déblayant l'intérieur^ on put recueillir quelques fragments d'une poterie assez grossière, des débris de charbon et des instruments ou des ornements en silex. Il est possible que cette construction soit antérieure à celles de l'Irlande, elle ne saurait cependant précéder de beaucoup Fère chrétienne (2). .Nuraghi d« Un problème tout aussi insoluble se pose pour les nuraghi
Sardaigne. j,j g Mtrtln, Études (T archéologie celtique.
(2) Mém, de la Soc, d'émulation de Samt-BrieuCt t. XIV, p. 917.
de rtle de Sardaîgne, les talayoti des lies Baléares, les sesi de l'île de Paatellaria (1), les castelHeri de l'Islrie. Toutes ces constructions présentent de grandes pcssemblances avec les burg» écossais, il convient donc de les décrire rapidement.
On a appelé les nuraghi une page d'histoire écrite par un peuple antique et inconnu aur toute la surface de l'Ile de Sardaigne. Le comte Albert de la Marmora en comptait 3,000, lors d'un voyage entrepris il y_a quelques années (2), et ce chirfre dépasserait même 4,000, au dire d'explorateurs plus récents (3). Ce sont des tours coniques tronquées (Gg. 86), quelque-
iU
Fis. B6- — Nuraghi k Suu B«rt«n (Ile de Sardalgne).
fois à plusieurs étages, construites en gros blocs de rochers sur des hauteurs isolées dans les montagnes, ou sur des tertres artificiels dans la plaine. Leur hauteur varie de 10 à 20 mitres, leur diamètre à la base de 6 â tS mètres (4), et on a pu les comparer
(I] Petite Ile h 16 lieDca da etp Bon et k II lleoe* de lit Sicile dont ell« ddpend.
(J) Voyage en Sardaigne, S tdI. In-R*. Turin, 1S39-1860.
(8) Abbé Spano, Uemoria lopra icoperte areheoUigicht fatttti nelf tiola in lutta tanno I8"0. — Paleottnohgia Santa, ossia Fêta preliiilorica segnata n«' monummli rht ti trovano in Sardegna. Cegliari, 1871. — Ferjusson, Rude Stone Monument) in ail Couniries. — Mat. , 1873, p. 1 19.
(4) FergniBOn, Uon. migalithiquet, mi. Himird, p. 450.
texte de ce fait (1) pour établir que les habitaots de l'Ile de Sardaigoe adoptèrent cette forme de tombeaux quand ils eurent cessé de se servir des nuraghi pour la sépulture de leurs morts, et c'est peut-être l'hypothèse la plus plausible, bien que les fouilles n'aient encore donné, que je sache, aucun ossement humain.
Les talajoti, nous l'avoDs dît, ressemblent aux nuraghi. Comme ceux-ci, ce sont des tours construites en pierres de petit appareil, renfermant des chambres intérieures. Ils présentent cependant un caractère remarquable, qu'il est utile de signaler. Devant chacun d'eux, se dresse ce qu'on peut appeler un 6ili-
Flg. S7. — Tiliyoti L Trepnco (lia de Hinonjae).
the, c'est-à-dire une pierre plate posée sur un support de même forme planté en terre. Des cercles en pierres brutes entourent et complètent parfois les talayoti (fig. 87).
H. Letourneus, à qui nous devons l'un des premiers ouvrages publiés sur lés monuments mégalithiques de l'Algérie, signale parmi eux les tourelles construites sans ciment. On est frappé de leur ressemblance avec les monuments de l'tle de Sardaigne ou des lies Baléares. Ici nul doute n'existe sur leur destination. En Algérie, ce sont toujours des tombeaux ; on nomme basma la tourelle carrée, parfois couronnée d'un petit dolmen, cAou-
(I) Loc. cit., p. 4&T.
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chet^ la tour ronde généralement recouverte et comme fermée par une pierre fruste (1).
Partout, nous constatons ces analogies singulières, dont nous sommes impuissants à découvrir le véritable sens, et dont nous ne pouvons tirer d*irréfu tables conclusions.
Les castellieri de l'Istrie, que les paysans slaves appellent caiteiiien. starigrad (2), sont encore peu connus. Leur étude approfondie montrerait probablement des rapports entre eux et les nuraghi ou les talayoti. Ils sont généralement situés sur le sommet des montagnes que les hommes ont souvent dû aplanir, pour ériger les constructions qui devaient les couronner. Elles ne consistent pas seulement en de simples tours, mais parfois en enceintes d'une certaine étendue, renfermant une petite station. Les murs, généralement construits sans ciment, se composent de deux revêtements de grosses pierres sèches, dont le vide est comblé par des pierres plus petites. Quinze de ces castellieri existent sur le seul territoire d*Albona (3).
On les rapportait jusqu'à présent à Tépoque romaine, mais des travaux plus récents, ceux du capitaine Burlon (4) notamment, les font remonter aux temps préhistoriques et les nombreux instruments de pierre récemment découverts dans le pays apportent une preuve sérieuse à Tappui de cette opinion.
De longs temps^ des siècles inconnus se sont écoulés depuis la fin de répoque, que nous avons appelée paléolithique. Les burgs, les nuraghi, les talayoti, les castellieri, montrent tous les progrès accomplis. C'est tout ce que nous savons actuellement. En vain nous interrogeons ces vieux témoins de l'humanité ; leurs pierres restent muettes. Ceux qui viendront après nous, plus heureux que nous, sauront, espérons-le, résoudre le problème que nous ne faisons encore qu'entrevoir.
(1) Desor, Cong. préh, de Neufchaiel^ 1866.
(2) Vieux château.
(3) Petite ville au sud- est de Trieste.
(i) Note sopra i castellieri o rovine prehistoriche délia penitola Istriana. Capo dlstria, 1877. — Mat,, 1878, p. 506.
CHAPITRE VI
LES MONUMENTS MEGALITHIQUES
Nous avons déjà parlé des monuments mégalithiques, nous les avons montrés sur les côtes de la Scandinavie, dans le nord de TAUemagne, s'étendant de là sur l'Angleterre, sur l'Irlande, gagnant la France où nos provinces du centre et surtout celles de Touest en sont littéralement couvertes, rEspagne[l), le Portugal (2), puis l'Afrique où nous les voyons en Algérie, en Tunisie et dans le Maroc. On les trouve non moins nombreux dans les Indes, où certaines peuplades continuent à les ériger même de nos jours.
Des côtes de TAtlan tique aux niontagnes de TOural, des frontières de la Russie à TOcéan Pacifique, des steppes de la Sibérie aux plaines de THindostan, ces monuments se présentent avec la même forme caractéristique, la même apparence, les mêmes procédés de construction. Il y a là un fait considérable dans l'histoire de l'humanité primitive, et à quelque point de vue que l'on se place, il est difficile d'en méconnaître
(1) M. Tubino, à la réunion de rAssociation française à Bordeaux, signalait {Comptf rendu, p. 719) des monuments mégalithiques sur tout le littoral de VAndalonsic depuis les Alpujarras Jusqu'à la frontière portugaise. L'Estramadure possède les Garitas qui appartiennent à une race inconnue. En suivant les côtes de rOcéan, l'u^ chéologue rencontre successivement les Antas en Portugal, les àiedonas dans U Galice, les Trilithes ou Galgals dans le pays basque.
(3) Au congrès préhistorique tenu à Paris en 1867, M. Pereira da CosU slgnaUît Vexistence de 35 dolmons en Portugal; à Bordeaux, en 1872, on en indiquait SOdsns la seule province de TAlentejo; un grand nombre a dû être détruit depuis le sièd« dernier.
rimportance. Quelle est Tantiquité de ces monuments? Ont-ils été construits par une même race, perpétuant ainsi dans le monde entier ses traditions et sa civilisation ? Etaient-ils les temples de ses dieux ou les sépulcres de ses aïeux. ? Ce peuple lui-même venait-il de TOrient, ou était-il parti du Nord pour descendre vers les chaudes régions du Sud? Toutes ces questions, bien d'autres encore, sont ardemment discutées. Aucune n'a reçu une solution satisfaisante. Scire ignorare magna scientia^ a dit un philosophe ancien^ c'est là une incontestable vérité, qu'il faut souvent répéter en étudiant les temps préhistoriques. Nous comprendrons sous le nom de mégalithes (1) les tumuli, les dolmens (2), les cromlechs (3), les menhirs (4), et les allées couvertes ou avenues. La coutume universellement adoptée d'élever un tertre ou tumulus pour indiquer l'emplacement d'une sépulture se perd dans la nuit des temps et paraît avoir existé chez tous les peuples depuis la plus haute antiquité. Au premier abord, il peut paraître étrange de ranger les tumuli parmi les monuments de pierre ; mais ils recouvrent bien souvent un dolmen, ou une simple chambre {kist) communiquant avec l'extérieur par un passage couvert. M. Bateman (5), qui a dressé la statistique de plus de 400 tumuli fouillés en Angleterre sous ses yeux, raconte que leur plan fondamental est presque toujours le même. Selon lui, le principal caractère de ces tertres tumulaires est de recouvrir soit une voûte grossière, soit un caisson de pierres (JiTts/vaen), bâti avec plus ou moins de soin; d'autres fois un tombeau creusé au-dessous de la surface naturelle du
(1) Nous reconnaissons avec beaucoup d'archéologues combien ce nom est impropre, nous l'adoptons faute d'un meilleur. — M. Bertrand {Arch. celtique et gauloise^ p. 1 15 et suiv.) donne Ténumération des mégalithes connus chez tous les peuples.
(2) Du celtique daul, table, et maerif pierre.
(3) De cf^om, courbe, et lech, pierre. Les Scoti avaient un dieuTrom dont le nom signifie courbe, cercle : le cercle du temps. C'est un Chronos semblable au Temps, «n Saturne de la mythologie grecque ou romaine.
(4) De maen, pierre, et/ttr, longue. Tous ces noms sont d'origine récente; c'est Bf . A. Lenoir qui les a imaginés, il y a une trentaine d'années; ils n'ont pas dans ftoas les pays la même signification {Mat., 1870-71, p. 79 et suiv. — Bull. Soc. anth,^ 1879, p. 313).
(&) Ten Year's Diggings, préface, p. XI.
Tumuli.
sol, revêtu^ quand cela était nécessaire, de dalles en pierre, dans lequel on déposait le cadavre tel que la mort Tavait laissé, ou après ravoir réduit en cendres. Ces chambres sépulcrales, qu^oa trouve dans différents pays, étaient souvent de grande dimension; celle de Monastier (Lozère), fouillée par le D' Prunières, renfermait 62 squelettes. Le long barrow de West Kennet avait 22"^50 de longueur sur 10 mètres dans sa plus grande largeur et 2"*,40de hauteur (1). Parfois, les tumuli ne sont que des monticules de terre plus ou moins élevés. Le tumulus de Silbury Hill, un des plus grands que l'on connaisse, mesure Si mètres de hauteur et sa base couvre une superficie de 2 hectares. Le major G. Pearse en cite un dans les environs de Nagpore élevé, selon lui, par la main des hommes et dont la circonférence mesure plus de 1,200 mètres sur 54 mètres de hauteur. Les tertres deTAmérique du Nord sont plus considérables encore et surtout plus étranges par les formes qu'ils affectent. A côté de ces amoncellements obtenus à force de bras et de travail, se placent en nombre immense des tumuli plus petits, les long et les round barrows en Angleterre (2), les tertres de l'Algérie et de la Circassie, les /Toiirganes de la Russie dont la plupart gardent encore leurs secrets. Dolmens. « Le uom dc dolmeu s'applique, dit M. de Bonstetten (3), à tout monument en pierre, couvert ou non de terre, d'une dimension suffisante pour contenir une ou plusieurs tombes, et formé d*un nombre variable de blocs bruts (les tables) soutenus horizontalement au-dessus du niveau du sol par plus de deux supports » (fig. 88-90). Le général Faidherbe donne une définition à peu près semblable (4) ; le dolmen type, selon lui^ est un carré long, fermé par des pierres brutes, généralement fichées en terre de champ, et recouvertes par une pierre posée à plat, de la plus forte dimension que pouvaient le permettre les ressources de la localité et les movens des constructeurs.
(1) Thurnam, On ancient British Barrows Archmol.^ t. XXXVm et XLU.
(3) Tlmrnam estime à 2,000 le nombre de barrows dans le seul comté de Wilts.
(3) Essai sur les dolmens^ p. 3. Genève, 186&.
(4) Congrès préh. de DimxeUes, 1872, p. 408.
On trouTe des dolmens au milieu des plaines-; on les trouve
Flg SS — Dolmen de C*«lle Wellu) e Irlu de dans le même pajs au sommet d'un mamelon naturel ou artifi-
Fig. 89. — Le grand dolmea de Corcoro, prit de Plauhtrnel.
ciel. Le dolmen de l'Aumède-BaSj décrit par le docteur Prunières
à la réunion de TAssociation française à Nantes (1), celui de Grailhe (Gard), enterré au sommet d'un tumulus de 12 mètres de diamètre (2), celui de Bosquet (Aveyron), entouré d'une triple «nceinte de pierres, ou bien encore celui de West Kennet en Angleterre, également encerclé de monolithes grossiers, peuvent servir d'exemples de ce mode de construction.
Quelquefois, le dolmen apparent est placé sur un monticule qui recouvre la chambre sépulcrale et cette disposition curieuse se répète dans bien des pays différents. Les chambres intérieures, les cryptes placées sous les dolmens prennent parfois les proportions de véritables hypogées (3) auxquelles on arrive par des galeries d'accès postérieures souvent aux premiers ensevelissements. Dans le Morbihan, les grands dolmens ne présentent pas toujours cette galerie qui, chez les petits, au contraire^ débouche constamment à la base des tertres . Le Mane er H'roek (4) et le Mane Lud (5), placés l'un et l'autre sous des tumuli de forme elliptique, sont des exemples de la première disposition. Les long barrows, dans le Wiltshire et le Gloucestershire, renferment une chambre funéraire plus ou moins spacieuse construite en pierres, à laquelle une allée couverte donne accès. Une construction semblable n'a jamais été observée dans ceux du Yorkshire ni du Dorsetshire. Cette différence ne saurait être attribuée qu'au milieu différent où ces barrows s'élèvent. Ainsi les blocs de pierres abondent dans les comtés que nous avons cités les premiers, ils sont fort rares dans les seconds (6).
En résumé, aucune règle fixe ne paraît avoir existé à l'égard
(1) Compte rendu, p. 882.
(3) Cartailhac, Cong, préh* de Copenhaguey 1869, p. 900.
(3) R. Galles, le Mane er H'roek. Vannes, 1863. — Le Mane Lud. Vannes, 1864. — De Closmadeuc, Communication à la Soc. pol. du Morbihan sur le tombeau de Saint-Michel en Carnac, 1862.
(4) Littéralement la montagne de la Fée. Le tumulus a 100 mètres sur son grand axe et 60 sur le petit; sa hauteur dépasse 10 mètres, la crypte a dans œuTre 4 mètres du nord au sud, et 3 de Test à Touest. Sa liauleur est de 1b,72.
(5) Lo Mane Lud comprend un tumulus dont le grand axe est de 80 mètres, le petit de 50. Sa hauteur moyenne est de 5», 50.
(6) Rev. W. Greenwell, A Record of the Examination of sépulcral Mounds m variou^ parts of England. London, 1879.
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des dolmens. Les circoDstaoces locales, le caprice des constructeurs, ont seuls décidé la position el le mode de construction. On a supposé que les dolmens élaieol toujours enfouis sous un tumulus et que, la où le dolmen était apparent, le tumulus avait été détruit. Mais 'de nombreux exemples en Angleterre (1) et en France ne permettent pas d'étendre aussi complëtemeat la règle. Le général Faidherbe, après avoir examiné 5 à 6,000 dol-
Dolmen d'Arnyotos (Portugal).
mens en Algérie, maiotient, contrairemeat à l'opinion de M . Bour-
guigoat (2), que la plupart d'entre eux n'ont jamais été recouverts de terre. En Ecosse et en Bretagne, les dolmens sont souvent enterrés sous des amoncellements de cailloux appelés Caims en Ecosse, Galgals en Bretagne. Si les dispositions varient à l'iofini, une seule pensée domine ; c'est le désir de mettre la sépulture de celui qui fut UD homme à l'abri de toute profanation.
Les cromlechs sont des cercles de pierres levées (fig. 91) qui, croouc: lors de leur construction, ont dû souvent entourer les tumuli ou tes dolmens. Quelquefois ils sont simples, d'autres fois ils for-
(1) Du* lei ipule* llei Orcidea, on compte plus de cent dotmen», qui n'ont Jimala élé recouverts de terre. ~ i- Fergunon, UoJiumenIt miyalitkiquu, trid. Hiinird, p. h\. -- Quarlerli/ Rfvieio, ipril 1870, p. ttJ. (ÏJ Momimmlt dt nokrtia, p. 18.
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ment deux, trois et même jusqu'à sept rangs bien distincts (1). Communs en Algérie, en Suède, en Danemarck (2), ils le sont moins en France. En Italie, on ne peut guère citer que celui de Seslo-Calende et les cromlechs du plateau de Mallevalle, auprès du Tessin. Un de ceux-ci comprend 59 gros blocs granitiques encore en place et qui dessinent une enceinte circulaire, une longue allée et un hémicycle. Stanley (3) cite, à quelques lieues
mm
Fig. Ql. — Cromlech dei uicien» hablttnU de Vincoorer.
de l'ancienne Tyr, un cercle de pierres levées d'un travail grossier (4). Ouseley en décrit un à Darab en Perse ; un missionnaire nous dit près de Khabb, en Arabie, trois grands cercles d'une ressemblance frappante avec ceui de Slonebenge (5), et le
(1) Fergution, /. c, p. SG.
(!) Lei langr/yiaert en Dinemirk diffèrent des rwkddytter» ou des cromlecb*, parce qu'ili sont de forme elliptique; ils entourent toujours plusieurs moaumeali (W. Scllraidl, le Danemark ù rtxiiosition de 1881).
(3) De Hortillet, Rei. arch., XIII, p. au. — H. de Roui ■ trourd tout récemmtol l Albsno des bloc* de pdperin posés le* uns sur lei «utras, qui offrent une Mruine ressemblance svec de petits dolmens. Cet monuments correspondraient, (cIod lui, à b dernière période des lolcans du Lstium.
(i) Sinaiond PaUitint, p. Î7Î,
(&) Bontteltcn, Eisai iitr les dolmem, p. 37.
D' Barth décrit un cercle régulier formé de grandes pierres -entre Moursuk et Ghat (1).
Un kourgane ayant été ouvert dans le gouvernement de Kher- ^on, on constata à sa base trois ou quatre cercles concentriques -entourant une construction formée de cinq pierres, de grande dimension (2). Le cromlech d'Anajapoura, dans l'île de Ceylan, comprend 52 piliers de granit, d'une hauteur de 4 mètres environ^ dressés autour d'un temple bouddhiste (3). Sir A. Phayre cite un cercle très remarquable auprès de Peshawur (4). Squier a vu des cromlechs au Pérou (5)^ et Ormond au pied du mont Éléphant, dans les plaines désertes de l'Australie (6). Ils varient, nous dit ce dernier, de dix pieds à mille pieds de diamètre ; aucune tradition n'existe à. leur égard et les fouilles n'ont produit qu'un très petit nombre d'ossements humains.
A Mzora, dans le Maroc, le voyageur découvre un tumulus surbaissé de 6 à 7 mètres de hauteur, sur une centaine de pas de circonférence^ flanqué à l'ouest d'un groupe de menhirs, dont le principal ne mesure pas moins de 6 mètres de hauteur, et entouré d'une ceinture de pierres debout (7). Il reste encore environ 40 de ces pierres; elles étaient bien plus nombreuses autrefois et en 1831 un voyageur anglais (8) en comptait jusqu'à 90. Sur le côté sud du tumulus, il notait deux piliers ronds placés parallèlement de façon à former une entrée. Ce groupe devait être le centre d'un ensemble de mégalithes plus considérable, car au nord et au sud-ouest on peut encore voir une cinquantaine de menhirs couchés ou debout. Le voyageur anglais auquel M. Tissot a emprunté une partie de la description qu'il donne constate l'entière similitude de ces monolithes avec
(1) TraveU and Discoveries in North Africa, 1. 1, p. 204.
(2) Haxuusen, Mém, sur la Russie, t. II, p. 308.
(3) Bonstetten, /. c.> p. 26;
(4) Fergusson, /. c, p. 477.
(5) The American Naturaliste U IV, p. 12.
(6) Lettre à sir /. Simpson. ~ Proc, Soc, Ant of Scotland, 1867, t. VI, p. 81.
(7) Tissot, Recherches sur la géographie comparée de la Mauritanie Tingitane,
(8) Sir A. Coppell do Brooke, Sketches in Spain and Marocco. London^ 1831, t. IT, p. 36.
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ceux de l'Angleterre ; pour lui ils apparliennent à la même époque, s'ils ne sont pas Tœuvre de la même race. En Sibérie et en Norwège enfin, des cercles de pierre^ pieux souvenir des coutumes des ancêtres, entourent des tombes récentes.
Mais c'est dans la Grande-Bretagne que les cromlechs semblent avoir atteint leur plus grand développement. Le cromlech de Salkeld, dans le Cumberland, se compose de 67 menhirs. Un mégalithe situé à peu de distance, et qui semble dominer tout le cercle, a reçu le nom caractéristique de Long Meg. Celui d'Avebury, entouré d'un rempart en terre etd*un fossé intérieur, a près de 400 mètres de diamètre. Stonehenge (pi. I, frontispice du tome 1} est un des monuments mégalithiques les plus curieux du monde entier. 11 comprenait, alors qu'il était complet, un portique circulaire de 88 mètres environ de diamètre ; un cercle formé de menhirs ; et à l'intérieur de ce second cercle, un ovoïde composé de trilithes dont les supports, irrégulièrement taillés, avaient environ 4 mètres de hauteur sur 2 mètres de largeur. Les trilithes, à leur tour, renfermaient un autre cercle elliptique formé de menhirs. On comptait donc quatre cercles de blocs granitiques environnés d'une douve circulaire, encore reconnaissable au relèvement des terres. A 30 mètres environ, se détache un menhir isolé qui rappelle les obélisques placés en Egypte en avant des anciens temples. A l'horizon un autre cercle immense enveloppe les ruines. De tous les côtés, l'œil s'arrête sur des tumuli plus ou moins éloignés les uns des autres, mais tous aune distance à peu près égale du monument central. M. Henri Martin en conclut, comme la plupart des archéologues, que Stonehenge était un sanctuaire entouré d'une nécropole. Les fouilles ont donné quelques ossements humains échappés aux flammes et de très pauvres armes ou ornements^ en pierre, et parfois en bronze. Les piliers et les linteaux du portique extérieur, comme ceux des trilithes^ se tiennent par des tenons et des mortaises; c'est une exception à ce qui parait avoir été un principe ches les Celtes, comme chez les Hébreux, de n'employer que la pierre brute dans l'érection de leurs monuments religieux.
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Hoare avait aussi remarqué que les pierres des cercles iatérieurs étaient d'une qualité inférieure et d'un travail plus grossier que celles des cercles extérieurs. Les constructions de Slonehenge pourraient donc bien ne pas dater delà même époque, et, comme pour nos cathédrales, le travail de générations successives avait été nécessaire pour leur achèvement (1). Nous avons parlé du tumulus de Silbury Hill; si Ton s'en rapporte aux plans relevés par Hoare (2), il comprenait 650 pierres debout entourées d'un fossé ayant 384 mètres de Test à Touest et 355 mètres du nord au sud. A l'intérieur, on distingue encore un menhir très élevé et trois autres menhirs inclinés de manière à former une sorte de grotte (3).
Les cromlechs de Moytura en Irlande présentent un ensemble non moins imposant, et rappellent le souvenir des combats qui ensanglantèrent les plaines de Meath et de Sligo. Les ossements nombreux qu'on recueille chaque jour sont ceux des guerriers qui succombèrent, et dont ces monuments sont destinés à perpétuer la mémoire (4). Le cromlech de Drumbo, auprès de Belfast, mesure 176 mètres de diamètre, il entoure un dolmen connu dans le pays sous le nom du tombeau du géant. Le nombre de ces monuments en Irlande égale leur importance. Pétrie en décrit 64 dans un espace limité ; il ajoute qu'un nombre bien autrement considérable a été détruit. Quelques-uns présentent des rangées de pierres doubles ou triples, mais les plus grands n'ont guère que 40 mètres de diamètre.
Les cercles de Moytura ne sont pas les seuls témoins de batailles et de victoires. De pareils monuments sont fréquents dans les pays du nord, et ont été érigés même après l'établissement du christianisme. Les cromlechs d'Ostergothland rappellent la
(1) Hoare^ Ancient WilUhire, t. T, p. 143 et Buiv. — Henri Martin, Études d archéologie ceUique, p. 30, — Her. arch.t 2» s., t. XVl.
(2) Ancient Wiltshire, t. II, p. 60 etsuiv.
(3) R. de Belloguet, Ethnogénie gauloise, t. m, p. 51G.
(4) O'Cupry, Lectures on the Manuscript Matetnats of ancient Irish History. Moytura a été le thé&tre de plusieurs combats ; le plas célèbre est la grande bataille entre les Fir-Boigs et une colonie de Thuatba do Danan (H. Martin^ Études d'arch, celtique, 1872, p. 79 et suiv.).
Ueohirs
bataille, livrée en 736, où le vieux roi Harold Hildebrand fut vaincu et tué par son neveu Sigurd Ring. En Norwège, un groupe de 44 cercles marque remplacement d'un combat célèbre où Knut le Grand défit, en 1030, Olaf, le saint patron de la Norwège. A Upland^ où le prince danois Magnus Henricksson fut massacré en 1161, vingt cercles ont été érigés pour perpétuer sa mémoire. Un autre groupe de cercles ULarque le lieu où une héroïne suédoise, Blenda, vainquit le roi de Danemark Swen Grate, vers 1150. Il serait facile de multiplier ces exemples (1) qui, sur certains points tout au moins, prouvent l'origine récente des mégalithes.
Les menhirs, appelés aussi lechs en Bretagne^ sont des monolithes isolés, plantés verticalement et atteignant parfois des dimensions considérables. Un des plus grands que Ton connaisse se voit encore à Locmariaker. Il mesure 22 mètres de longueur, et son poids est évalué à 250,000 kilogrammes (fig. 92); il a été renversé et brisé en quatre morceaux, sans que la tradition ait conservé le souvenir ni de son érection, ni de sa chute. Les menhirs comme les cromlechs fournissent eux-mêmes la preuve que leur érection a continué jusqu'à une époque relativement récente. On peut dans la Bretagne en voir plusieurs qui sont surmontés d'une croix, et où la croix et le menhir ne forment qu'un seul bloc (2). La pierre de Sweno, en Ecosse, porte une croix creusée sur une de ses faces et un bas-relief d'une assez bonne exécution sur l'autre ; les deux sculptures, selon toutes les apparences, sont contemporaines du monument (3).
Les menhirs marquent souvent l'emplacement d'une tombe, mais souvent aussi ils ont été érigés^ comme les obélisques en Egypte, les colonnes dans la Grèce ou à Rome, en témoignage d'un événement important dans l'histoire d'un peuple, et pour en perpétuer le souvenir. C'est ainsi qu'en Ecosse une pierre levée rappelle la bataille de Largs livrée au treizième
(1) Southall, Récent Origin of Matij p. 101.
(2) A Lochrist, au cap Saint-Martin, à Baoulas (Finistère), par exemple.
(3) Fergusson, /. c. , p. 66.
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siècle. Dans les Indes, )e colonel Yiile demandait à un indigène quelle était la tradition concernant un pilier connu sous
le nom de maus mai, ou pierre du serment ; il lui .fut répondu que deux villages se faisaient depuis longtemps la guerre
LES PREMIEnS HOMMES.
mligncments, allées couvertes.
et que, quand eoGn la paix fut rétablie, les habitants éleYereat cette pierre en témoignage de leur serment de ne jamais la violer (1).
La statistique des menhirs existants est peu facile à dresser. Beaucoup ont été renversés ; d'autres par leur apparence échappent à toute recherche. En France, où la question est étudiée avec une grande ardeur, M. A. Bertrand ne croit pas que leur nombre, en dehors des alignements, dépasse 200 (2). Ce qui est vrai, c'est que de tout temps les hommes ont eu une grande aflection pour les monolithes. L'archéologue les trouve en Egypte, en Assyrie, en Perse, au Mexique, comme en Angleterre, et dans notre Bretagne, et Thistorien les voit mentionnés dès les premières périodes dont Tétude est possible. Homère nous montre le sage Nestor indiquant à son fils le chemin qu'il doit suivre dans une course de chars, s'il veut remporter le prix offert par Achille en l'honneur des funérailles de Patrocle. « Dans un endroit où aboutissent deux routes, lui dit-il, se trouve un gros tronc de chêne ou de pin, soutenu par deux pierres blanches et polies ; c'est ou le tombeau d'un homme mort depuis longtemps, ou une borne établie pour les courses, dans les siècles passés (3). » Dans un autre ordre d'idées, nous lisons dans l'Écriture sainte (4) que le Seigneur commanda à Josué de dresser 12 pierres, et que le chef d'Israël, après avoir exécuté cet ordre, dit à son peuple : (c Que ces pierres servent de signe et de monument parmi vous, et à l'avenir, quand vos enfants vous demanderont : que veulent dire ces pierres? vous leur répondrez : les eaux du Jourdain se sont séchées devant l'Arche d'alliance du Seigneur, lorsqu'elle passait au travers de ce fleuve, c'est pourquoi ces pierres ont été mises en ce lieu, pour servir de monument éternel. »
Les avenues ou alignements sont des groupes de menhirs disposés sur un ou deux rangs et parfois recouverts de pierres
(1) Proc. Soc. Ant. of Scotland, t. 1, p. 93, cité par Lnbbock. (î) Arch. celtique et ynuloise, p. luô.
(3) Iliade, trad. Dacier. Ht, XXIII, t. 381.
(4) Josué, c. rv, T. 13 et suiv.
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traoEversales, qui servent de plafond. Les menhirs d'Oulad Aiad, en Algérie, Torment d'immenses avenues se dirigeant de l'ouest à l'est; les indigènes les nomment Essenam, les idoles, et la tradition veut qu'ils aient été érigés en souvenir d'un vœu pour arrêter une invasion ennemie (1). Quelquefois, ce sont des passages intérieurs, les gang graben de Niisson, les galery graves de Thurnam, qui conduisent à la chambre sépulcrale du dolmen ou du tumulus. Ces passages sont généralement fermés par de gros blocs de pierre ; quelques-uns sont percés d'une ouverture destinée à l'introduction de nouveaux cadavres; d'autres fois, ces avenues établissaient une communication entre plusieurs dolmens; les membres de la famille ou les compagnons du chef dormaient leur dernier sommeil à côté de lui. M. de Bonstetten croit que chaque fois qu'il s'agissait d'établir une nouvelle sépulture sous un dolmen simple, l'on prolongeait le monument, en y ajoutant te nombre nécessaire de supports et de tables, et en avançant les blocs de fermeture (2) ; ce serait là selon lui la véritable origine des allées couvertes.
Pour citer quelques-unes de ces allées, à Gavr'innïs, le passage a 13 mètres de longueur sur 1",50 de largeur (fig. 93). La
Fig. B3. — Plan du mcnnmeiii de Gavr'lnnis (illde couverte et cbunbn).
grotte de la Pastora, en Andalousie, est composée d'une chambre circulaire et d'une allée de pierres brutes de 27 mètres de lon-
(1) Fenud, RttMTtht» nu- /«* mon. ctltiquet de laprov, de Comtantint {Reu. areh., !• série, t. XI).
(7) Btiai tur la dolmens, p. 9.
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gueur (l)sur 1 mètre de largeur et 2 mètres de hauteur. Dans les long barrows àkist ou chambre sépulcrale, comme ceux.de Stoney Littleton, de Nempnitt ou d'Uley, on arrive jusqu^à cette chambre par une allée, dont un trilithe forme rentrée, et la même disposition se retrouve dans les mégalithes de la Scanie. La grande chambre funéraire, de forme ovale, située dans Tile deMoen, était recouverte d'un tumulus ayant une circonférence de 150 ells (2). Les parois étaient formées de 12 pierres brutes, dont les interstices étaient soigneusement bouchés par d'autres pierres plus petites. Cinq grands blocs formaient le plafond. En enlevant la terre qui remplissait la salle, on recueillit les ossements de divers individus. Le principal d'entre eux, un chef illustre sans doute, était couché au milieu de la salle. Les autres élaient assis, ou accroupis contre les murs. Avec les ossements humains^ on recueillit une hache en silex paraissant n'avoir jamais^servi, de nombreuses boules en ambre, et plus de vingt urnes de formes différentes, toutes ornées de points, de stries ou de lignes.
Au Mane-Lud, nous voyons une plate-forme rocheuse soigneusement dénudée sur un espace de 80 mètres sur 50 ; à Textrémité est du plateau, une avenue de pierres debout; à Textrémité ouest, un beau dolmen; au milieu, un galgal conique formé de pierres sèches accumulées^ cachant la crypte sépulcrale. Entre le galgal et l'avenue, une nappe pierreuse artificielle recouvrait le sol naturel, et, parmi les pierres, l'on voyait de véritables monceaux de charbons et d'ossements d'animaux. Le tout était enseveli sous un monticule de terre ou plutôt de vase desséchée qu'on ne peut évaluer à moins de 10,000 mètres cubes.
La Bretagne fournit de nombreux faits analogues. Le tumulus de Dissignac, auprès de Saint Nazaire (fig. 95, 96, 97), mesure 4 mètres d'élévation sur 25 à 26 mètres de diamètre. 11 offre cette particularité curieuse de deux galeries parallèles à une distance
(1) Tubino^ Mon, még. de l'Andalousie, — Congrès préh, de Copenhague^ 1869t p. 95. —ilrcA./owma/, 1870.
(3) Sir J. Lubbock, V Homme préh., trad. Barbier, p. 144 et suiy.
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de 6 mètres (1). Comme au Maoe-Lud, les murs et le plafond sont construits en grandes dalles, dont les interstices sont remplis par des pierres plus petites ou par des cailloux roulés, première indication de l'art du maçon. La longueur de ces galeries
Fig. 94. — HoDolitbca de SlennJs, dans les Ues Orkueys (paga 3IG).
estde lOmètres etleurhauteurs'élève insensiblement de 1 mètre à S'iSO. Une grande chambre sépulcrale termine la galerie du nord ; celle du sud est impraticable, mais on a pu s'assurer qu'elle n'aboutissait à nulle crypte, et qu'elle n'avait aucune communication avec la galerie parallèle ; on ne peut donc que conjecturer sa destination.
(1) Nalurt, 1S14. V t., p. 149.
Nous ne mentionnons que pour mémoire les allées couverles de MciidoD, d'Argenteuil {i) et de Pierre-Turquaise; elles ont
FIg. 9S. — Butlo de Diisignac. ProJectioD liorizonUle des galoriet. — A, gilerie nord. — B, gilerie sud. — C, clitmbre lermiaint la galerie nord. — D, D, dillei formaiit l9 plarond des galeries.
été trop souvent décrites potir qu'il soit nécessaire d'y revenir;
' de* galerie* nord. Ëchelle Vit*- — B, B, dalles dn plafond. — C, dalle
Fig. S6. — Butte de DiMignac. Élévation de l'ai A, A, dalles Tormaiit les parois verticales. — fermant l'entrée de la galerie.
mais nous oe pouvons omettre celles de la Provence, si bien explorées par M. Cazalis de Fondouce (2). La principale d'entre
(1) Ici les mars, an lieu d'Otre formel de grandes pierrm plantées debont, «ont conitrults en plaquettes de meulière placées k sec. Le carrelage s'étend Bor nne longueur de 13 mèlrea. Il eal formé da pierres plates de tonte grandeur Jaitapoaéca, et le* Joints les plua larges sont remplis de petites pierre* (Legnay, A«t>. artlk., I88T, 1" *., p. 36i et suiv.).
(!) I«« Trmps préhittoriquea dans U lud-^tl de ta France. Paris et HoDIpellier, 1S13, p. S et Bulv.
elles, appelée dans le pays la grotte des fées, est une galerie creusée à ciel ouvert dans le calcaire de la montagne de Cordes et surmontée d'un plafood de grosses pierres plates. Cette galerie aboutit à une chambre évidemment sépulcrale, de 24 mètres de longueur. U faut aussi mentionner les allées de la province
Fig. ST. ~> Buitc de Diasigaac (l.oirt-tnrfrieure). Vue de U chambre qui U U gticrie nord.
de Wester-Gothiand (Suède), qui ont jusqu'à la mètres de longueur. Elles sont encore enfouies sous les terres accumulées; et on ne peut le plus souvent apercevoir que les gros blocs qui forment le plafond des galeries (I).
Si l'on se reporte aux différentes descriptions que nous venons de donner, â celles qui abondent dans les ouvrages spéciaux, on verra que l'assaciation des mégalithes de tout genre n'est pas rare. Les alignements conduisent non seulement à des dolmens ou à des cryptes, mais aussi à des cromlechs, comme à Ayles-
()) HlldebnDd, Congrét prih. de Cqtmhague, I8G9, p. 00.
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ford, dans Tîle de Jersey, ou bien encore dans le pays de Moab où M. de Saulcy les a signalés le premier. M. A. Bertrand nous dit à son tour qu'en Algérie « d'immenses lignes blanchâtres, régulièrement tracées, établissent sur une étendue de 4 kilomètres en ligne droite une yaste enceinte, où s'élèvent des vestiges celtiques ; ces lignes sont de simples, doubles ou triples rangées de grosses pierres de 0*,40 à0"',60 d'épaisseur, plantées enterre et formant des allées découvertes, qui relient entre eux les dolmens, lestumulus et les cromlechs, comme le fil unit les graios d'un chapelet » (1).
De semblables dispositions sont faciles à comprendre, mais d'autres fois, comme à Stennis par exemple (fig. 94, page 313], les menhirs sont jetés en grand nombre dans une plaine, sans que rien dans leur forme, dans leur position, dans les traditions qui les concernent, apporte le moindre jour sur leur destination. *Le monument de ce genre le plus important est celui de Ca^ nac (2). 11 comprend plusieurs alignements distincts, qui s'étendent du Menée au Kerlescant, ou, pour être plus exact, plusieurs groupes de pierres dressées parallèlement et en ligne droite (3). Les constructeurs de ces singuliers monuments devaient avoir un plan arrêté ^ car on a observé que les distances entre les alignements étaient toujours les mêmes (4). Le groupe de Carnac s*étend sur un espace de 3 kilomètres environ ; un autre groupe, celui d'Erdeven, mesure 1600 mètres. Chaque groupe commence ou finit, soit par un cromlech, soit par un ou deux menhirs isolés. A Carnac (fig, 98), on compte onze rangées de pierres, toutes à Tétat brut, mais différant beaucoup entre elles comme impo^ tance. Une des pierres les plus hautes s'élève à un peu plus de 7 mètres au-dessus du sol; 4000 menhirs restent encore debout et ont pu résister au temps et aux mutilations des hommes, bien
(1) Hev. arch»^ nouv. série, t. Vm, p. 520, 521.
(2) Bull. Soc, pot. du Morbihan, 1878, !•' sem., p. 105, 112. — Mat, 1872, p. 63. — FerguMon, Mon. még., trad. Hamard, p. 366 el suiv. — J. Miln, Fouilles fiâtaà Carnac, 1874-76. Paris, 1877.
(8) La déviation, bMI en existe une, est certainement très légère. (4) SocpoL du Morbihan, 1877.
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autrement dangereuses que le temps ; et des archéologues compétents prétendent que leur nombre primitif avait dû dépasser 10,000. Par quels procédés ces hommes encore barbares tiraientils des carrières ces pierres souvent d'un poids et d'une dimensioD considérables? Par quels procédés ont-ils pu dresser cette
Fig. 98. — Menhira de* alignemenia de Carnae.
véritable forêt de pierres? C'est ce que se demandent tous ceux qui ont visité la plaine de Carnac, et c'est ce que se demanderont avec un égal étonoement les visiteurs de l'avenir.
L'extrémité inférieure des menhirs repose sur le sol et quelques pierres de grosseur variable suffisent à les caler; quelquefois c'est une véritable maçonnerie en grosses pierres, qui appuie la base et maintient l'équilibre. Un certain nombre d'entre «ux sont renversés et gisent encore sur le sol. On a remarqué que dans leur chute ils affectaient sensiblement la même direction. Est-on en droit de conclure qu'ils ont été renversés par un tremblement de terre, ou par un phénomène local, dont ni l'histoire ni la tradition n'ont conservé la mémoire ? L'abbé Co-
let a fouillé sept des menhirs faisant partie des alignements de Carnac (1). Les fouilles ont donné des débris de charbon, des fragments de poterie, des éclats de silei pyromaque, analogues à ceux recueillis sous tous les dolmens du Morbihan. 1) croit pouvoir en conclure que la destioation des menhirs et des dolmens était la même, et que les uns et les autres marquaient l'emplacement d'une sépulture. En ce moment. M. James Miln dirige des fouilles nouvelles avec une patience extrême. Peut-être nous livreront-elles enfin le secret que gardent encore les vieux mégalithes de Carnac {2)!
Les monuments mégalithiques sont innombrables sur toute la . surface du globe. Nous revenons souvent sur ce point; il est
Fig. 9». — Koui-gtoa (tamului).
d'une extrême imporlance. On en rapporte plus de 2000 par exemple dans les seules Orcades. Dans la Scandinavie, leur nombre est plus considérable encore. Haxthausen (3), et avant lui Pallas (4), nous apprennent que les kourganes (&g. 99) se comptent par centaines de mille dans les steppes de la Hussie.
(1) Bull. Soc. pot. du Morbihan, 1371, p. 40. — Uel., 187!, p. G3. (1] D« Closmadeuc, Rapport tur les fouilles de II. Miln {Bull. Soe. pol. du Mv bihan, 1878, p. 105).
(ï) Mim. sur la Russie, t. D.p. V91.
{i) Voyage en diverses partie% de la Russie, t. I, p. Ki.
Ils sont toujours disposés sans aucun ordre apparent et ressemblent aux barrows de la plaine de Salisbury, bien que notablement plus grands et surmontés en général d'une figure humaine grossièrement sculptée (fîg. 100} (1). Ces figures représentent indifféremment des hommes ou des femmes, mais, comme indice caractéristique, elles portent toutes une tirelire destinée à recevoir les offrandes pieuses. L'académie impériale de Saint-Pétersbourg a pu classer les tombeaux des anciens Tchoudes (2), si difficiles souyent à distinguer dans les reliefs naturels des vastes plaines de la Sibérie (3). On compte parmi eux : l"" les maiki, ou pierres disposées en cercle; 2*" les slantzi^ grandes pierres de schiste posées horizontalement sur d'autres dalles semblables. En fouillant les maiki ou les slantzi, on trouve généralement des armes ou des ustensiles ; 3^ les zimlianie kourganie ou tombes par terre sont rondes, et entourées d'un cercle de pierres debout ; 4'' enfin les tworitnie kourganie consistent en un emplacement carré dont le centre est occupé par le tombeau et les quatre coins par de gros blocs de pierre. Près des squelettes étendus sur un lit d'écorce de bouleau, on trouve dans les kourganes que nous Tenons de décrire un os de ruminant, généralement de mouton. Il nous fallait citer ces tumuli, mais nous devons ajouter que toute assimilation, toute comparaison entre eux et ceux de TEurope occidentale est actuellement impossible. 11 faut aussi reconnaître que toute étude chronologique des mégalithes de l'ancienne Pologne est non moins difficile (4), on ignore môme quel est le peuple qui les a élevés. Les témoins qu'il a laissés
(1) Ces figures sont connues sous le nom de babas. Elles se trouvent dans la Russie d'Europe et dans la Russie d'Asie, principalement dans les gouvernements de Jenissei, de Perm et dans le haut Altaï.
(2) On regarde les Tchoudes comme un peuple parti de TAltai et qui s'est répandu dans le nord. Les Esthoniens, les Ogris ou Ugres^ les Finnois, les Celtes eux-mêmes seraient les rameaux de cette famille ; c'est là une hypothèse toute récente, mais ce n'est Jusqu'ici qu'une hypothèse.
(3) A. Bertrand, il rcA. celtique et gauloise. On peut aussi consulter un remarquable traTail de M. Maory : les Monuments de la Russie et les tumulus tchoudes. — Meynier et L. d'Eichtal, Tumuli des anciens habitants delà Sibérie (Rev. danth., 1874, p. 266;.
(4) Monuments préhistoriques de Vancienne Pologne, Cracovie, 1879.
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sonl des tombeaux en pierres brutes, surmontés d'un monticule de pierrailles. Les fouilles ont prouvé l'inciDération des cadavres, et de nombreux spécimens de céramique le développement de l'art du potier. La seule conclusion possible, c'est que
t'ig. 100 — kameniiaya Btbi (Ifiiiime de pierre).
ce peuple avait renoncé à ses habitudes nomades, et qu'il était parvenu à un cerlain degré de civilisation.
L'Algérie présente un champd'études complet (fig. i01).M.Lelourneux (1) nous fait successivement connaître : 1* les dolmens
(1) Mon. funéraires de rAlgërie orUn/ale. — Àrchiv fur Antk. II D. Brantwict, 1868, p. Ï07. — H. niiiiid, On vcsligt* of oilholUhic Rtmain* tn Norlh Africa (JrcA.,
MONUMENTS MÉGALITHIQUES. 3îi
et les demi-dolmeas entourés de leur cercle de pierres ; ï* une série de sépultures où le dolmeo occupe le centre d'une enceinte double ou triple de monolithes fichés en terre, et entourés quelquefois d'un dallage en pierres équarries; 3* des
Fig. 101. — Cromlech aaprès ds Bone [Algérie).
monuments composés de plusieurs rangs de degrés concentriques en pierre de taille et toujours surmontés du dolmen typique. En dehors deces monuments, il en existe d'autresnon moins curieui, mais qui remontent probablement à une époque postérieure. Ce sont : 1* les basina, constructions en assises carrées, circulaires ou ellipsoïdales. Des pierres plus ou moins grandes
t. XXXVni). — Fkidherbe, Keehtrcha anth. tur la lombtaux mig. de ftoJbnia (Bdd«, IB68. — M. Congrit préhùl. de BnaeUei, 1S7:. — A Bertruid, Von. mln.dt CÂfrigne \Mat., U II, V, VI, XII et (dIt.).
Di Nadaillac. si
forment des degrés, dont le centre est rempli de pierrailles, au milieu desquelles s'élèvent trois pierres longues et droites; 2* les chonchet (1), petites tours régulières, recouvertes d'une grosse pierre fruste ; 3"* les haouanet^ monuments funéraires composés d'une chambre unique, généralement cubique, creusée dans le rocher. Le pourtour de l'entrée entaillé avec soin montre que la chambre était fermée par une dalle, peut-être même par une porte en bois. Nous reproduisons un des plus célèbres de ces monuments (fig. 103, page 329] le Haotumet-Gastai , qui peut donner une idée générale de leur construction.
Ces monuments si variés dans leur forme et dans leurs dispositions principales ont sûrement été érigés par une longue suite de générations. M. Letourneux les attribue à une race forte et puissante qui devait dominer toute l'Algérie. Cette race aurait été représentée dans les temps historiques par les Berbères, et léserait de nos jours par les Kabyles. Il ne faut cependant pas oublier que nombre de ces sépultures ont été fouillées, et que si
on a pu reconnaître les représentants de cette race conquérante,
à côté d'eux gisaient d'autres ossements, qui ont permis de reconstituer les types égyptiens ou nègres et les métis issus de ces races diverses.
Les fouilles ont aussi permis de connaître le mode de construciion de ces mégalithes. Les plus nombreux sont des dolmens formés de quatre pierres brutes relevées dans le sens de leur hauteur, et d'une cinquième pierre plus volumineuse et recouvrant les autres. L'espace compris entre ces pierres formait la chambre sépulcrale, généralement très petite, où était placé le cadavre. On peut presque toujours distinguer autour des dolmens les traces d'une enceinte dont les pierres, qui restent encore debout, dépassent rarement une hauteur de 80 centimètres (2).
Sur certains points, le nombre des mégalithes encore existants
(1) Le nom de chouchet (au singulier choucha) Tient de la ressemblance de ces curieux monuments avec un feu tunisien.
(2) Bourgaignat, Mon, még, de Roknia, Paris, 1868.
est considérable. Dans le cercle de Midjana, il ne saurait être moindre de 10,000. Le général Faidherbe en compte 2,000 dans la nécropole de Mazela et un nombre plus considérable encore dans celle de Roknia (1). «ABou Merzoug, dans un rayon de 3 lieues, sur la partie montagneuse comme dans la plaine, dit M. Feraud (2), tout le pays qui entoure les sources est couvert de monuments de forme celtique, tels que dolmens, demi-dolmens, cromlechs, menhirs, allées et tumulus. En un mot, il existe là presque tous les types connus en Europe. Dans la crainte d'être taxé d'exagération, ajoute-t-il, je ne yeux pas en fixer le nombre, mais je puis certifier en avoir tu et examiné plus d'un millier pendant les trois jours qu'a duré l'exploration. Dans la montagne comme sur la pente, on en rencontre partout où il a été possible d'en placer. Tous les monuments sont entourés d'une enceinte plus ou moins développée de grosses pierres, disposées tantôt en rond, tantôt en carré. La roche forme parfois une partie de l'enceinte, complétée ensuite à l'aide d*autres blocs rapportés. 11 est même souvent difficile de déterminer où finit le monument et où commence le rocher. Quand Tescarpement était trop abrupte, il a été nivelé par une sorte de mur de soutène* ment, qui forme une terrasse autour du dolmen. Les dolmens qui existent dans la plaine paraissent construits avec plus de soin encore. Les enceintes y sont plus vastes, et les dalles des tables plus grandioses. »
Les mégalithes de l'Inde ne sont ni moins nombreux, ni moins curieux que ceux de l'Afrique. Le colonel Meadows Taylor en compte 2,129 dans le seul district de Bellary (Deccan). Ils sont l'objet de légendes populaires, qui ressemblent à nos légendes nationales. Les unes attribuent leur érection à des nains ou à des géants, à des fées ou à des génies ; les autres aux Panda ves ou aux Karumbers, races anciennes, probablement aborigènes, qui jouent un grand rôle dans les ré->
(1) Tombeaux mégalithiques de ta Libye. (Bull. Soc, anth., 1869, p. 532}..
(2) Mém. de la Soc. arch. de la prov. de Constantine, 1863. — Bev. archéol., 2* série, U XI.
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cits indiens. La plaine de Jellabnd et celle de Nagpore soot litléralemeot couvertes de ces monumeats (i), el les cromlechs ne sont pas moins nombreux dans la vallée de Caboul et à Amravati (fig. 102).
Empruntons àH. Fei^usson (2), à défautd'une carte exacte, la distribution des mégalithes dans lesdiversesprovinces del'lnde.
Fig. 101. — Dolmen fc Pnllicondtb, prit Hidru (Inde).
« Il n'existe pas, dit-il, de dolmens dans la vallée du Gange et de ses tributaires, pas plus que dans celles de la Nerbuddah et du Tapty, c'est-à-dire dans cette partie de l'Inde comprise au nord des monts Windhyas. Il en existe, mais un petit nombre, dans toute la contrée arrosée par le Godavery et ses arflueats. Us sont très nombreux, plus nombreux peut-être que dans aucune autre partie de l'Inde, dans les vallées de la Kistnah et de ses tributaires. On les trouve aussi des deux cAtés de la chaîne des Gbattes dans le district de Coïmbetour jusqu'au cap Comorin, de
(1) Htjor G. P«tne, Ut Bammi de Nagpore (Mot., lSIO-71, p. !SB). (}) Mon, mégatUhiquet, md. Hâmânl, p. &0I,
même que dans toute la présidence de Madras^ surtout aux environs de ConjeTeran. »
Nous Tenons de voir les principaux centres où des hommes de ^^naBU race ancienne et inconnue ontérigé des mégalithes. Quelques-uns »«>«« de ces mégalithes, en petit nombre, peuvent bien rappeler des négditiMt; grands événements, des conquêtes ou des victoires, mais il est piMq^^touaujourd'hui prouvé que presque tous, en Europe comme en tomb^ Algérie, aux Indes comme en Sibérie^ sont des tombeaux. Ce respect pour les morts^ ce désir de perpétuer leur mémoire ont été, dans tous les temps et dans tous les pays, un des signes caractéristiques de Thumanité. Souvent tout vestige de la sépulture a disparu dans les remaniements si fréquents que nous constatons dans les diverses parties du monde, où les fouilles ont été possibles. Que de fois les tombes ont été violées^ que de fois les premiers occupants ont dû céder la place à de nouveaux venus, bientôt expulsés à leur tour par d'autres morts I La victoire et la défaite se font sentir par delà le tombeau. 11 a été reconnu que nombre de long barrows avaient été ainsi utilisés en Angleterre, plusieurs siècles après les premières inhumations ; et que ces inhumations postérieures avaient duré jusqu'à l'époque saxonne. Les armes en fer des couches supérieures, les grossiers instruments en pierre des couches inférieures ne peuvent laisser de doute sur leur date. MM. Piette et Sacaze constataient également que les cromlechs situés aux pieds des Pyrénées avaient reçu trois ou quatre urnes d'époques différentes, et que les plus récentes de ces incinérations remontaient aux Gaulois (1).
Souvent aussi, les remaniements sont le fait d'ouvriers ignorants^ uniquement préoccupés des trésors que la crédulité populaire croit enfouis sous les mégalithes. « Nous avons acquis la conviction que partout ces monuments avaient été fouillés et détruits à dessein, » disait M. Mauricet dans un rapport présenté à la Société polymathique du Morbihan (2). Ces conclusions peuvent être étendues au plus grand nombre des
(1) ITo/., 1878, p. 351, 253.
(7) Rapport sur les még, de Vlsle aux Moines^ 1877, 2« sem., p. 89.
monuments de la Breta^e. Ce sont là des faits qu*il faut aToir toujours à la mémoire^ et ces fréquents remaniements, à quelque cause qu'il faille les attribuer , sont une des grandes difficultés qui attendent Texplorateur. Trop souyent» il est dans Timpossibilité de rapporter à leur âge véritable les ossements^ les armes, les ornements, qui gisent confondus dans la même poussière; de distinguer les objets contemporains du monument de ceux plus récents ; de là une source inévitable d'erreurs. Malgré les difficultés et les incertitudes qu'elles font naître, les fouilles entreprises sur bien des points différents nous ont fait connaître la véritable destination des mégalithes. Presque toujours on a rencontré soit des squelettes, soit des traces certaines d'incinération ou d'inhumation. « Chaque fois qu'un dolmen non violé a été ouvert, disait dès 1862 le docteur Fouquet (1), on y a toujours recueilli des cendres ou des ossements ; comment ne pas conclure que tous les dolmens sont des sépultures? »
Les noms mêmes, conservés en Bretagne par la tradition populaire, sont significatifs. Un dolmen à Locmariaker s'appelle /e/ombeau du vieillard ; une allée couverte de la commune de Saiat-Gildas, le champ du tombeau; plus loin un chemin qui conduit i un dolmen ruiné, le chemin du tombeau. L'abbé Hamardciteun magnifique monolithe, près de Dol, qui porte le nom de pierre du champ dolent. Un groupe de monuments semblables, près de Trehontereuc, s'appelle le jardin des tombes, et les pie^ res levées en Auvergne portent le nom caractéristique de plourouses. Une preuve non moins importante est le soin que prenaient les constructeurs pour combler, après TenseTelissèment, les cryptes et les galeries qui conduisaient à ces cryptes, avec des terres ou avec de gros blocs de pierre. Les tumuli, qu'ils élevaient dans le même but, devaient exiger des travaux considérables. Ces hommes voulaient avant tout assurer le respect des cendres de leurs morts.
Il est sans doute des exceptions ; ainsi le tumulus de Sii-
(I) KapportBiar les fouilles opérées à la butte de Tumiac (BuU. Soc. poL duMor' éihan).
bury hilly fouillé ayec un grand soin, n'a fourni aucune trace de sépulture; et nous savons que de nombreux tu* muli ont été érigés dans les Indes pour marquer les lieux célèbres dans la vie de Bouddha (1). Mais ce sont^ répétons-le, des exceptions, et la conclusion que les mégalithes sont des tombeaux reste presque partout exacte. Il faut donc renoncer aux hypothèses posées dans d'autres temps moins scrupuleux que le nôtre de la vérité historique ou archéologique. Il n'est plus permis de voir dans les dolmens les autels où les Druides faisaient couler le sang de leurs victimes. En rendant compte des fouilles exécutées à Carnac et à Plouharnel, le docteur de Closmadeuc nous apprend qu'il a trouvé à la surface d'un dolmen des rainures plus ou moins profondes^ les fameuses rigoles destinées dans l'imagination populaire à l'écoulement du sang ; mais, ajoute-t-il^ « il suffit d'y jeter les yeux pour s'assurer que ces empreintes résultaient de tentatives faites pour diviser le bloc et pour l'exploiter (2). » 11 faut renoncer plus sûrement encore à voir dans Stonehenge un observatoire^ oudans Âvebury un temple ophitique à raison de la ressemblance de cette construction gigantesque avec un serpent enroulé.
Les tumuli qui recouvrent les mégalithes seraient au besoin une preuve de leur destination. L'histoire nous montre les Scythes, les Grecs, les Étrusques et les Germains élevant des monticules de terre au-dessus du tombeau de leurs chefs. Selon Diodore de Sicile, Sémiramis^ veuve de Ninus, fit enterrer son mari dans Tenceinte même du palais et élever sur sa tombe une haute colline de terre. Pausanias rapporte un amoncellement de pierres sur le tombeau de Laïus, père d'Œldipe. Les tumuli qui marquent, dans les plaines où fut Troie, les tombeaux d'Hector et d'Achille sont restés célèbres; et Achille lui-même avait érigé à la mémoire de Patrocle un tumulus de plus de trente mètres de diamètre. La colline que Xénophon supposait renfermer les cendres d'Alyatte, père de Crésus, roi de Lydie,
(1) FergUBson, Quarterly Rev. ; april 1870.
t Bull, Soc, poU du Morbihan I8C6.
était construite en pierre et en terre et mesurait plus d'un quart de lieue de circonférence. Alexandre le Grand fit ériger en Thon* neur de son ami Héphestion un tombeau qui coûta la somme énorme de 1200 talents (près de six millions de notre monnaie actuelle), et qui était caché sous un tertre. Virgile nous dit que DercenniuSy roi du Latium, fut enterré sous un monticule de terre, et que les Troyens vaincus et fugitifs accomplirent les mêmes rites en Thonneur de Polydore.
Ergo instauramns Polydoro funua ot ingens Aggoritor tumulo tellus (l)...
Nous trouvons enfin en Danemark les tumuli de la reine Thyra et du roi Gorm qui moururent Tun et l'autre vers 950 de notre ère (2). Cet usage se serait donc maintenu à travers les siècles et peut servir à faire connaître ce qui se passait aux temps préhistoriques.^ Afchiteo- (( L'architecture mégalithique de nos ancêtres, écrit M. Fercédés de gusson (3), cst uue chose à part^ une forme particulière, qui ^"Tes caractérise soit une race ou un groupe spécial de races dans mégauthc» l'humanité, soit un certain degré de civilisation, soit enfin certaines circonstances à déterminer. » On ne saurait mieux résumer en quelques mots ce qui concerne ces curieux monuments. Si nous parcourons leur longue série, nous les verrons construits en pierres brutes, rarement dégrossies, plus rarement encore entaillées, réunies sans aucune sorte de ciment et presque toujours dépourvues d*ornemenlation. En les étudiant séparément, bien que leur air de famille soit incontestable, nous noterons facilement des difi'érences attribuables au génie des peuples et aux matériaux qu'ils avaient autour d'eux. Ainsi, nous voyons les cromlechs dominer en Angleterre. En France, au contraire, ce senties dolmens. Chez lesdeux peuples, nous trouvons une forme de dolmens rarement érigés par d'autres races (fig. 104). Une
(1) Enéide, IW. m, v. 62.
(2) Lubbock, l'Homme préh,, p. 105 et suiv.
(8) Mon. még.t tr&d. Hamard, p. 49.
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des extrémités de la table repose sur le sol tandis que l'autre est appuyée sur des blocs semblables aux supports des dolmens ordinaires (1}. En Scandinavie, ces supports sont des blocs erratiques, dans l'Inde des fragments arrachés aux flancs des rochers. L'étude que nous poursuivons fera ressortir d'autres ressemblances et d'autres difTérences.
Fig. 104. — Dolmen de Hûntenon. Longueur do la table, C nètrca.
Dans le midi, parfois, la construction par assises s'associait à l'emploidesmégalilhes.etla lailledespierrespermeltaitderendre ■ leur juxtaposition plus facile ; cette disposition se trouve fréquemment en Algérie. En Bretagne le Mane H'roeck et leHane Lud sont pavés en larges pierres. Le sol sur lequel est érigé le dolmen de Caranda, près de la Fère-en-Tardenois, est recouvert par des dalles équarries, et l'ouverture fermée par une pierre mobile, qui venait s'appuyer sur deux pilastres disposés pour la recevoir (2). Dans le nord de l'Europe, la clAture était obtenue
(I) De li le nom qu'on leur donne de demi-dolmrni, Los tombe* moderuM di Iw cimetière* angltii rappellent cgtte dispoiiiinn. Nature, 1873, 3* lom., p. 370.
en bouchant par de petites pierres les interstices qui existaient entre les blocs irréguliers employés comme supports, interstices qu'il était absolument nécessaire de combler, quand le dolmen ou la chambre sépulcrale devait être enfouie sous un tumulus (1). Nous constatons le même (ait à Tumiac, à Saint- Michel et généralement pour tous les dolmensdela Bretagne.
Quelquefois, la crypte était partagée en deux ou plusieurs chambres sépulcrales par des parois en pierres. Nous yoyons cette division dans plusieurs dolmens de la Scandinayie, à Gayr'innis (2), à Gramat (Lot), à Alt Sammit dans le Mecklembourg, où les parois sont en pierres du plus petit calibre^ à Wayland Smith en Angleterre (3). Parkcwyn dans le pays de Galles compte quatre chambres disposées de chaque côté d'une allée centrale ; à Uley dans le Gloncestershire nous voyons aussi quatre chambres, mais elles ne sont plus séparées par un passage (4). La sépulture de Vauréal (Seine-et-Oise) était divisée en trois cryptes de dimensions fort inégales (5). Le dolmen de Moustoir Carnac comprenait également trois chambres, mais par un progrès remarquable les pierres qui formaient le toit chevauchaient les unes sur les autres et donnaient ainsi à tout le monument une solidité plus assurée (6).
Par les mégalithes encore debout il est facile de juger des difficultés que devait présenter leur construction pour des ouvriers qui ne possédaient encore que des outils bien primitifs. Les blocs, les fragments de rocher étaient souvent d'un poids immense. On a vu les dimensions des pierres de Carnac, celles d'Avebury mesurent de 4",50 à 5 mètres de hauteur sur près de 4 mètres d'épaisseur ; la pierre qui recouvre le dolmen de Tiaret a 19 mètres de longueur sur une largeur de près de 8 mètres et une épaisseur de 2^^,89. Ce bloc immense repose sur des rochers
(f) Cazalts de Èondonce, Mat,, 1877, p. 471.
<2) Nom suivons Torthogrâpho acceptée. H. H. Martin écrit: Gawr^Ynyt,
(8) Thornam, On ancient Brilish Barrows ArchctoL, u XLII.
(4) Fergnsson, Jfon. még.^ trad. Hamard, p. 17&.
(5) A. de Caixde Saint- Aymour, Aev. danth., 1874.
(6) Ferg., /. c, p. 376 et saly.
à plus de 12 mètres au-dessus du sol, La table d*an dolmen, sur la route de Loudun à Fontevrault, est plus considérable encore, et ne mesure pas moins de 22 à 23 mètres (1).
Ces pierres Tenaient souvent de carrières éloignées. Celles de Stonehenge ont été apportées du Cornwall, peut-être même de rirlande. La pierre a, comme le bois, un sens dans lequel elle est plus facile à travailler • Les hommes avaient su de bonne heure reconnaître cette propriété et s'en servir pour attaquer le . rocher. Avec leurs marteaux ils frappaient en ligne droite et toujours sur les mêmes points, puis probablement à l'aide d'un feu violent ils parvenaient à détacher ces fragments^ qui aujourd'hui encore causent notre étonnement. Ils deTaient aussi employer des coins en bois^ que Ton introduisait dans une fissure naturelle ou artificielle du rocher et que l'on arrosait ensuite à diverses reprises. Le bloc se détachait sous l'action du bois gonflé par l'humidité. Ni le temps ni les bras ne manquaient; les pierres étaient ainsi amenées là où le monument deTait être érigé, et M. Fergusson remarque que ceux qui ont yu avec quelle facilité les coolies chinois transportent souvent a de longues distances les monolithes les plus considérables, ne s'arrêteront guère aux difficultés du transport. Une difficulté plus sérieuse était le placement de la table sur les supports pa^ fois fort élevés au-dessus du sol. On a supposé qu'on recouTrait ces jambages de terre de manière à former un plan incliné qui permettait de faire glisser la table à l'aide de procédés élémentaires, tels que les rouleaux et les leviers qui paraissent toujours avoir été connus, jusqu'au point où elle devait être fixée. Souvent ces pierres déconcertent par des prodiges d'équilibre. La ^ pierre Martine, près de Livernon (Lot), présente la forme d'un bateau, et la simple pression de la main permet de la faire balancer sur ses deux supports (2). Celle de Castle Wellan (Irlande) repose sur trois pierres dont l'extrémité est pointue (fig. 88); et
(1) BulL Soc, anth., 1875, p. 133.
(3) La pierre supérieure mesure C", 60 sur 3"^30 de large et 40 centimètrei d'épaisseur (Ferg., Mon. még.j trad. Hamard, p. 3G4j.
cerlaîoa trilithesde Tlade sont plus extraordinaires eocore.Tous «ODt assurémeat Tceuvre de l'homme; et il est impossible de ne pasrec oanattre l'action humaine dans des pierres branlantes telles que celle de Golcard dans le Yorkshire, ou bien encore celle appelée Great upon Httle dans le comté de Sussex. Nous ne serons pas aussi affirmatifs pour les pierres branlantes qu'on rencontre surbien d'autres points. H. Worsaae les reg:arde comme -des accidents naturels, des blocs erratiques entraînés par les glaces par exemple ; et H. d'Ault-Dumesnil arrive à la même conclusion pour une pierre célèbre en Bretagne située au bourg de Brech auprès d'Auray.
Fig. 10&. — Dolmen d'Anteqnen (Espagne).
Nous avons dît que les pierres de Stonehenge étaient grossièrement équarries : chaque bloc vertical porte un tenon à sa siirrace, et chaque linteau une ou plut&t deux mortaises dans lesquelles les tenons se fixent avec une remarquable précision. Le dolmen d'Antequera auprès de Malaga (fîg. 105), un des plus remarquables du monde entier, comprend vingt pierres fermant tes parois de la crypte, cinq blocs servant de couverture et trois piliers & l'intérieur placés au point de jonction des tables (1). L.es pierres des parois sont dégrossies et celles des piliers paraissent même avoir été taillées. A Sanchee, un des temples les plus célèbres de l'Inde, le cromlech est formé de pierres équarries et
a lobre tl ttmpU» Oruida hatlado en ùu etrcaniat dr la enidad dt Att' teqatra. Rafaël Hotjana, Malaga, I84T. — Genttrman'i Magaiine, t. I, IB64, p. 360. !>• chambra Intérieura eat do forme otals et meanre plo» de 17 mËtroi de longueur.
reliées entre elles comme celles de Slonehenge. Le monument de Mnaidra, situé au sud de Tile de Malle, consiste en quatre chambres oTales. Les pierres à rentrée de Tune de ces chambres sont couyertes d'ornements en pointillé d*un genre spécial, qu'on n'a trouvé jusqu'à présent que sur ce seul point; le monument était recouvert d'une voûte ayant une hauteur de 9 mètres et un diamètre de 6 mètres. Ces dimensions ne sauraient surprendre, car nous savons qu'avant la guerre de Troie les architectes grecs élevaient des chambres voûtées d'une portée de 15 à 18 mètres (1). M. Letournenx a reconnu parmi les bazinas de l'Algérie des débris de colonnes romaines ; c'est là une preuve sans répliipie de leur origine comparativement récente. On cite aussi un dolmen à Saint-Germain -sur-Vienne, auprès de Confolens, où la pierre brute qui forme la table repose non plus sur de simples blocs de pierre, mais sur quatre colonnes de style roman, qui datent du onzième ou peut-être du douzième siècle ; mais ces colonnes, a-t-on observé avec raison, ont pu être taillées sur place, à une époque bien postérieure à l'érection même du monument (2).
Sculpture» Nous veuous de voir des exemples d'ornementation. En géné-
el orne- * "
mentations. rai, los mégalithcs, surtout les plus anciens, en sont absolument dépourvus ; il existe cependant des exceptions et il est facile de citer des sculptures, de grossières gravures, peut-être de véritables inscriptions sur les parois, sur les blocs qui forment les supports, ou sur les tables des dolmens. Quelques-unes de ces sculptures peuvent être postérieures à l'érection du mégalithe, et avoir été ajoutées à l'occasion de nouvelles inhumations. D^autres au contraire étaient gravées sur le granit avant qu*il ne fût employé. Un des piliei*s de la Table aux marchands recouvre des signes tracés sous la pierre. Sur un autre monument du Morbihan, les cupules sont cachées par l'extrémité supérieure des menhirs, mais ce sont là des exceptions et nous persistons à
(1) Fergusson, Mon, még., trad. Hamard, p. 445.
(î) Statistique monumentale de ia Charente^ p. 141. — Lubbock, Prthistorie Times, V éd., p. 119.
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croire que la plupart du temps les gravures sont contemporaines du mégalithe lui-même. Ud point plus intéressant a été résolu par les expériences de MM. A. Bertrand et de Moriillet. Il est désormais certaia qu'on peut entailler avec le silex la pierre ou le granit, alors qu'on ne saurait y parvenir avec des outils en
bronze (1). Sir J. Simpson (2), MM. Davy de Cussé el L. Galles ont prouvé de leur càté que les sculptures que nous voyons sur les rochers de l'Ecosse et sur les mégalithes du Morbihan ont
(1) Lubbock, rSomme préh., trad. Barbier, p. 108. — BuU. Soc. pol. du Uorbihtm, 1873, p. îî.
(t) On Àneitnl Seulplurmi/t ofCuos and conçenine Ringt [Prac. Soe. Ant.ofSeotbmd, t. VI, p. lU).
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pu être obtenues avec de simples silex. Ce sont des réponus péremptoires aux objections de Hériiaée qui écriTsit au débat des recherches sur les mégalithes : « J'ai peine à croin qu'on ait pu sans ciseaux de bronze sculpter le granit de Gi- Tr'inni3..(l)(fig. 106).
C'est en Bretagne (2) que l'on voit les sculptures les plusnom-
Fig. 107. — Dolmen du Htne Lod.
breuses et les plus intéressantes. Mais presque toujours le signes, cercles, disques, pointillés, dents de scie ou de loup, s[hrales, lignes serpentantes, losanges, stries ou fougères, restent
(1) Note tur le monument de Gavr'innii. In-f, ISSR.
(i; Ea debora du Horbihin, lei Eculpturea lODt rirei sur les dolmen» Trufiiii tt Je ne toIi à citer qua le dolmen de Saint-Sulpice (Orne) qui porte troi* craiuuu dlspoiéi en trItngU.
ÎDiotelligibles pour nous et échappent à toute ioterprétation, si tant est qu'elles en aient jamais eu une {!). Le Mane Lud nous offre un exemple frappant de ces dessins sans signification apparente (Gg. 107). Le dolmen du Couëdic en Lockmikel-Baden est pavé eo pierres plates, chargées de sculptures en creux (2). Un
Fig. ma. — Scuipti
monument funéraire auprès de Vannes, fouillé par M, L. Galles, montre sur un de ses supports deux pieds humains parfaitement
(1} Bonitetteo, Estai sur tes dolmen», p. 21. — Fergnsson, Mon. még., trad. Hamard, p, 378. — Diry de Cuasé, Recueil de* $ignt» tcutpté< mr ki mon. még. du Morbihan. — G. de Closmadeuc, Seulptuiei iapidairet et itgnei gravit dani leltOf'
(I) JTaf., 181T, p. 47&.
recoanaissables (1). La table des marchands (2) en Locmariaker présente un ensemble de sculptures en relief disposées sur quatre étages. Ces sculptures en relief restent rexception, et presque toujours les dessins sont grayés en creux. Sur la face inférieure de la table, nous yoyons une bacbe emmanchée et des haches semblables se retrouvent sur le dolmen de Kercadoen Carnac, au Mane er HVoek, à Gavr'innis (fîg. 106 et 108), etsur d'autres mégalithes bretons. La table de César offre une sorte d'ornementation en lignes brisées profondément gravées dans le granit (3). ATumiac on distingue sur un des supports verticaux trois palettes ovoïdes rattachées entre elles par des lignes^ qui se coupent en croix (4). Le Mane er liVoek, outre les haches dont nous venons de parler, offre une combinaison bizarre de lignes encadrées dans un cartouche. Neuf des blocs, qui forment le passage conduisant à la chambre sépulcrale du Mane Lud, sont sculptes (fîg. 107) (5). Il semble que dans ces signes indéchiffrables et incompréhensibles on se soit proposé de représenter des nombres. Dans les environs de Guérande en6n, de nombreuses sculptures sur rocher ont été relevées avec soin (6).
Le mégalithe situé dans Tile de Gavr*innis se distingue entre tous par la richesse de son ornementation. 11 se compose dune allée couverte de 13"',20 sur 2",40 de large et d'une crypte presque carrée de 2",70 sur 2",40. Les pierres ont été apportées du continent ; et la traversée du bras de mer montre que, dès ces temps reculés, les hommes possédaient déjà des barques et connaissaient la navigation. Trois des menhirs qui forment les parois de la chambre et tous ceux du passage portent des chevrons, des cercles, des losanges, des enroulements dont il est assez diffi-
(1) Bull. Soc.poL du Morbihan^ 1873, p. 54.
(2) Dol merch, la table de la Jeune fille, de la TÎerge, de la druidesse : tel est le nom que M. H. Martin restitue à la table aux marchands (Et. d'Ardu ctllique,P' l'*^^-
{i\} Docteur de Closmadeuc, Bu//. Soc. pol. du Morbihan^ 1877.
(4) L. GaUes, Note sur le dolmen de Tumiac.
(5) R. Galles, le Mane er Wroek, Vannes, 1863. — Le Mane Lui, id , 1864. - Rev. urch.f t. X, 18G4.
(6) Hev. arch., 1878, pi. VUI.
cile de donner une idée et que Mérimée comparait très justement au tatouage des sauvages de la Nouyelle-Zélande. Il est vrai que plus tard il youlait voir dans ces mêmes gravures Tœuf des DruideSy d*où sortait un serpent et la serpe d'or dont ils se servaient pour cueillir le gui sacré (1). 11 est intéressant de voir à quelles erreurs des idées préconçues ont pu entraîner un des esprits les plus brillants de notre temps. Ce qui est non moins curieux, c'est l'analogie que les mégalithes de Lough Crew, de New- Grange (2), de Dowth (3) en Irlande, la pierre de Coisfield et les rochers du Northumberland (4), présentent avec l'ornementation qui nous frappe à Gavr'innis. Ce sont les mêmes dessins, reproduits par les mêmes procédés, et bien que les gravures du Morbihan soient en général plus nettes et mieux accusées^ on voit dans les unes et les autres la même absence de plan régulier, la même grossièreté d'exécution, le même souci de conserver à la surface du bloc sa forme naturelle, les mêmes types étranges et le même désordre dans la juxtaposition des signes (5).
La date relativement récente des tumuli de New-Grange et de Dowlh ajoute à l'intérêt de cette comparaison, et tendrait à rajeunir le dolmen de Gavr'innis. Ne doit-on pas tirer la même conclusion des croix pattées gravées en grand nombre (6) sur la surface des menhirs de la Bretagne? « En Irlande, dit M. Fergusson, l'architecture mégalithique débuta par des croix sculptées accompagnées de gloires et des autres attributs du style, à la fois si original et si beau, des monuments chrc-
(1) Note sur le monument de GavrHnnis^ 1836. — D' de Closmadeuc, GavrUnn». Vannes, 18G4.
(2) Le tamulus de New-Grange dans le comté de Drogheda a de 107 à 115 mètres de diamètre. 11 est entouré d'un grand cercle de pierres. Une allée de 31 mètres environ conduit à une chambre intérieure se développant à son extrémité par deux chambres latérales en Torme de croix. Il a été fouillé il y a dix siècles par les Danois* Simpson, Proc. Soc. Ant. of Scotland^ t. VI, pi. XXIX.
(3) Fergusson, Mon, mig.^ flg. 65, 66, 70, 71.
(4) Lewes, Journ, Anth, Soc, of London, 1866. — FcrguMon, /. c, flg. 93. (^) Sir J. Simpson, Proc. Soc. Ant. of Scotland, t. VI, 1867.
(6) Soc. poi, du Morbihan^ séance du 29 octobre 1878. On appelle croix pattées celles qui s'élargissent vers Textrémité des branches.
tiens (i). » Oq cite en Ecosse un menhir, où 1 on distingue Tacilement des figures d'éléphants et de poissons (2). Le dolmen d'Herrestrup (Zélande), récemment dégagé du tumulus qui le recouvrait, est des plus remarquables ; on reconnaît sur une des faces des bateaux entièrement semblables à ceux que les Vikings avaient coutume de graver sur les rochers et qui se retrouvent sur toutes les côtes de la Suède. Selon toutes les apparences ces sculptures datent du sixième au dixième siècle de notre ère (3). Elles peuvent donner un aspect nouveau à la grande question de l'antiquité des mégalithes. C'est un point sur lequel nous aurons à revenir.
rf^éfs^'oa ^^^ haches que nous venons de voir gravées ou sculptées sur sculptées divers monumenls bretons méritent de fixer un instant notre
sur les
mégauthes. attention. De tout temps, la hache parait avoir été un symbole religieux. Nous avons dit le respect superstitieux dont elle était entourée chez tous les peuples primitifs, sous le nom de « pierre de la foudre »; et les sépultures de Tâge de pierre et de l'âge de bronze, celles même de Tâge de fer renferment des haches en silex^ signe sacré ou arme destinée au défunt dans la vie nouvelle où il entrait (4). M. de Baye signale des haches sculptées sur les parois des cavernes de la Marne. Sir A. Layard a trouvé dans le palais de Nemrod un bas-relief représentant un dieu portant une hache. M. de Longperier a publié (5) la description d'un cylindre chaldéen sur lequel était gravé un prêtre faisant une offrande à une hache posée debout sur un trône comme le sont généralement les dieux sur les bas-reliefs
(i) tt Cotte croix n'aurait-elle pas été gravée postérieurement à rérection du monument, comme elle i*a été sur tant d'autres monuments mégalithique» de la Bretagne? « H. Martin, Cong. préh, fie Paris ^ 1807, p. li)6.
{'}) Stuart, Sculptured Stones ofScotl^nd {Report of ihe Brit. Ass, Aberdeen, 1859 .
(3) Hulmberg, Skandinaviens HûUristningar^ p. 3 et 21.
(4) A Caraiida (Aisne) MM. Moreau ont fouillé 2,000 tombes et ont trouvé plus de 20,<*00 silex taillés qui évidemment avaient un caractère votif. Ils appartiennent, selon M. Milloscamps, à quatre époques différentes : 1* néolithique ; 2* gauloise avec les torques et les colliers en bronze ; a* gallo-romaine avec les écuelles en terre samienne ; 4" méro>ingienne enfin, avec la poterie aux ornements en zigzag, le scraoïasax et la. francisque.
(5, Alhenxum français^ 1855, p. 101.
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assyriens. Dans le système hiéroglyphique égyptien, le mot Nouter, Dieu, est traduit par un signe qui ressemble à une hache (1), et la hache d'Odin est gravée sur les rochers de Kivrik (2). Sur nombre de cippes gallo-romains, on yoit cette même hache, et au-dessous on lit: dis manibus^ipuis plus bas : sub ascia dedicavit. Quel rapport y a-t-il entre cette hache et celle sculptée sur nos dolmens et sur nos rochers ou enfouie dans nos plus anciennes sépultures ? Selon une explication ingénieuse, que donne M. Godard Faultrier dans ses Monuments gaulois du département de Maine-et-Loire j la hache serait un emblème sacré destiné à assurer Tinyiolabilité des monuments placés sous son égide, inviolabilité que nos ancêtres recherchaient avec un soin pieux, pour les sépultures des leurs. Pour d^autres, au contraire, la formule sub ascia dedicavit équivalait à la pose de la première pierre chez les peuples modernes ; et le dedicaior se servait de Y ascia pour simuler le travail de Texécution du monument dédié aux mânes du défunt (3). C*est là, il semble, une explication inadmissible ; et pour nous la hache reste un symbole religieux, longtemps consacré par le respect des populations, que nous retrouvons à travers la longue suite des âges et dont le sens véritable nous échappe encore.
Les inscriptions sont plus rares que les sculptures. Dès 1811, ^'^^^' cependant, on signalait les caractères gravés sur plusieurs des * monuments du Morbihan (4). M. de Keranflech faisait connaître au congrès archéologique de Quimper nombre de pierres portant des inscriptions restées pour la plupart indéchiffrables. Le musée de Vannes possède un menhir orné de deux croix pattées et d'une inscription qui parait bilingue. Plus tard M. A. Martin écrivait : " Je vois sur la table granitique naturelle, aussi bien que sur les supports du dolmen de Menescoul, -des inscriptions en caractères inédits mais parfaitement définis, se
(1) A. de Longperior, Ccng, préh, de Paris, 1867, p. 40.
(2) Simpson, Proc, Soc, Ant. of Scotland, t. VI, pi. V.
(3) Iftartin Daussigny, Étude sur la dédicace des tombeaux galio-romains, Lyon,
(4) G. de Closmadeuc, Sculptures lapidaires et signes gravés dans le Morbihan.
rattachant à une écriture symbolique dont la pierre du Hane er H'roeck et les signes de Gavr'innis, du Mane Lud et de Kergaval en Carnac (1) pourraient bien être des pages variées (2). » Sir W. Wilde arrivait de son côté aux mêmes conclusions pour les mégalithes des comtés de Down et de Donegal. Si Ton accepte ces opinions, nous aurions là les plus anciens essais d'écriture connus, soit en France soit en Irlande. M. Letourneux cite aussi en Algérie des pierres couvertes d'inscriptions et faisant partie de mégalithes; et le D' Seeman a constaté de semblables inscriptions dans rÉtat de Veragua (Colombie) (3). Mais ni les unes ni les autres ne paraissent antérieures à Tère chrétienne.
Le tumulus de Maeshowe, dans Tune des Orcades, avec son importante chambre centrale et les trois cryptes qui y aboutissent, a été exploré en 1861 par la Société des antiquaires d'Ecosse. Les parois de la cella portaient une inscription unique (4). On Ta attribuée avec vraisemblance à des pèlerins norwégiens se rendant auxH' siècle à Jérusalem. Les Gat-Stanes, auprès d'Edimbourg, portent une inscription, où il a été possible de lire le nom de Yetta, petjt-fils d'Hengist, tué probablement à cet endroit. Une inscription semblable se voit sur la pierre de Newton auprès de Garroch, mais elle est restée illisible. En 1865, M. Samuel Fergusson est parvenu à lire sur un dolmen situé à Rath- ' crogan, ancienne résidence des rois de Gonnaught, Tépitaphe, en caractères oghams (5), de Fergus, fils de cette reine guerrière dont
(1) Rev. arch.y t. XIV, pi. XVI. Ilest Impossible, en eiaminant ces derniers lignes^ de ne pas admettre une signification encore inconnue.
(2) Bull. Soc. arch. de Nantes ^ XIU, p. 149.
(3) Journalofthe Anth, Soc, 1866.
(4) Farrer, Notice of a Runic Insci^iption in récent Excavations in the Orkneys, 1862. — John Stuart, Notice of Excavations in the chambered Mound ofMaeshowei» Orkney and the Runic Inscriptions on the Walls ofits central Chamber{Proc, oftheSoc. Ant. Scotland, 1864). — Non Historié Times {Quart. Rev., 1870, p 457). Les runes, d'origine scandinaye, ont été importés en Irlande par les conquérants danois et non^'égiens.
(5) L'origine de Talphabet ogham est aussi incertaine que celle de Talphabet runiqae ; mais tandis que les runes se trouvent principalement dans la Scandinavie, les ogbams sont fort nombreux en Irlande ; on les trouve aussi en Ecosse, dans le pays de Gilldi et Jusque dans les lies Shetland : on les lit ordinairement de bas en haut et les traits courts indiquent les voyelles. Voy. Brash, On the Ogham Monuments of the
les légendes ont fait la célèbre reine Mab^ Théroïne d'Ossian^ de Shakespeare et des contes de fées. Fcrgus et sa mère ont vécu du u* au m' siècle de notre ère (1). En Ecosse, en Irlande, dans le pays de Galles, on cite de nombreux menhirs avec des inscriptions en ogham. En Danemark on trouve des runes; mais aucune n*est antérieure au christianisme et nulle découverte jusqu'à présent ne permet de faire remonter, soit dans nos régions, soit dans les autres parties du globe, la découverte de signes symboliques pouvant remplacer récriture jusqu'aux temps reculés dont nous poursuivons Tétude.
Les archéologues ne sont guère d'accord sur l'orientation des *^*^^*^**®" mégalithes. « Nous avons parcouru, la boussole à la main, la n>ég»ii«»«forêt des dolmens morbihannais, dit M. René Galles, et nous avons constaté que toutes leurs entrées étaient orientées vers Test... : sur le grand nombre de dolmens que nous avons étudiés, nous n'avons trouvé que deux exceptions (2). » «Nous avons découvert une grande loi, celle de l'orientation », ajoute M. A. Mauricet (3). Les dolmens devaient être tournés vers l'est cohnme pour saluer le soleil levant. Cette règle des archéologues bretons est loin d'être géqérale^ car les mégalithes de l'Algérie, à l'exception d'un seul, sont orientés du S.-O au N.-E. (4). Le rév. W. Lukis nous apprend que l'orientation des mégalithes de l'Angleterre est différente de celle de la Bretagne. M. Ollier de Marichard nous montre les dolmens de l'Ardèche orientés à l'ouest, et M. Cartailhac a présenté au congrès de Bologne (5) une carte sur laquelle était tracée l'orientation de plus de 50 dolmens de TAveyron, relevée à la boussole, et il constatait qu'ils étaient dirigés dans tous les sens. M. de Mortillet, si je ne
Gaedhal {Int. Congress of Nonoich), Il croit que Togham est bien antérieur en Irlande à rère chrétienne.
(1) H. Martin, Bull Soc, anth., 1867, p. 166. — Études (Tarch. celtique, p. 341.
(2; Rapport au préfet du Morbihan sur les fouilles du mont SaiiU-Michelf septembre
(3) Soc, pol, du Morbihan, 187Î, 2* sem., p. 98.
(1) Bourguignat, Monuments de Roknia.
(5) Compte rendu, p. 217. — Cazalis de Fondouce, il/^e^ couvertes de la Provence, p. 14 et 15.
me trompe, fait la même obsenration pour les dolmens du Poitou. Il est donc probable qu'une règle fixe a pu exister pour certains pays, mais qu'on ne saurait la généraliser. Dolmens Quclqucs mégalithcs présentent une disposition caractéristique: une de leurs parois, généralement celle qui ferme Tentrée, est percée d'un trou circulaire (1). De semblables dolmens sont répandus dans les Indes (fig. 109), en Palestine, en Algérie, en Circassie, en Portugal, en France, en Angleterre, sur les côtes orientales de la Baltique, sans qu'il soit possible d'établir un lien commun entre ces dispositions évidemment inspirées par une même pensée.
Les dolmens de l'Inde nous montrent deux types distincts. Les uns consistent en un trilithe surmonté d'une table et ayant un côté invariablement ouvert. Dans d'autres, au contraire, lacella est fermée par un quatrième support percé d'un trou circulaire dont le diamètre varie de 15 à 23 centimètres (2). Le dolmen d'Ala Sofat, non loin des rives du Jourdain, présente une ouverture ainsi disposée (3), et M. L. Lartet, après l'avoir constatée dans d'autres mégalithes de la Palestine, ajoute que ces dolmens sont souvent associés à des caveaux, à des niches sépulcrales creusées dans le roc, et également percées d'un trou. M. Feraud cite aussi un dolmen à Oulad Mohamed (province de Gonstantine) et nous savons que des mégalithes semblables existent sur divers points de l'Algérie. .
M. Montelius décrit une chambre sépulcrale, à Herrljunga, i l'ouest de Karleby (Suède), construite en dalles poséesde champ et longue de plus de 9 mètres. Les dalles qui formaient le côté sud étaient perforées d'une ouverture presque circulaire. Dans la crypte, il fut recueilli de nombreux objets en silex, deux petites bagues en spirale et une épingle en bronzé ; M. Oscar Mon-
(1) Bonstetten, Essai sur les dolmens^ p. 16. — Fergusson, Mon, mig.^ tnd. Hamard, p. 361, 472.
(2) Sur 2,129 dolmens observés par le colonel Meadows Taylor, plus de 1100 sont ainsi percés.
(3) Irby and Mangles, Travels in Egypi, Nubia^ Syria and Asia Minor, 1817-18, p. 155-
telius croit, à raison de ce fait, pouvoir dater cette sépulture de l'époque de transition de la pierre au brome (1).
c on*ertur« dans 1 lnd«.
En France, nous pouvons citer le dolmen de la justice
Fig. 110. — Dolmen anprèa 4e Trie (0[te).
(Seine-et-Oise); ceux de Villers-Saint-Sépulcre.de Trie (fig. 110), de Grandmont et l'allée couverte de Conflans-Sain te- Honorine,
(1) Ccng. de Budapril, 1S7G, p. 301.
jadis située au confluent de la Seine et de TOise, aujourd'hui reconstituée dans les fossés du château de Saint-Germain (1). Par une exception très rare, une pierre était disposée pour fermer Touverture. Le D' Fouquet raconte aussi plusieurs dolmens ainsi percés dans le Morbihan, et notamment celui de Kerlescaut, où Touverture est ovale. En Angleterre, T\pus voyons les dolmens de Rodmarton et d'Avening (2). Mérimée en cite aussi plusieurs dans le Wiltshire. Selon Sir J. Simpson, Kit'sCoty House serait aussi un dolmen à ouverture (3). De simples monolilhes sont même quelquefois percés d'un ou de plusieurs trous ronds (4). Celui de Kilquane près de Mallow (Munster) est un des plus célèbres. Une tradition locale rapporte que le fils d*uQ roi de Leinster qui vivait au cinquième siècle était enchaîné à un de ces menhirs érigé à Dough (comté d'Antrim) et qu'il parvint, après une longue captivité, à briser ses chaînes et à s'enfuir (5).
£n France, les légendes ne font pas non plus défaut. Grégoire de Tours raconte que, sous le règne deChildcbert, Macliav fuyant son frère Chanaon se réfugia chez un comte breton nommé Chonomor. Chanaon envoya des ambassadeurs pour exiger que son frère lui fût remis. Le comte breton, ne pouvant résister et ne voulant pas livrer un fugitif, le cacha dans un tombeau couronné d'un grand tumulus, puis il y conduisit les ambassadeurs en affirmant sous serment que Macliav était enseveli. Maison avait eu soin de ménager une ouverture par laquelle on nourrissait le malheureux, qui put ainsi échapper à la colère fraternelle (6).
En laissant de côté les légendes, il est impossible de dire aujourd'hui quelle est Tidée qui a présidé à ces ouvertures que nous retrouvons dans des régions si diverses et si éloignées. Elles sont en général trop petites pour qu'on ait pu avoir la pensée de s'en servir pour Tiniroduction de nouveaux cadavres;
(1) Bertrand» Arch, celtique et gauloise, p. 165.
(2) Tliurnam, Ane, British Barrows (Arch.^ l. XUIJ.
(3) Proc, Soc. Ant. ofScotland, t. VI.
(4) tioled Stones {Gentleman s magazine^ 1864, 2* s., p. 636).
(5) Ryan, Hîst. and Ant, ofthe County of Car/ow. Dublin, 1833.
(6) Hist. Francorum, 1. IV, c. iv.
trop petites même pour permettre de renouveler les aliments placés à côté du mort. Étaient-elles destinées à Tâme pour qu'elle pût quitter sa prison et s'élancer vers ces régions heureuses, admises par la croyance presque universelle du genre humain? nous retrouvons cette tradition chez les vieux Germains et, par une singulière association, chez les Peaux-Rouges de l'Amérique. Mais en général les sauvages redoutent ces âmes errantes et, dans leur pensée^ les tumuli devaient plutôt servir à les retenir et à préserver les vivants d'importunes visites (1).
M. Bayer disait au congrès archéologique de Kazan (2) que les ouvertures des tombes de la Géorgie servaient à l'accomplissement des rites funéraires et permettaient de placer auprès du mort certains animaux^ symboles de la résurrection. H. Tiesenhausen répondait, dans la même séance^ que ces animaux entrés par hasard dans la tombe n'avaient pu parvenirà en sortir, et voulait voir dans les trous des tentatives pour s'emparer des trésors que, dans tous les pays, l'imagination populaire asso* cie aux mégalithes. Sur d'autres points^ les habitants espèrent, en pénétrant dans ces trous, guérir leurs maladies, et les femmes y soient surtout un moyen d'obtenir des couches heureuses. Les conjectures sont nombreuses; les superstitions ne le sont pas moins; mais ni les unes ni les autres ne nous révèlent la véritable origine de ces singulières ouvertures qu'il faut constater, mais que nous ne prétendons pas expliquer.
Rien de plus varié que le mobilier des dolmeas, pour me ser- t^^^idlms vir d'une expression consacrée par l'usage. Des fouilles entreprises sur un grand nombre de points ont donné des objets appartenant aux époques les plus diverses, depuis les silex simplement taillés de Thimecourt (3), qui par leurs formes rappellent les types de Saint-Âcheul et du Moustier, jusqu'aux armes
(i) Bastian, Archivfûr Ânthrop,, II. Borlio, 1869.
(3) En septembre 1877.
(3) Ce dolmen, découvert par M. Millescamps dans le département de Seine-et-Olse, a donné à aa surface des objets en pierre polie. Les Touilles continuées dans les couches inférieures n*ont plus donné que des instruments en silex taillé {Bull, Soc, anth.t 16 noT. 1876).
les dolmeni.
•en bronze, aux outils en fer, aux poteries gauloises, aux monnaies romaines ou byzantines.
Ce sont les mégalithes de la Bretagne qui ont fourni les objets les plus remarquables. Rien ne saurait surpasser la richesse de ^eux trouTés sous le dolmen de Plouharnel et qui ont été exposés à Paris en 1867, puis en 1878. Le musée de Vannes (1) possède des haches en quartz, en agate, en fibrolithe, en diorite, et aussi en néphrite ou en jadéite dont les gisements sont étrangers à l'Europe ; des grains d'ambre (2], un collier en calais, cette pierre précieuse décrite par Pline et qui était restée inconnue jusqu'à nous (3).
Ce sont principalement des haches ou celts (4), qu'on rencontre sous les dolmens delà Bretagne. U n rapport sur les fouilles du mont Saint-Michel adressé en 1862 par M. René Galles au préfet du Morbihan nous initie aux richesses enseyelies avec le mort. C'est un véritable inventaire, où nous voyons successivement 11 celts en jade d'une grande élégance de formes^ variant de 9 à 40 centim. de longueur; deux grands celts en matière plus grossière, brisés l'un et l'autre ; 26 très petits celts en fibrolithe dont quelques-uns présentent leurs deux tranchants très affilés, 9 pendeloques et 101 grains de jaspe ayant évidemment appartenu au même collier, enfin un anneau de perles en ivoire. Les autres dolmens n'étaient pas moins riches. A Tumiac on a recueilli 30 haches ; à Saint-Michel en Carnac à peu près autant ; au Mane er H'roeck 101, presque toutes en trémolithe. Elles sont remar-
(1) Le catalogue publié en 1867 par M. Davy de Cussé est très curieux. Le musée possédait en 1873 238 celts, 186 provenaient de dolmens fouillés par la Société polymathique du Morbihan et possèdent toute Tauthenticité désirable. 171 d*entre eux sont en substances étrangères à la Bretagne (de Closmadeuc, les Celtœ, Soc. pol, du Morbihan^ 1873, p. 31). Il faut consulter sur la composition des haches les remarquables mémoires de M. Damour insérés dans les Comptes rendus de lAca» demie des sciences, t. LXl et LXin et une note de M. de Limur dans les Mémoires de la Société d'émulation des Côles-du-Nord,
(î) De Cessac, F Ambre en France aux temps préh. Tours, 1874. — Reboux, FAm' brepréh. {Mim, Soc. d'anth., 2» s., I, p. 462).
(3) Hist. nat., 1. XXXVII, c. 33. Le calais est d'un Tert p&le, sa composition chirmique ne diffère guère de celle de la turquoise.
(4) De celtiSf couteau.
quables par leur poli admirable, leur régularité géométrique, la Tarîété de leurs couleurs et de leur composition (1). Nous nous servons du mot hache pour nous conformer à l'usage, mais, comme Tobserye avec raison le D' de Closmadeuc (2), ce sont plutôt de petits coins se terminant en pointe d'un côté et en bord tranchant de Tautre. Leur longueur varie de 3 à 47 centimètres. Rarement ces instruments ou ces ornements présentent des traces d'usure, souventmême ils ont été intentionnellement brisés, peut-être au moment même de l'ensevelissement.
Nous avons vu les haches gravées sur les parois du tombeau ; nous les voyons déposées à côté du mort. Leur état ne permet pas de croire que ce fussent là les armes qu'il aflectionnait, le& outils dont il se servait (3); nous sommes probablement en présence d'un rite funéraire qui se retrouve à des époques et dans des pays bien différents. Des instruments en pierre furent placés dans le tombeau de Josué. A Kertch, en fouillant un tumulus connu sous le nom de Kotilouba^ ou la colline de cendres, on découvrit les restes mortels d*un chef entourés de ceux de sa femme, de ses serviteurs, de son cheval, immolés sans doute en son honneur. Le roi portait une coiffure avec des ornements en or^ un collier, des bracelets en émail, et à ses côtés une épée de fer. Une lame très mince d'ambre ayant sans doute fait partie d'un, carquois était ornée de figures d'animaux et portait gravé un* nom grec, celui du fabricant ou du propriétaire. Les ornements de la reine étaient plus magnifiques encore que ceux du roi. Cependant, au milieu de ces richesses qui indiquaient non seulement la connaissance des métaux, mais une civilisation avancée, se trouvaient des haches en silex du travail le plus grossier (4).
Dans la Haule-Vienne, dans le Lot, dans le Gard, dans la
(1) 90 sont en tréinolithe et varient de 13 à S centim. de longueur; U seulement •ont en jade; la plus longue de ces dernières mesure 47 centimètres. (5) Soc.pol du Morbihan, IH"», p. 40.
(3) Le chanoine Greenwell (British Ass,, Brighton, 1872) remarque que les silex trou- Tés dans les tumuli du Yorkshirc sont, comme ceux de la Bretagne, absolument neufs.
(4) Journal of the British Ass.^ t. XIII. — Fergusson, /. c, p. 471.
Mayenne, dans bien d'autres de nos départements, nous voyons des objets analogues à ceux de la Bretagne : des coquilles de la mer, sur des points bien éloignés de ses riTages ; des grains de \erre, des boules d'ambre, des haches, des couteaux, en roches étrangères et inconnues dans le pays. Le D' Prunières présentait au congrès de Bordeaux (1) une collection d'armes en pierre et d'ornements en os, en bronze, en jais, en cardium, en ambre ou en Terre, provenant des dolmens de la Lozère. Toutes les fouilles des mégalithes du Midi donnent des résultats à peu près semblables, sauf peut-être les perles en verre bleu et en verre émaillé qu'on n'avait rencontrées jusque-là qu'à Saint-Jean d'Alcas (2). M. Brocadit ces perles d'origine phénicienne ; cela est probable, bien qu'on ignore les rapports qui ont pu exister entre les Phéniciens, qui naviguaient sur les côtes de la Méditerranée, et les pauvres habitants de la Lozère perdus dans leurs sauvages montagnes. M. Cartailhac faisait connaître au congrès préhistorique réuni à Copenhague (3) le dolmen de Grailhe (Gard), qu'il venait de découvrir. Le squelette était accroupi dans un coin ; à côté de lui, gisaient un couteau, une pointe de lance en silex, un vase en poterie grossière; puis, dans les terres qui formaient le tumulus, vingt flèches, une hache en chloromélanite, de nombreuses perles en calcaire, en gypse, en ardoise, en cardium, en bronze, en verre ou en ambre, et des fragments de poterie. Nous ne savons si c'étaient là des offrandes au mort ou aux divinités infernales. Au dolmen de Breton (Tarn-et-Garonne), M. Brun a retiré 832 grains de collier en os, en ivoire^ en calcaire ou en ardoise; quelques-uns étaient, par une exception assez rare, façonnés en forme de cœur (4). M. Dupont de Livernon a exploré 52 dolmens dans le département du Lot. Il signale comme résultat de ses fouilles de nombreux ossenrents humains, des pointes de flèche, des haches en silex, en porphyre, en trappite ; des fràg-
(1} Ass. franc, pour l'avancement des se., session de Bordeaux, 187}, p. 72t
(2) Au Mane er H*roeck on a aussi trouvé, mais dans la couche extérieure an gti« gai, deux grains de collier en émail.
(3) Compte rendu^ p. 199.
(4) Note sur Us fouilles de l'âge de pierre à Bruniquelet à Saint-Ahioninj p. 14.
ments de poterie de couleur grise ou noirâtre, assez semblable à celle des cavernes ; puis des ossements de cheval, de bœuf et de mouton. Le dolmen de Gramat renfermait aussi des ongles d'oiseaux et de nombreuses coquilles, buccins, porcelaines ou peignes ; les uns et les autres avaient dû servir d'ornements. Dans le mégalithe de Vauréal (Seine-et-Oise) on a trouvé cinq crânes posés sur une seule ligne, et sous un de ces crânes, appartenant à une femme, un collier en rondelles d*os et d'ardoises auquel pendait une petite hache en jadéite. Ces débris humains étaient accompagnés d'un cclt en fibrolithe, de nombreux silex votifs et aussi des inévitables tessons de poterie (1). Cette disposition des crânes est rare, et nous ne voyons à lui comparer que les tètes de chevaux placées sur les cinq pierres qui forment Textrémité nord de l'allée d'accès du Mane Lud (2).
Continuons unerapide énumération, elle est nécessaire à l'intelligence mêmede laquestion. A AltSummit(Mecklembourg)(3) on a trouvé des haches en pierre, des couteaux en silex, des fragments de poterie et des vases couverts de dessins et de stries. Sous le dolmen de Tenarlo (Hollande), il a été recueilli des urnes et des grains d'ambre. A l'Ancress nous sommes en présence d'une véritable nécropole. On a pu y ramasser cent vases ou urnes de formes différentes, mais tous généralement ires petits ; ils ne pouvaient servir qu'à contenir des libations, offrandes soit aux morts soit aux dieux. Dans le long barrow de West Kennet fouillé par le D' Thurnam (4), on a également trouvé de nombreux fragments de poterie ayant dû appartenir à plus de 50 vases différents façonnés a la main, des défenses de sanglier dépassant de beaucoup la longueur des défenses de nos sangliers actuels^ des ossements de mouton ou de chèvre, d'un grand bœuf, de chevreuil^ de porc et de loutre. Tous ces animaux paraissent avoir servi à la nourriture des constructeurs du mégalithe. 11 faut aussi remarquer que la galerie d'accès avait été soi-
(1) Bull, Soc. anth,, 18G7, p. 667.
{7) R. Galles, le Mane Lud, Vannes, 1864.
(3) Bonstettcn, Essai sur les dolmens^ p. 30 et suiv.
(4) Thuraam, Ârc'ixoL^ t. XXXVIII. Voy. notamment fig. 14 et 17.
gneusement comblée avec des morceaux de craie. A une petite distance de Kennet, le révérend doyen Merewether a rencontré un nombre considérable d'instruments en silex; c'était sans doute la station de ceux dont nous venons de voir le cimetière. A Slieve na Calligh (comté de Meath), nous sommes aussi au milieu d'un cimetière^ les nombreux tumuli ne peuvent laisser de doutes à cet égard. Leurs fouilles ont donné des fragments de poterie grossière, des balles de fronde, des grains de collier, des boules d'ambre et de jais, une pointe de flèche en silex, de nombreux instruments en os, épingles, peignes, outils de toute sorte. Sur beaucoup de ces pièces on avait gravé des dessins et parfois des figures d'animaux. Le cimetière a servi longtemps aux morts de la tribu; car des fragments de verre, des instruments en fer sont mêlés aux objets de l'âge de pierre (1). Les dolmens de la Westrogothie fouillés par M. Hildebrand ont donné des armes ou des outils en pierre polie, associés à des ossements d'animaux domestiques souvent travaillés par l'homme. A OUeria^ dans le royaume de Valence, à Xérès de la Frontera, nous voyons des haches en diorile ; et le générai Faidherbe a recueilli dans les monuments mégalithiques de l'Algérie des vases remplis de mollusques terrestres. Il serait facile de multiplier ces citations déjà trop longues; elles permettent déjuger de l'importance des mégalithes et du prix que les populations primitives attachaient aux sépulcres de leurs aïeux.
Ce respect qu'ils portaient aux morts devait être considérable, puisqu'ils n'hésitaient pas à sacrifier pour toujours les objets les plus précieux, les plus riches parures. Les pierres venant de régions lointaines, et transportées par la tribu dans ses longues migrations, étaient déposées dans les sépulcres; et nul ne songeait à venir reprendre ces trésors confiés à la terre; les fils ne prétendaient pas conserver un précieux héritage. Nos peuples, si civilisés que nous les supposions, ne donneraient pas, je le crains, un semblable exemple de piété filiale.
Sidansleplusgrandnombredes mégalithes nous ne recueillons
(l) Simpson, ProcSoc. Ant. of Scotland^ p. 65 et suiv.
les mégalithes.
que des objets en pierre et en os, d'autres au coatraire nous four* ™^ nissent des armes, des ornements en or, en bronze et même en fer. ^|^^^* Le dolmen de Plouhamel, dont nous avons déjà parlé et qui avait ^'^ été fouillé dès 1849 par M. Gaillard le Bail, adonné des colliers en ambre, en cristal et en lapis lazuli, des pendeloques en calais, des haches nombreuses en roches diverses, mais toutes merveilleusement polies ; et avec ces ornements qui peuvent appartenir à l'époque néolithique, un collier, un bracelet et un anneau en or, et une petite hache en bronze. Malheureusement les fouilles n'ont pas été dirigées avec la scrupuleuse exactitude nécessaire pour que nous puissions affirmer que tous ces objets étaient synchroniques. M. Bateman cite des objets en bronze dont l'origine romaine est incontestable, retirés des tumuli de Thornborough (Buckinghamshire) et de Bartlow Hills (Essex) (1). Lord Albert Coningham a découvert en 1842, sous le dolmen de New-Grange (Irlande), deux splendides torques, une broche et un anneau en or (2). Un torque à peu près semblable avait été recueilli dès 1824 dans le cromlech de Leys auprès d'inverness (3). Dans le dolmen très primitif de Camouet, qui comprenait un tumulus de 4 mètres environ de hauteur sur 26 mètres de diamètre, une seule chambre funéraire sans cryptes latérales, sans allée couverte, et qui était resté absolument inviolé jusqu*à nous, on a trouvé, raconte M. Henri Martin (4), un collier en or du poids de 225 grammes, un autre en argent (5), trois glaives en bronze du modèle triangulaire qui se voit sur les plus anciennes monnaies gauloises, et un certain nombre de pointes en silex. La chambre sépulcrale du Castellet renfermait une perle en or pesant plus de 37 grammes, et une plaque aussi en or percée d'un trou à chacune de ses extrémités (6). Sauf les dessins au ponctué, cette plaque rappelle
(1) Bateman, Ten Years Diggings.
(2) Fergasaon, Monuments mégalithiqueSf trad. Hamard, p. 228. (8) Wilson, Preh. Annais pfScotlmd, t. I, p. 169.
(4) Etudes d'arch. celtique, Plusieun de cea objeta ont été déposée au muaée de Glnny (Aev. arch., 2« aérie, t. XVII).
(5) C'eat là un fait exceptionnel. L'argent fait presque constamment défaut dana les dolmens.
(6) Mat., 1877, p. 4&6.
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exactement celles trouvées par Tabbé Bourgeois auprès de Bill y (Loir-et-Cher) (1).
Les objets en bronze sont généralement rares dans Touest de la France. Les pièces de grande dimension font même défaut et le nouveau métal, encore précieux, n'était guère employé que pour des bijoux ou pour des ornements. M. Bertrand disait en 1867 (2) que les fouilles des dolmens et des allées couvertes n'avaient guère donné que huit ou dix objets en bronze (3). Vers la même époque, M. Cartailbac constatait au contraire qu'un cinquième de ceux trouvés dans les dolmens du Midi était en bronze composé, comme celui dont nous nous servons encore aujourd'hui, de cuivre et d'étain alliés (4). 11 signale entre autres une pendeloque offrant une curieuse ressemblance avec un ornement égyptien qui figure dans les vitrines du Louvre. Quand deux savants aussi compétents sont en complet désaccord sur les faits, les difficultés augmentent singulièrement alors qu'il faut tirer de ces mêmes faits les conclusions qu'ils peuvent donner. Dans certains pays, le fer est resté longtemps plus rare que le bronze et souvent il n'a été connu que bien postérieurement. Son usage ne s'est guère répandu en Scandinavie avant l'ère chrétienne, tandis que le bronze. parait y avoir été connu plusieurs siècles auparavant. En Grèce et en Italie, nous voyons le fer avant la fondation de Rome et Tart de le travailler remonte en Asie à une époque si lointaine, que la Genèse en reporte l'invention aux temps antérieurs au déluge. Dans la Germanie, la Norique, la Pannonie, Tusage du fer doit dater du vi* ou du vil* siècle avant notre ère. Les plus anciens monuments du Malabar renfermaient des tridents en fer, et le colonel Taylor (5) cite des pointes de flèches barbelées en fer et des couteaux en fer, dans les mégalithes de l'Inde.
(1) Mat,, 1875, p. 112.
(2) Un des bijoux les plus carieax est un anne&a troa?é au Mtne er H'roeek, le chaton est marqué d'an X barré entre deux groupes de lignes parallèles (R. Galles, U Mane er ffroeck).
<8] Bull. Soc, mith., 1867, p. 168.
(4) Cong, prék, de Paris, 1868, p. 190. — Id., Bruxelles, 1872, p. 4Î9.
(5) Journal of the Asiatic Soc. of Bombay, t. IV, p. £99.
L*époque où le fer devint le métal par excellence varie donc dans une large proportion selon les divers pays. Nous savons que les Gaulois qui envahirent l'Italie et firent trembler Rome possédaient déjà des armes en fer. L'abbé Collet cite, à Mane Bodegade (1), un petit tumulus entouré d'un cercle de pierres brutes, où l'on a découvert l'extrémité d'une hache en fer complètement oxydée et un petit anneau également en fer. Avec ces objets, il a été trouvé deux couteaux en pierre très bien conservés, et de nombreux éclats de silex pyromaque. Dans la tombelie de Nignol en Carnac; qui remonte à une époque où l'incinération était déjà pratiquée, puisque la crypte sépulcrale renfermait plusieurs vases remplis d'ossements calcinés, M. Miln a constaté l'association de la pierre^ du bronze et du fer. A côté d'objets en granit, d'une pierre noire polie, d'un fragment de silex jaune, gisaient un bracelet en bronze et une petite lame en fer garnie de deux rivets (2). Cette même association avait déjà été remarquée au tumulus du Rocher. Les découvertes de chaque jour viennent constamment modifier tous les essais de classification (3).
Dans les mégalithes de l'Angleterre, mais surtout dans ceux de l'Ecosse et de l'Irlande, les objets en bronze et en fer paraissent plus nombreux que chez nous. A Aspatria, près de Saint- Bees, dans un bassin de 28 mètres de diamètre et s'élevant i i mètre environ au-dessus du sol, on a découvert un cist et dans ce cist un squelette de taille remarquable (4). Le mobilier funéraire était des plus riches : une épée en fer avec une poignée incrustée en argent, une boucle en or, des fragments d'un bouclier et
(1) Mat,, 1872, p. 63.
(2) Bull. Socpol. du Morbihan, 1878, 1* sem., p. 102 et boIt.
(8) Plus récemment M. Miln a trcavé, le long d*UQ alignement de petits menhin auprès de Camac, les restes d*ane industrie nettement gallo-romaine, des fragments de poterie en terre grise ou noire et en terre ronge samienne. Soos un grand menhir, parmi les pierres servant de cales, gisaient an morceau de marbre brut de couleur rouge ▼einé, un éclat de silex noir et plusieurs fragments de tuiles à rebord (tegulM), Ce menhir aurait donc été érigé à une époque postérieure à la conquête romaine* {Fouilles faites à Cornac en 187 4- 16.)
(4) n mesurait 2b,10.
d'une hache d*armes, enfin un mors en fer. Ce mors était d'apparence si moderne, qu'aujourd'hui encore il pourrait figurer à l'étalage d'un sellier de Londres (1). ADowth en Irlande, nous Yoyons des couteaux et des anneaux en fer associés à un bracelet en jais, à des aiguilles en os, à des épingles en cuivre, à des grains de verre et d'ambre de formes caractéristiques témoignant tous des progrès de l'industrie. Un des cairns de Lough Grew, que nous citons de préférence parce qu'il était vierge de tout remaniement, a donné 300 fragments d'ossements humains ayant appartenu à un nombre assez considérable d'individus, des tessons de poterie, des coquilles marines, 4884 instruments en os plus ou moins bien conservés (2) et, enfin, sept objets en fer naturellement très oxydés. M. Fergusson (3) croit voir dans les divers monuments de Lough Crew le cimetière de Tallen resté célèbre dans les légendes irlandaises et où les rois d'Ulster furent enterrés jusqu'à Gonchobar, qui le premier embrassa le christianisme. Les tombeaux de l'âge du bronze sont nombreux en Scandinavie ; les objets en or et en bronze qu'ils renferment permettent de les faire remonter à la même époque que ceux de l'Irlande. 28 dolmens fouillés en Algérie par M. Bourguignat ont donné 45 vases de formes diverses, mais assez semblables à ceux recueillis sous les dolmens de la France, 13 bijoux en bronze et 2 en argent doré, tous d'une exécution très primitive (4). Sous un autre dolmen, M. Féraud a rencontré avec le squelette d'un guerrier celui de son cheval, puis un morceau de fer où on a voulu voir la barre d'un mors. Dans ce même mégalithe, gisaient d'autres objets en fer et en cuivre, des fragments de silex ou de poterie intentionnellement brisés (S). Gomme en Irlande
(1) FergasBon, Mon. tnég,, trad. Htmtrd, p. 167.
(2) 27 de ces objets en os présentent des traces de coloration ; 12 sont peiforés« 410 portent des lignes graTées, 91 des cercles; 13 étaient des peignes dont lea doux faces étaient grarées ; sur nn de ces peignes on peut même encore distinguer on» ébauche de cerf reconnaissable à ses bois.
(3) Rude Stone Monuments, p. 217. — Non Historic Times {Quart, Rev,, ami 1«70).
(4) Monuments de Roknia, Paris, 1868, in-4*'.
(6) Il est à remarquer que les objets en bronze ne se sont trourés que dans quatre
naiei romaÎDei.
et comme en Scandinavie, nous reconnaissons les époques distinctes pendant lesquelles a duré l'érection des mégalithes.
Bien souvent l'on a mis au jour, en fouillant les monuments que mmnous étudions, des monnaies très diverses. Au Mane er H'roeck, dans une couche extérieure au galgal, on a trouvé onze médailles des empereurs romains, de Tibère à Trajan (1) ; à Bergous en Locmariaker, un petit bronze de Constantin II ; sous le tumulus de Rosmeur à la pointe de Penmarc'h (Finistère)^ différentes monnaies romaines (2); sur divers autres points de la Bretagne, des médailles des premiers empereurs chrétiens ; à Uley (Gloucestershire), des monnaies du fils de Constantin; à Minning Low (Derbyshire), dans un Kistvaen entouré d'un cromlech, des monnaies des Gonstantins et de Valentinien ; à Galley Lowe, avec un magnifique collier en or orné de grenats, une médaille d'Honorius; à New-Grange, enfin, des monnaies d'or de Valentinien et de Théodose. Ces dernières étaient à fleur de terre et des doutes pouvaient subsister; ils ont été levés par la découverte postérieure d'une médaille de Geta (3). Dans les barrows écossais où les corps étaient ensevelis sans crémation, l'on a recueilli des (orques en argent, des monnaies d'Âthelstane et, par un rapprochement assez bizarre, d'autres monnaies des califes de Bagdad allant de 887 à 945 après Jésus-Christ (4).
H est une remarque que l'on ne saurait omettre. Les premières monnaies gauloises remontent à trois siècles environ avant Jésus- Cihrist ; les monnaies anglaises leur sont postérieures de près de deux siècles; comment se fait-il qu'on n'en rencontre jamais une seule sous nos mégalithes? Ce n'est pas tout : à la seule exception de celles du Mane er H'roeck, les monnaies romaines recueillies sous les dolmens de la Bretagne, comme celles provenant des
«épaltares, ceux en argent doré dans une seule ; il est évident que ces métaux n*étaient pas encore d*un usage générai.
(1) A. Bertrand, Rev, arch., t. vm, p. 520 et suir.
(2) Mai., 1819, p. 146.
(Z) Fergnsson, àlùiu még.y p. 223. — L'abbé Hamard (Rev. des questions se, 1879,
U I, p. 629) cite plusieurs découTettes nouTsUes.
(4) Stuart, Sculptured St<mes ofScotland, 2 toI. in-4*, 1856 et 1867.
mégalithes de l'Angleterre, datent des empereurs chrétiens. Si Ton était assuré de Tabsence de tout remaniement, il y aurait là un fait important pour la date de ces monuments.
Ce n'est pas seulement en Angleterre et en France qu'on a rencontré des monnaies romaines. Don J. VilanoTa a trouvé des médailles en bronze sous un tumulus auprès de Valence. A Aschenrade en LiTonie, les monnaies allemandes, anglo-saxonnes, byzantines, arabes et cufiques Tont de 936 à 1040 ap. J.-C. M. de Bonstetten (1) a recueilli sous un dolmen en Locmariaker, i 30 centimètres de profondeur, .des fragments d'une poterie très primitive et une pointe de Qèche en silex, puis à 60 centimètres plus bas deux statuettes de Latone en terre cuite et une médaille de Constantin. Pour M. de Bonstetten aucun doute ne paraît possible, ces objets ont été introduits lors d'un remaniement postérieur, peut-être au moment d'une nouvelle inhumation. M. de Mortillet émet la même opinion pour des monnaies de Constantin trouvées sous un des dolmens bretons, et M. de Closmadeuc pour les débris d'un petit ornement en verre, rencontrés à Moustoir-Carnac. Ces découvertes, un peu inopportunes, il faut en convenir, n'ont nullement ébranlé la foi de ces archéologues dans la grande antiquité des mégalithes.
Il en est de même pour les tuiles trouvées sur plusieurs points et notamment à Moustoir-Carnac et à Crubelz (2). Ce dernier tumulus a été fouillé par M. de Closmadeuc. Après avoir constaté qu'il n'existait aucune trace de remaniement, il raconte les flèches en pierre , la terre noire indice de la décomposition cadavérique, l'absence de tout objet en métal, puis sous la table même du dolmen les tuiles romaines (3) ; et il ajoute : « Nous tenons peu de compte des débris de tuiles antiques rencontrés à la superficie du tumulus et même sous les tables du dolmen ; il est raisonnable d'admettre que ces fragments^
(1) Euai sur les dolmens, p. S8.
(2) Ferg., Mon, még,, trad. Hamard, p. 877. — Rev. arcA., IX, p. 400; X\J, p. l&. (8) VitniYe nous apprend que les Gaulois ne sayaient fabriquer ni les briques, ni
es tuiles. Ils couvraient leurs maisons de bardeaux ou de paille, sccmduhs robusteù vel airamentis (1. II, c. i).
qui annoncent Tindustrie gallo-romaine, ont accidentellement pénétré dans l'intérieur, d M. S. Fergusson répond avec raison (1) : qu'on devrait bien nous dire comment les tuiles répandues en grand nombre dans la plaine ont pu arriver au sommet d'un tumulus élevé de plus de 8 mètres, pénétrer des terres non remaniées^ puis les parois de la crypte, et se retrouver enfin dans la crypte elle-même. Cette observation s'étend tout naturellement au dolmen de Moustoir-Carnac, où des tuiles à rebord se seraient glissées à travers les couches supérieures des pierres, qui forment une partie de la masse recouvrant la sépulture (2). M. René Galles nous offre à la vérité une explication chère au patriotisme breton. Les Romains, selon lui, se seraient établis sur ces divers mégalithes, comme sur des postes avancés pour surveiller les populations frémissantes du joug qui leur était imposé (3). 11 n'est donc pas étrange de trouver sous ces vieux monuments des débris d'objets qui leur ont appartenu. Les fouilles de M. Miln nous fournissent une réponse péremptoire. Les tuiles, les fragments de poterie samienne trouvés sous les menhirs de Carnac ne peuvent provenir d'un remaniement ; et il est assurément loisible de conclure que si l'érection de quelques mégalithes date d'une époque antérieure à l'invasion romaine, cette architecture si caractéristique s'est sûrement continuée après la conquête.
Nous constatons des faits analogues dans les mégalithes de la Grande-Bretagne. Au dolmen d'Uley, on a recueilli une urne la«> crymatoire et des poteries romaines (4). Dans une galerie à Rutherglen (Lanarkshire), sous un de ces tumuli à forme allongée, auxquels nos voisins ont donné le nom de long barrows et auxquels ils attribuent une très haute antiquité, M. Wilson a découvert deux patelles en cuivre d'origine romaine , sur l'une desquelles on peut encore lire le nom du potier Congalius (5).
(1) Non historié Times (Quart, Rev», afril 1870, p. 467).
(t) Hev* arch.t t. XII, p. 17.
(8) Fouilles du tumulus de àtoustoir-Camac, Vannes, 18G5.
(4) Maary, Joum. des savttnts^ Jmllet 1877. '
(5) Preh, Annals of Scotlan'L
aeO LES PREMIERS HOMMES.
M. WilsoQ est un obsenrateur attentif, un partisan prononcé de la grande antiquité des dolmens ; il n'eût pas manqué de nous dire les remaniements, les violations de sépulture ou les ense* Telissements postérieurs, s'il en était resté la moindre trace. Là aussi, il nous faut donc conclure que certains mégalithes sont moins anciens qu'on était tout d'abord tenté de le supposer. ^ Il est facile de raconter les monuments mégalithiques, d'élu-
tenn dier leur construction, d'énumérer les richesses que les fouil* ■négftiithef. les mettent au jour. Il est bien autrement difficile de découvrir leur origine, de connaître les races qui les ont érigés. Nous voyons, à Carnac, d'immenses alignements de pierres dont les menhirs des Khassias semblent la copie. Les mêmes dolmens se dressent dans les Indes, en Algérie, en Irlande. Nous trouvons des constructeurs de mégalithes chez les Péruviens et chez les aborigènes de l'Amérique du Nord ; en France, en Espagne, en Danemark ; dans les îles Ûrcades et dans celles de la Méditerranée; sur les rives de la mer Noire comme sur les rives de la Baltique ; en Palestine, dans la péninsule du Sinal et jus* que sur les rivages de l'Islande, à la limite des glaces éternelles. Comparons les dolmens érigés sur le sommet même d'un tumulus en Algérie, avec ceux qui existent à Sauclières, au Bosquet dans le département de l'Aveyron, à Cantyre en Ecosse ou avec celui de Roeskilde en Scandinavie ; comparons le -dolmen de Moytura en Irlande avec celui de Halskov en Danemark; le cercle de Peshawur dans l'Afghanistan et celui de Stennis dans une des Orcades ; les tombes des Neilgherries avec les chouchets de l'Afrique ; les cromlechs auprès d'Alger reproduits par M. Fergusson avec ceux d'Aschenrade sur les bords -de la Dwina ; les trilithes de Stonehenge avec ceux de Tripoli ou bien encore avec ceux dont Palgrave a constaté l'existence en Arabie. Une étude même superficielle montre les rapports qui existent entre les allées couvertes de la Provence, les mé- :galithes de la Bretagne et de l'Irlande et les constructions de • TEspagne ou de l'Algérie, et cela non seulement dans la disposition des monuments eux-mêmes, mais aussi dans leur mobi-
lier funéraire. Que dire des cryptes de Lough Crew aTec leurs parois couvertes de dessins semblables à ceux des dolmens de Locmariaker, des tumuli en forme de serpent du comté d'Argyle, qui rappellent les tumuli de TOhio et du Wisconsin (1)? Ciomment expliquer que dans des sépultures en Algérie, aux Indes, en France, en Angleterre, en Portugal, on rencontre une terre différente de celle qui entoure le mégalithe lui-même et souvent apportée de loin ?
Que devons-nous penser de ces ressemblances si frappantes de bien d'autres que nous pourrions énumérer ? Sont-elles seulement l'effet du hasard, d'une certaine analogie de l'intelligence humaine qui, dans des circonstances différentes, dans des milieux différents, arrive toujours aux mêmes conceptions, aux mêmes efforts et cela pour aboutir non à des effets simples et intelligibles, mais à des monuments aussi bizarres comme idée première, aussi difficiles comme exécution que les dolmens ou les cromlechs? M. A. Bertrand (2) pense, comme nous, que le hasard seul ne saurait être l'auteur de coïncidences aussi curieuses, et que la foi en une vie future ne peut suffire à les expliquer .~ 11 faut y joindre, selon lui, la conception d'une sepulture analogue à la demeure terrestre. M. Swen-Nilsson a donné une base à cette hypothèse en nous montrant l'existence d'habitations souterraines, chez les Esquimaux du Groenland, en Laponie, sur certains points du Caucase et à Boothia dans l'Amérique du Nord. 11 en existait aussi autrefois en Suède, où Nilsson a constaté leurs ruines, et on peut en rapprocher les urnes cinéraires en forme de hutte trouvées récemment auprès d'Albano (3) et qui rappellent exactement les tentes actuelles des Tartares sibériens. Comme conclusion, l'allée couverte, dont le dolmen est le diminutif, est pour M. Bertrand une habitation à l'usage des morts faite à l'imitation de l'habitation des vivants.
(1) Soathall, Becent Origin of Mon, p. 37.
(2) Arch, celtique et gauloise^ p. 173.
(3) Michel de Rossi, Rev. arch,, V série, t. XVI. Dès 1817, ViteonU avait fait def découTertes analogues auprès du lac Gaatello.
M. Fergusson se place à un autre point de Tue. 11 est généralement exact, selon lui, que des hommes parvenus au même degré de civilisation agissent de la même manière. On peut donc comprendre que tous les hommes aient d'abord élevé des tertres sur le corps de leurs ancêtres ; puis, pour empêcher que les cadavres ne fussent écrasés sous la masse des terres accumulées, qu'ils les aient enfermés dans des cists, véritables cercueils de pierre. On peut même accepter qu'avec le temps le eist élargi se soit transformé en dolmen. Toutes ces formes ne prouvent pas par elles-mêmes, que les peuples qui y ont eu recours appartiennent à la même famille ou aient eu entre eux les moindres relations. Mais lorsque dans deux régions différentes, aussi éloignées que celles que nous venons de citer. Ton trouve à la fois un cist extérieur couronnant un tumulus et Tune des pierres de ce cist percée d*un trou circulaire, on ne saurait assurément voir là une coïncidence accidentelle. « Un fait encore plus frappant, ajoute*t-il, c'est la combinaison d*un cist central contenant un corps, à l'intérieur du tertre, avec un autre cist simulé, situé à l'extérieur et au sommet du tumulus qu'entourent plusieurs cercles de pierre. Lorsqu'un plan aussi compliqué se trouve répété, ce n'est pas évidemment un pur hasard. » M. de Bonstetten est plus explicite encore (l). Pour lui la chaîne des dolmens s'étendant depuis les rives de la Baltique jusqu'aux frontières de l'Egypte est l'œuvre d'un seul et même peuple, d'une race professant un culte particulier pour la pierre.
iM Celtes Ce peuple, selon une thèse soutenue avec ardeur par toute oonstrait une écolc, à la tête de laquelle se place un historien éminent, M. Henri Martin (2), est un rameau aryen. Ce sont les Celtes qui ont érigé les mégalithes. Les poèmes, les légendes, les chroniques, les traditions populaires rappellent tous les vieux mono-
(1) Origine des dolmens^ p. 40.
(2) De l'origine des mégalithes^ note lae au congrès de Vannes (Rev. orcft., V s., t. XVI, p. 378 et suiT.)* — Do la Villemarqaé, les Pierres et les tezles C€ltique$ (ti., t. XVII).
ments de leurs pères. « Le caractère et les idées des peuples celtiques, dit M. Martin, sont parfaitement en rapport avec ces monuments. L'enthousiasme religieux aussi bien qu'héroïque, la passion des actions collectives et des entreprises extraordinaires, l'organisation de grandes associations religieuses capables de diriger avec persévérance ces puissantes constructions, tout cela, quand il s*agit d'eux, n*est pas de l'hypothèse, mais de l'histoire. » Les mégalithes, si nombreux en Algérie, n'arrêtent guère les celtisants, et pour eux ces monuments sont aussi l'œuvre des Celtes. M. de Rougé a pu traduire une inscription récemment relevée sur un des murs du grand temple de Karnac. Cette inscription porte que, sous le règne du fils de Ramsès 11^ les Tamehou, hommes blonds aux yeux bleuSy se liguèrent pour attaquer les Égyptiens avec d'autres peuples maritimes, les Sakalas, les Sardena, les Tursa, les Akaina et les Lika. M. de Rougé voit dans ces peuples les Sicules (1), les Sardes, les Tyrrhéniens, les Achéens ou Grecs, et les Lyciens. Les Tamehou, ces hommes inconnus aux cheveux blonds, aux yeux bleus, qui dirigeaient l'expédition, ne seraient autres que les Celtes. Ces derniers après avoir conquis l'Espagne auraient passé en Afrique et érigé ces mégalithes, qui aujourd'hui encore affirment leur puissance. Mais il paraît certain que les Celtes connaissaient les métaux et savaient les employer ; il est non moins certain que dans les mégalithes les plus anciens on n'en trouve nulle trace. C'est là une objection que M. H. Martin ne résout pas suffisamment en disant que l'âge de pierre et l'âge des métaux sont simplement deux époques dans la vie d'un même peuple. M. Maury émet à son tour une hypothèse qui présente un certain caractère de plausibilité (2). Pour lui la distribution des mégalithes en Europe doit marquer non les migrations d'un peuple unique, mais le dernier domaine des races néolithiques vaincues et refoulées par leurs vainqueurs. On les trouve dans
(1) Les Sicules s^étaient établis en Sicile yers le nv* siècle sTsnt notre ère. Cest la première date positive que nous puissions enregistrer dans Tbistoire de rOccident.
(2) Journal des savant *, 1877. — Bertrand, Arch, celtique et gauloise»
les montagnes de TEspagne où les Ibères furent repoussés par les Celtes ; dans la partie de la Gaule où les Celtes furent le moins pénétrés par la conquête romaine ou franque ; dans les régions de l'Angleterre (Cornwall, pays de Galles, tlesd'Anglesey etde Man), où les Bretons échappèrent à l'invasion anglo-saxonne ; dans la partie de l'Ecosse demeurée la plus celtique, parce qu'elle était la moins exposée aux attaques des Danois ; en Irlande, où les influences latines et saxonnes se firent à peine sentir et où subsista presque pure la vieille population celtique ; en Scandinavie, où durent se réfugier les tribus qui repoussaient la domination germanique et qui appartenaient probablement à la race finnoise. Mais comment établir que les races finnoises, celtiques et ibères érigeaient des monuments analogues? Une suffit pas de dire que des inventions très simples peuvent se présenter à beaucoup d'esprits. Les dolmens, si même on les suppose une simple imitation de la grotte, ne sauraient, répétons-le, être regardés comme une idée venant naturellement à l'esprit de l'homme, inspirée par des circonstances semblables, un genre de vie semblable ou un milieu semblable.
iM La thèse contraire i l'unité du peuple des dolmens a été sou-
teun tenue avec non moins de talent. Les hommes, nous dit-on, mégiTaïai dans tous les temps, dans tous les pays civilisés ou barbares, ont tirâne!?^ cherché pour leurs monuments non seulement la durée, mais neti^ne. ^R^oro l'exprcssion de la force et de la puissance. La ressemblance des monuments préhistoriques, dans des régions éloignées et sans communications, s'explique ainsi et ne prouve pas nécessairement l'identité d'origine des constructeurs. M. de Mortillet est à la tête de ceux qui repoussent la pensée d'un peuple unique construisant partout des mégalithes dans ses longues migrations. Aux différents congrès de Stockholm , de Lille , de Paris , au cours qu'il professe à l'École d'anthropologie (1), il a contesté toute valeur ethnologique à ces monuments. Pour lui, ils ne sont que l'expression d'un rit commun à des races très diflë-
(1) Compte f-endu du congrès de Stockholm, p. 5S«. — W., de LUle, p. SSO. — Bev. d'anth., 1875, p. Ul. ^Mat., 1877, p. 158 et suit.
rentes et ils n'impliquent nullement une parenté primitiTe entre ces races. Le dolmen ne serait qu'une simple modification de la sépulture. On a utilisé tout d'abord les grottes naturelles, les grottes artificiellement creusées ; puis quand ces grottes faisaient défaut on a touIu les imiter ; de là les monuments funéraires, tels que les kistTaens, les cryptes ou les dolmens. En résumé, M. de Mortillet regarde l'idée d'un peuple constructeur des mégalithes comme une conception purement théorique, qu'aucun fait ne justifie, et pour donner ses propres conclusions : « on ne saurait voir là le mouTement d'émigration d'un peuple ou d'une race, mais bien la diffusion d'une idée religieuse, d'un culte organisé. » Les objections Tiendront d'elles-mêmes à l'esprit du lecteur. La première et la plus importante est la difficulté de concevoir que des peuples sans parenté, sans rapports entre eux, puissent arriver à une même idée religieuse, à un même culte organisé ; ce serait, il faut en convenir, plus étrange encore que de leur voir élever des constructions analogues.
Mais sans nous arrêter à ces objections, voyons quels sont les arguments sur lesquels peut s'appuyer la théorie de M. de Mortillet. Les distances qui séparent les zones mégalithiques en Europe^ en Asie, en Afrique, sont considérables. Les dolmens s'élèvent au Caucase et en Grimée, on ne les revoit que sur les bords de la Vistule et sur les rives de la Baltique. Us n'existent pas danstoute la région peuplée par les Belges, depuis l'embouchure de la Drenthe jusqu'aux limites de la Normandie ; on n'en connaît aucun dans les vallées de l'Escaut et du Rhin (!}. Ils sont nombreux en Palestine et en Syrie, il faut ensuite parcourir 3000 kilomètres pour les retrouver à Peshawur et dans la vallée de Caboul où se dressent les premiers mégalithes de l'Inde. On n'en signale qu'un seul en Grèce, un petit dolmen auprès de Mycènes; un très petit nombre en Italie en dehors du groupe de Saturnia (2) et du cromlech de Sesto Calende en Lombardie.
(1) On en trouTe senlement dans les parties montagnenses du Laxembourg. Auraientils été constmits par des fuyards refoulés par les Belges conquérants?
(3) Fergttsson, Mon, még., trad. Hamard, p. 413. — A. Bertrand, Arch. celtique et gauloise, introduction.
Les constructions pélasgiques, qui indiquent une civilisation plus avancée, remplacent les mégalithes. Il est impossible de méconnaître la portée de ces faits et de ne pas s'étonner que cette race voyageuse n'ait laissé aucune trace de ses migrations dans ces contrées fertiles qu'elle avait dû nécessairement traverser. Mais ne peut-on pas supposer la destruction d'un certain nombre de monuments intermédiaires, qui reliaient ceux existants encore? Cette séparation est-elle d'ailleurs aussi complète qu'on le suppose? Les rares voyageurs qui parcourent l'Afghanistan et le Daghestan annoncent des tumuli et des mégalithes qui peuvent avoir servi de trait d'union entre les monuments de l'Inde et ceux du Caucase. De même ceux de la Palestine, de l'Arabie, du Sinaï peuvent se relier avec ceux de l'Algérie par les pays encore si peu connus qui séparent la vallée du Mil de la régence de Tripoli. Notre ignorance actuelle ne permet aucune affirmation sérieuse; mais la négation ne saurait se soutenir avec plus de certitude.
M. de Mortillet appuie également sa thèse sur les difTérences qu'il relève dans la construction de divers mégalithes ; et pour ne citer que la France, il montre dans les dolmens de la Bretagne des chambres sépulcrales avec de longs couloirs d'accès ; tandis que ceux des environs de Paris offrent de larges allées couvertes, précédées d'un vestibule très court. Dans la Lozère, dans l'Aveyron, dans le Gard, dans l'Ardèche, nous trouvons seulement des caissons rectangulaires formés de quatre ou cinq pierres colossales. Tout cela est peut-être parfaiteinent exact ; mais si l'on étudie nos cathédrales, on trouvera des différences infiniment plus grandes entre celles d'Amiens ou de Chartres, par exemple, et celles de Toulouse ou d'Albi, et cependant elles ont été construites par des races contemporaines, auxquelles on ne conteste pas, que je sache, la même origine primitive. Les différences dans le mobilier funéraire ne me touchent guère davantage. Si les mégalithes avaient élé élevés par une race unique, nous dit-on, ils devraient renfermer des objets à peu près analogues ; or les haches, fréquentes dans le nord, sont rares dans
le midi. Les pointes de flèches abondent dans le centre, partout les ornements diffèrent ; mais en Térité n*en est-il pas de même aujourd'hui, et cela malgré nos chemins de fer, nos communications rapides, les mélanges incessants de nos populations? Sans sortir de la France, comparons les instruments d'agriculture en usage dans le nord avec ceux en usage dans le midi, ceux de Test avec ceux de Touest. Comparons les ornements et les vêtements de la paysanne Normande avec ceux de la Basquaise, ceux de la Bretonne avec ceux de la Bourguignonne ; les différences seront au moins aussi sensibles que celles que nous pouvons constater dans les ornements ou dans les armes des constructeurs de mégalithes.
La différence dans la conformation des crânes qu'on rencontre dans les monuments mégalithiques est plus importante. Nous reviendrons sur cette question ; mais nous pouvons déjà dire ici que tel a été le mélange des populations, même dans les temps les plus anciens, que leur identité est toujours difficile à établir. Le nombre des crânes appartenant sûrement aux constructeurs des dolmens est d'ailleurs trop peu élevé pour donner aux conclusions qu'on voudrait en tirer une certitude sérieuse. Si l'on veut généraliser la question^ il faudrait que les découvertes d'ossements humains pouvant servir de comparaison aient lieu non seulement en France et en Europe, mais aussi en Asie, en Afrique, dans toutes les régions où la race mégalithique a laissé les traces de son passage.
L'opinion de M. de Mortillet est vivement soutenue. M. Worsaae disait au congrès de Bruxelles (1) que les dolmens des diverses parties du monde avaient été élevés par des peuples différents; M. Cazalisde Fondouce (2) et M. Broca (3) se rangent au même sentiment. « Les monuments en grandes pierres, dit le premier, ne sont-ils pas le produit du développement progressif d'une civilisation s'étendant successivement de proche en
(1) Compte rendUf p. 431.
(2) Mat., 1877, p. 470.
(S) A$t. franc, pour tavancement dei sciences. Bordeaux, 187}| p. 725,
proche, plutôt que l'œuvre d'un peuple unique, Toyageant à travers les vieilles populations primitives et conservant partout ses mœurs, ses habitudes propres, sans rien emprunter à ses hôtes? » Pour M. Broca, <& la similitude des dolmens de Tlnde et de TËurope comme celle des dolmens de l'Europe et de rAmérique ne prouve qu'une chose, la similitude des facultés et des aspirations de l'homme qui les a produits. » Nos savants collègues n'admettent donc pas un peuple à dolmens unique, mais des peuples nombreux, qui ont été dans l'usage d'élever des mégalithes variés a l'infini, suivant le génie de chaque race, suivant ses relations, la nature du sol ou celle des matériaux ; se rattachant cependant au même type et témoignant d'une influence générale qui s'est répandue à partir d'une certaine époque sur tout l'ancien continent.
M. Cazalis de Fondouce, à qui j'emprunte ces dernières observations, serait probablement aussi embarrassé d'expliquer comment une influence générale a pu s'étendre sur des races diverses, dont il nie la parenté et dont il lui est impossible de présumer les rapports, que je le suis moi-même de comprendre, étant donnée l'hypothèse contraire, qu'un peuple ait pu traverser le monde dans ses migrations immenses, sans se départir de ses habitudes et imposant partout, avec ses monuments, ses rites et sahiérarchie.
Ce fait, il faudrait le concevoir et l'expliquer, non seulement pour l'Europe, mais aussi pour les continents baignés par l'ALlantique et le Pacifique. Au congrès préhistorique réuni à Paris, en 1867, M. Squier avait exposé de nombreux tableaux représentant les tombeaux péruviens à diverses époques et montrant l'évolution de ces sépultures depuis la pierre tombale jusqu'au dolmen complet. 11 faudrait donc admettre que les peuples néolithiques ont porté leurs mœurs, leurs coutumes, leur civilisation jusque dans le Nouveau Monde.
Plus nous cherchons à arriver à la certitude et plus l'obscurité redouble. Si nous parvenons au prix de bien des labeurs à expliquer un fait, un autre fait vient immédiatement le contredire et ne permet aucune généralisation. Aussi n'hésitons-nous pas à adopter les conclusions d'un vieil archéologue provençal : a Jecrois^
dit-il^ qu'il en est de certains monuments anciens comme des phénomènes physiques : il faut les décrire exactement, recueillir les faits les plus avérés et ne point se hâter de prononcer sur les questions qu'ils soulèvent (1). d
Cette conclusion nous permet du moins de résumer brièvement *^*ù^e' les longues discussions soulevées, sur la route suivie par le * ^<>*">«»'* peuple ou les peuples à dolmens. Ces hommes venaient-ils du nord et marchaient- ils vers les chaudes régions du sud? Se dirigeaient-ils du sud vers le nord, à mesure que la famine^ ce fléau des peuples pasteurs, les poussait en avant ; ou lorsque les flots d'envahisseurs nouveaux les forçaient de céder la place et d'abandonner aux vainqueurs les demeures de leurs enfants et les tombeaux de leurs aïeux? Ou bien encore, sommes-nous en présence de races autochthones inconnues à l'histoire comme à la tradition et disparues à jamais, sans laisser d'autres traces de leur passage que quelques grossiers monuments? « L'invraisemblance de cette dernière donnée, dit M. Henri Martin (2), éclate assez d'elle-même. » M. Bertrand a du moins le mérite d'avoir posé des conclusions très nettes (3): il reconnaît dans les mégalithes de nos pays l'œuvre des peuples qui avaient envahi TEspagne et l'Italie, Tœuvre d'une race antérieure aux Gaulois que Camille avait vaincus et que César avait soumis. « Ce peuple, ajoute-t-il, rebelle à toute transformation, à toute absorption par des races supérieures à lui, qui ont peuplé de bonne heure l'Europe, après avoir été refoulé de l'Asie centrale vers les contrées du nord^ avoir suivi les bords de la mer Baltique et séjourné en Danemark, en a été de nouveau chassé, a remonté jusqu'aux Orcades, puis, redescendant par le canal qui sépare l'Irlande de l'Angleterre, est arrivé d'étape en étape d'abord en Gaule (4), puis en Portugal, enfin en Afri-
(1) Cestà M. Caxalis de Fondouce que nous empruntons cette conclusion à laquelle il semble définitivement se rallier.
(3) Éludes d'arch. celtique, p. 236.
(3) Rev.arch,,no\n, série, t. VIII, p. 530. — Arch, celtique et gauloise. Paris, 1876- — Haury, Journal des savants, mars, ayril^ mai et Juillet 1877.
(4) Congrès préh. de Bruxelles, 1873, p. 408.
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que, où les restes dé ces malheureuses populations se sont éteints, étouffés par la civilisation qui ne leur laissait plus de place, r Mais de semblables migrations supposent non seulement des notions assez considérables de navigation, mais encore un nombre imposant de vaisseaux, pour permettre à ces hommes de transporter avec eux leurs richesses et leurs pénates, leurs familles et leurs bestiaux ; elles supposent en un mot une civilisation relativement avancée, que ne saurait justifier aucun des faits connus.
Celte opinion parait aussi bien difficile à concilier avec ce que le général Faidherbe raconte (1) des mégalithes qu'il a fouillés en Algérie. Les pierres qui les forment ne sont pas dégrossies et ne portent aucune inscription; les corps ne sont pas incinérés ; on y rencontre rarement des armes ou des ornements en bronze. La tradition arabe attribue ces sépultures aux Djovhala^ c'est-à-dire aux ignorants, aux idolâtres, qui avaient précédé les Grecs et les Latins, les païens et les chrétiens, les Phéniciens eux-mêmes ; car la tradition a conservé le souvenir de chacune de ces races^ qui toutes ont laissé des tombeaux en Algérie. On ne peut guère expliquer la pauvreté et la grossièreté des mégalithes des Djouhala, qu'on voit dans l'Afrique septentrionale, si on adopte la thèse de l'immigration d'un peuple venu du nord et trouvant en Afrique sa dernière station. Car si une chose reste indiscutable, c'est la perfection comme travail des instruments de pierre recueillis sous les mégalithes' du Danemark. Nous avons là les indices d'une civilisation assurément plus avancée que celle dont nous constatons les
traces chez ceux qu'on prétend les descendants de ce peuple,
(1) M. Bertrand nous montre les dolmens rares dans Test de la France. En 1876, on n*on connaissait encore aucun dans 13 de nos départements (Ardennes, Meuse, Vosges, Doubs, Saône -et-Loire, Jura, Ain, Drôme, Vaucluse, Basses-Alpes, Alpes- Maritimes, Bouches-du-Rh6ne et Savoie), aucun dans nos anciens départements delà Moselle, du Haut et du Bas-Rhin, un seul dans la Haute-Saône et la Haute-Saroie, deux dans la Haute-Marne, les Hautes-Alpes, Tlsère et le Var. Ne peut-on pas en conclure que le peuple des dolmens n*a pas été refoulé de Test à Touest, car il aurait nécessairement laissé des traces plus nombreuses dans son ancienne patrie? (A, Bertrand, Arch, celtique et gauloise, p. 135.)
chez les races issues des races scandinayes, qui auraient dû progresser au lieu de déchoir.
M. de Bonsletten complète la théorie de M. Bertrand. 11 avait attribué avant lui Térection des mégalithes à 'des tribus pastorales sorties de Tlnde, entrées en Europe par le Caucase et se divisant en deux branches, dont Tune se serait dirigée vers la Grèce et la Palestine et Tautre vers les rives de la Baltique ; celle-ci côtoie TOcéan et arrive en Afrique. MM. Desor et Worsaae nous initient mieux encore à la marche de ce peuple ; de la Bactriane, son pays d'origine, il aurait suivi le cours de rOxus, la mer Caspienne, la Circassie, les rivages de la mer d'Azof, le Dnieper, le Niémen et la Vistule, « ces chemins qui marchent, » selon une admirable expression de Pascal, pour arriver à la mer Baltique, le point de départ d'une nouvelle et plus longue migration.
Telle n'est pas l'opinion de M. Fergusson : il croit les mégalithes de construction récente et l'œuvre d'un peuple qui habitait depuis les temps préhistoriques la péninsule ibérique. Les Carthaginois attaquèrent les premiers ce peuple ; plus tard vinrent les Romains, puis les chrétiens, que la victoire complète rendait intolérants à leur tour. Les Ibères vaincus se réfugièrent les uns dans les montagnes, où l'on retrouve leurs dolmens traditionnels, les autres vers le midi ; ces derniers sont les hommes blonds de l'Algérie dont nous parlent le général Faidherbe et M. H. Martin.
Quelle que soit la théorie que l'on veuille adopter, il est certain que les envahisseurs durent soutenir une lutte acharnée contre les peuples paléolithiques habitant les régions qu'ils voulaient occuper. Les découvertes récentes du D' Prunières en sont une preuve nouvelle (1). Il a trouvé dans la caverne de Beaumes- Chaudes (Lozère) de nombreux ossements humains portant les stigmates caractéristiques des blessures produites par les armes en silex, blessures faites pendant la vie et quelquefois guéries
(I) Caverne des Beawnes- Chaudes {Bull. Soc, anth., 1878, p. 20(J). — Broca, trf., p. 316.
<le dolmen»
sans amener la mort, car la pointe brisée de l'arme meurtrière reste enchâssée dans un tissu osseux de formation nouvelle. Ces silex ne sont pas ceux que taillaient les habitants de Beaumes- Chaudes, mais bien les fines flèches caractéristiques des dolmens voisins où elles sont nombreuses et où on ne les retrouve jamais implantées dans les os. Les troglodytes de la Lozère avaient donc été dépossédés de leurs grands territoires de chasse et obligés de se retirer dans des gorgjes sauvages par le peuple constructeur des dolmens, doué d'une plus grande énergie, ou possesseur d'armes plus redoutables.
A quelle ^ quclIe race appartenaient ces envahisseurs étran^^-ers ? tcnaieut i.s Sommes-uous en présence de la grande immigration aryenne,
consti'uc- 1
teur^ qui des Indes s'est répandue sur des continents entiers et dont toutes les langues indo-européennes restent le vivant témoignage ? Les peuples constructeurs des mégalithes étaient-ils des Celtes, des Ligures, des Gaëls (1)^ des Gaulois? Sont-ce les Cimmériens de la Scandinavie, qui à l'âge du bronze ont construit les monuments de l'Irlande, comme le disait naguère M. Henri Martin à la réunion de l'Association française pour l'avancement des sciences? Sont-ce les Touraniens avec leur culte des ancêtres, leur respect pour le tombeau de leurs pères, leur désir de perpétuer à jamais leur mémoire par des turouli de proportions colossales ou des masses de pierre non moins considérables, qui ont élevé les dolmens de la Bretagne (2) ? Sont-ce les Ibères (3)
(I) M. Lagneau {Cong. prih. de Paris, 1867, p. 99) a fait ressortir U distinction des Gaeis et des Celtes.
(*2) Quart. Review, april 1870, p. 469 et suiv. L'auteur de ce remarquable article fait précéder rinvasion aryenne par une invasion touranienno. Les PéUsges remplacés par les Grecs, les Tyrrhéniens par les Romains, les Aquitains par les Celtes, les Goths par les Cimbres appartiendraient à la famille touranienne. U appelle Touraniens ceux qui ne sont pas Iraniens ou Aryens.
(IS) On objecte avec raison que les Ibères n*ont élevé que peu ou point de monu* ments mégalithiques, dans les pays où ils ont longtemps déminé, comme le pays basque par exemple. Les Basques n*ont conservé non plus ni dans leurs traditions, ni même dans leur langue, rien qui rappelle les mégalithes. Cette langue toutefois ne nous est parvenue que sous une forme très corrompue, et si la langue des n>cres a survécu, c'est en subissant de profondes modifications. Broca, Sur forigôie et la répartition de la langue basque (Rev, d'anth.y 1875). — Roget deBelloguet, Ethnogénie gaidoise, t. III, le Génie gaulois. Par contre, le professeur Simpson prétend
qu'on nous dit un rameau de la race touranienne? Toutes ces hypothèses ont été soutenues et toutes sont défendables. La dernière paraît peut-être la plus vraisemblable malgré les sérieuses objections qu'elle soulève. Déjà Aristote (1) racontait que les belliqueux Ibères plaçaient autour de la tombe de leurs chefs autant de grands monolithes que ces chefs avaient tué d'ennemis; et dans une thèse récemment soutenue à Lyon, M. Pelagaud vient de prouver par d'excellents arguments que les Ibères furent le premier peuple de la France méditerranéenne connaissant le bronze et sachant l'employer (2). Si ce fait est exact, c'est à eux aussi qu'il faut en attribuer la propagation et c'est par la conquête, comme nous le voyons trop souvent dans Thistoire, que le progrès, triste consolation des vaincus, s'est accompli.
Au milieu de ces hypothèses, au milieu de ces incertitudes que de nouvelles découvertes pourront seules éclaircir, nous ne résistons pas au plaisir de citer les conclusions de M. Bertrand qui embrassent toute la série des races de notre patrie. <x La Gaule jusqu'à la limite du Rhin, nous dit-il (3), a été successivement peuplée par les chasseurs sauvages aux grossières armes de pierre éclatée ; par les troglodytes,* dont les instruments en pierre taillée et les fines gravures excitent encore notre juste admiration ; par une population organisée hiérarchiquement, qui a élevé les dolmens. Plus tard cette population a été transformée par une première immigration asiatique, qui apporta certaines pierres orientales et postérieurement le bronze, qui caractérise la période celtique. Une nouvelle couche dlndo- Germains apportant le fer se développe à Test des premiers : ce sont les Gaulois et les Germains primitifs. Plus tard leur armement se modifie comme leurs rites. Ils inhument dans les cimetières des guerriers armés d'épées plus courtes. Enfin l'in-
«Toîr trouvé en Ecosse des traces de la langue euskarienne que les Basques parlent de nos Jours {Proc. Soc, Ant, of Scotland^ t. VI, p. 135).
(1) Politique, t. vm, c. v.
(2) De antiquissimi œris in Galliam inventione {Uat.<, 1878, p. 405).
(3) Réunion des sociétés savantes à la Sor bonne, avril 1878. — Ch. Bolssay, ATa/urf , 1878, 1*' sem., p. 415.
cinération des corps se propage chez les Gaulois, au moment où Rome les soumet et les transforme en Gallo-Romains. »
Ce qui est certain, c'est que les premiers constructeurs de mégalithes étaient des pasteurs vivant du produit de leurs troupeaux, autant que de la chasse et de la pêche. Rien dans les monuments qu'ils nous ont laissés ne prouve quUls aient connu la culture^ et le seul dolmen de l'Âncresse nous a livré des meules destinées sans doute à broyer le grain (1) ; notre ignorance reste complète sur les mœurs et les habitudes de ces populations. A quelle H est prcsquc aussi difficile de fixer même approximativement
époQue à
remontent la péHode dc la coustructiou des mégalithes, qu'il l'est de con- ^\^B?^* naître l'origine des constructeurs. On s'est demandé, non sans raison, s'il était même possible de les rapporter à des périodes bien définies (2). La violation des sépultures^ les enterrements subséquents, dont chaque fouille, pour ainsi dire, fournit une preuve nouvelle, ajoutent, nous l'avons vu, aux difficultés, en nous faisant rencontrer dans la même tombe un mobilier funéraire d'époques souvent bien difi*érentes. La pierre a continué pendant longtemps à jouer un rôle important dans les rites funéraires; nous vbyons constamment des haches, des outils en silex associés à des armes, à des ornements en bronze ou en fer, sans que la présence de ces instruments des premiers temps puisse être pour nous une indication utile. C'est dans l'étude de chaque monument pris à part, qu'il faut aller chercher les preuves de son âge et de sa destination. La science n'est pas encore assez avancée pour tenter une généralisation qui échappera peut-être toujours à nos efibrts.
Nous sommes cependant arrivés à quelque certitude ; nous savons qu'on ne peut associer les mégalithes à aucun des cultes connus du paganisme. Ils n'ont jamais été érigés en Thonneur d'Odin ou d'Osiris, d'Astarté ou de Minerve, des dieux phéniciens ou égyptiens, grecs ou romains. En Orient comme en Occident, ils semblent n'avoir qu'un seul but, honorer les morts
(1) Bonstetten, Essai sur les dolmens^ p. 44.
(2) Desor, Congrès préh. de Copenhague, I8L9.
OU se les rendre propices. Nous pouvons aussi renfermer toute la période de leur construction entre deux limites extrêmes. A l'exception du dolmen de Thimecourt, nous ne voyons jamais dans ces monuments des instruments en pierre éclatée ou grossièrement taillée, du moins sans que ces pierres soient accompagnées d'objets d'une époque plus récente. Nous voyons même, dans les sépultures que Ton considère comme les plus anciennes, des haches polies, de la poterie souvent finement travaillée. Plus tard nous trouvons le fer^ le bronze, tous les métaux en usage parmi nous. Dans aucun mégalithe, on ne constate une trace quelconque des animaux, qui marquent d'une façon si caractéristique les temps paléolithiques. Nous ne voyons ni le grand ours, ni le renne, encore moins le mammouth ou le rhinocéros; on rencontre au contraire dans un grand nombre d'entre eux des ossements d'animaux domestiqués qui appartiennent à la période néolithique. C'est donc à cette période qu'il faut attribuer les premières constructions de ces mystérieux monuments. Leur érection s'est poursuivie durant l'époque intermédiaire entre la pierre et le bronze, durant l'âge de bronze^ durant l'âge de fer, et ne parait même pas avoir été interrompue par les premiers progrès du christianisme (1). Les inscriptions en ogham montrent que des mégalithes ont été élevés en Irlande après la venue de saint Patrice. Nous avons dit les croix surmontant les menhirs de la Bretagne ; et nous allons voir dans les Indes ces mêmes signes de la foi du chrétien. II est possible, sinon probable, que la construction des dolmens n'ait cessé en Angleterre (2) et en France que vers le viii*' ou le IX* siècle de notre ère, et les menhirs érigés en Ecosse et en Scandinavie jusqu'au x* et même jusqu'au xni* siècle après Jésus-Christ montrent tout l'attachement des populations pour les vieilles traditions de leurs pères. Les mégalithes ont même
(1) Les Hébreux, fidèles à la loi de Moïse, n'élevèrent que des monuments de pierre brute Jusqu^au temps de Salomon, où leurs rapports avec les Phéniciens amenèrent dans Israël des mœurs et des idées nouvelles.
(2) Quelques-uns des round barrows du Wiltshire sont postérieurs à Tépoque romaine. Thumam, On (mcient British Barrows (Arch., t. XLII, p. 172).
passé d'une race à Vautre , des envahis aux envahisseurSy des vaincus aux vainqueurs, et si leur origine remonte aux temps préhistoriques, toutes les découvertes montrent que leur dernière phase est singulièrement rapprochée de nous.
Les deux écoles, qui diffèrent si complètement sur Torigine et sur les migrations du peuple à dolmens, ne sont guère plus d'accord quand il s'agit de préciser les dates de la construction des mégalithes. Si les uns prétendent trop les vieillir, les autres cherchent à les rajeunir au delà de toutes les bornes vraisemblables. Les conclusions de M. Fergusson, celles de M. Southall, sont des plus nettes. Après avoir abordé, nous dit le premier, Tétude des monuments mégalithiques avec la conviction de leur extrême antiquité, il est arrivé à une opinion absolument contraire ; il les regarde comme postérieurs à l'arrivée des Romains dans la Gaule et dans la Grande-Bretagne, et il place leur érection durant les premiers siècles de Tère chrétienne.
Lorsque les Romains eurent abandonné l'Europe occidentale, la France, l'Angleterre, l'Espagne restèrent pendant plusieurs siècles plongées dans un état d'anarchie et de barbarie cent fois pire que celui où César les avait trouvées. Les populations autbchthones ne savaient même plus conserver les arts que Rome leur avait enseignés. Cependant, au lieu de revenir aux grossiers tumuli, qui étaient jusque-là leur seul mode de sépulture, ces hommes essayèrent des constructions en pierre dans la mesure où le leur permettaient et leur propre insouciance et la disparition complète des arts : de là les dolmens, les menhirs, les cromlechs, les nombreux monuments en pierre brute, qu'ils ont laissés comme leurs témoins pour les générations futures. Un des arguments mis en avant par M. Fergusson, pour soutenir sa thèse, ne saurait être omis ; mais il convient cependant de ne pas en exagérer la portée. Il nous montre les historiens romains, si exacts dans leurs descriptions des Gaules, de la Grande- Bretagne, de la Germanie, nous initiant aux lois, aux mœurs, aux rites, aux usages de ces populations, que Rome venait de soumettre, tous muets sur les mégalithes. Tacite ne fait aucune
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mention d'Avebury. César assista au combat de sa flotte contre celle des Vénètes dans la mer du Morbihan ; sa station probable devait être le mont Saint-Micbel, d'où il pouvait suivre toutes les péripéties de la bataille ; dans tous les cas, il ne pouvait être loin des pierres de Carnac ; si ces pierres avaient été debout, comment auraient-elles échappé à Tattention des Romains? comment le grand historien ne les aurait*il pas mentionnées (1)?
Ce silence des historiens parait d'autant plus inexplicable, qu'un des plus vieux géographes nous parle de la pierre branlante d'Iapygie; Ptolémée, d'une pierre semblable appelée Gtgonia sur les bords de l'Océan ; Strabon, des dolmens groupés auprès ducapCuneus ; Quinte-Curce,d'un grand alignement dans la Bactriane. Pline, qui cite une pierre branlante dans l'Asie Mineure, ne mentionne aucun des mégalithes de la Gaule^ qu'il avait cependant traversée à plusieurs reprises. Mais Ausone, Sidoine-Apollinaire, Fortunat, si empressés à célébrer leur patrie, ne parlent pas plus de ces monuments que les auteurs païens. Sulpice Sévère, Grégoire de Tours, nos vieux chroniqueurs, sont également muets. Peut-on en conclure que les mégalithes n'existaient pas non plus aux temps où ils vivaient? Bien plus, au mois de juillet 1689, madame de Sévigné vint résider à Auray et visiter les environs. Dans ses lettres où elle raconte à sa fille et tout ce qu'elle faisait et tout ce qu'elle voyait^ elle ne dit pas un mot des alignements de Carnac el d'Erdeven, sans doute plus complets alors qu'ils ne le sont aujourd'hui, et nous les voyons mentionnés pour la première fois en 1751, par la Sauvagère, qui dans son Recueil des antiquités des Gaules en attribue l'érection aux Bomains. Il est donc naturel de conclure que ces monuments frustes et grossiers étaient dédaignés par des générations qui ne savaient ni pénétrer leurs secrets, ni comprendre leur importance.
Il est d'ailleurs d'autres preuves, et si quelqaes-uns des menhirs de Carnac ont été érigés après la conquête romaine, d'au-
(1) H. Martin, Etuda cTarch, celtique, p. 2(;6.
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très existaient avant la venue des conquérants (1). En fouillant un alignement dans la région occupée par le groupe de Kmario, M. Miln a mis au jour un campement romain. L'enceinte est représentée par une longue muraille d'une épaisseur de 2 mètres. On trouve accolés à la paroi intérieure un très grand nombre de foyers formés de grosses pierres sur lesquelles on cuisait probablement les aliments des soldats et où Ton retrouve encore des cendres, du charbon et des débris de poterie; mais ces murs sont certainement postérieurs aux constructions de Carnac, car quelquefois ils sont élevés sur un menhir renversé, et d'autres fois un menhir est encastré dans la muraille, li devient difficile^ en présence de ce fait, d'accepter la théorie de M. Fergusson que ces alignements datent du vi* siècle et sont le monument commémoratif d'une victoire du roi Arthur.
Comment admettre d'ailleurs que les Vénètes, peuple puissant et civilisé avant la conquête de l'Ârmorique, ayant des forges importantes, des ateliers nombreux où l'on produisait le beau bronze gaulois, commerçant au loin, connaissant par conséquent la navigation et possédant des vaisseaux solidement construits (2) avec des clous en fer, des ancres en fer retenues par des chaînes en fer; ayant des ports, des villes fortifiées qui coûtèrent aux troupes de César de longs efforts et des pertes cruelles; ayant des lois, une organisation sociale (3), des alliés (4), pussent tomber après le départ des Romains dans un état de barbarie complète? Cette décadence aurait été telle, qu'ils ne savaient plus
(1) De Closmadeuc, Bull, Soc. pol. du Morbihan^ 1878, l*'8eni., p. 11?.
(2) César, De bello gallico, lib. III, c. xiii. Nous savons aussi que quand César envahit la Gaule, ses habitants avaient des épées de fer à double tranchant {Tite Live, {. XXXVIII, c. xvii et xxi), des lances et dos cottes de maille {Diodore de Sicile^ 1. V, c. xxx). Ils possédaient déjà des armes en fer dès leur première invasion de ritalie (Polybe, c. xxxiii).
(3) César fit mettre à mort tous les sénateurs Vénètes pour les punir de la résistance qu'il avait rencontrée et de Toulrago fait à ses ambassadeurs (De bello gaUico^ lib. 111^ c. xvi).
(4) Les Vénètes, en présence du danger dont les menaçait l'attaque des Romains, réclamèrent les secours des Osimiens (Finistère et Cétes-du-Nord), des Léxovieas (Lisieux), des Nannètes (Nantes), des Ambiliatcs (Amiens), des Moriniens (Boulogne), des Ménapiens (Brabant).
élever à la mémoire de leurs chefs les plus vénérés que de grossiers dolmens, ou des menhirs plus grossiers encore, et que toute arme, tout ornement en bronze ou en fer aurait disparu du mobilier funéraire placé à côté de leurs morts.
Cetle civilisation des Vénëtes n'était pas un fait exceptionnel ; on la retrouve chez tous les peuples qui habitaient la Gaule : Manlius, on le sait, dut son surnom de Torquatus à un torque d'or enlevé à un Gaulois; les Druides cueillaient le gui sacré avec des serpes d'or. Plus tard, nous voyons ces hommes exploiter des mines d'or, de cuivre, de plomb, de fer. Ils savaient frapper des monnaies d'or et d'argent, empêcher par l'étamage et l'argenture Toxydation des métaux. Ils connaissaient les bijoux, les broderies, et environ deux siècles après César, Philostrate retrouvait chez eux l'art d'émailler le verre, art perdu chez les Grecs. Ces faits, d'autres analogues qu'il serait facile de citer, ne prouvent nullement cette barbarie que dit M. Fergusson.
Les premiers renseignements certains sur l'Angleterre ne remontent guère à plus d'un demi-siècle avant notre ère; nous savons seulement que, durant les longs temps qui s'écoulèrent jusqu'à cette époque, les tlesqui forment aujourd'hui la Grande- Bretagne furent le théâtre de nombreuses immigrations et de luttes sanglantes entre les Belges, les Celtes, les Ibères, qui les occupèrent tour à tour. Lors de l'invasion des Romains, il existait chez ces populations autochthones ou immigrées une civilisation bien supérieure à celle que nous avons montrée chez les peuples de Tâge de pierre. Les sauvages Calédoniens eux-mêmes possédaient de redoutables épées de fer (1) et des chariots de guerre qui ne purent cependant leur éviter une sanglante défaite auprès des monts Grampians (2).
Les Romains occupèrent Salisbury durant toute leur domina-
(1) «« Ingentibus gladiis », « énormes gladii sine mucrone. «Tacite, Vie cTAgricola,
C. XXIX, XXXY
(2) 81 ans après J.-C. Les monts Grampians traTcrsent TÉcosse centrale et la divisent en Highlands et Lowlands. Le Ben NeTis (327 m. de haut.) est la montagne la plus élevée de toute la Grande-Bretagne.
tion. Une route construite par eux passait par Silbury-hill, auprès de Stonehenge et d'Avebury. Ils ne Tavaienl pas détournée pour éviter ces mégalithes qui ne pouvaient donc pas exister lors de sa construction. La réponse de sir J. Lubbock à cette dernière assertion est péremptoire. M. Tyndall et lui ont présidé personnellement à des fouilles et reconnu que la voie romaine, ainsi que rindiquent au surplus les cartes de Tétat -major anglais, faisait le tour du tumulus : ce qui est la preuve certaine de son existence à cette époque .(1). Nous admettrons cependant que Stonehenge date probablement de temps postérieurs àrinvasion romaine, sans nous engager à accepter la légende, que ces monolithes ont été érigés en 460 ap. J.-C. par Aurelius Ambrosius (2), à la mémoire de 300 nobles bretons, traîtreusement assassinés par Hengist le Saxon. Ambrosius aurait été aidé dans son œuvre pieuse par Tenchanteur Merlin, qui prit soin d^apporter d'Irlande les pierres nécessaires. Avebury est certainement plus ancien que Stonehenge, sans qu*il soit possible dans Télaide la science de fixer l'époque de sa construction ; nous n'hésitons pas cependant à rejeter comme dénuée de toute preuve sérieuse l'assertion de M. Fergusson, qui veut y voir un monument élevé en l'honneur de la victoire remportée à Badon-hill par le roi Arthur (3). Les hypothèses du savant anglais s'étendent à touslesmègalithes de l'Angleterre. Pour lui, Kitt's-Cotty Aouse est le tombeau soit de Catigren, soit de Horsa, qui périrent l'un etTautre dans la grande bataille livrée entre Vortigern et Hengist (i). Arthur's quoit, dolmen remarquable du pays de Galles, rappellerait, comme Carnac, une fabuleuse victoire du roi Arthur.
(1) L'Homme préh,^ trad. Barbier, p. 110 et suiv. *
(2) Aurelius Ambrosius avait été élevé à la cour d'un des rois de rAmoriqae- Il vint à la tète do 10,000 hommes pour aider les Bretons contre les Saxons. Ui pr<^ miers, par reconnaissance, lui offrirent la couronne. Geoffroy de Mon mouth rapports qn*il fut enterré à Stonehenge [The British History of Jeffrey of Monmouih^ translatée by Thomson, La 1** édition en latin avait paru à Paris en 1508. Cette histoire re late les légendes de la Table ronde et les aventures plus que fabuleuses d*ArUiar où U est fort difficile de démMer la vérité).
(3) 520 après J.-C.
(4) 455 après J.-G. — Mon. Hist, Brit., p. 299.
Hoirs right aurait été érigé par Rollon le Danois, qui fut plus tard le conquérant de la Normandie, et les pierres d'Ashdown consacreraient le souvenir d'une grande bataille entre les Saxons et les Danois (87 ap. J.-C.) (1).
Les traditions irlandaises ne donnent pas aux mégalithes une origine plus ancienne. Les légendes les appellent les lits de Diarmid et de Grainey et racontent que les deux amants poursuivis par Finn érigeaient dans leur fuite des dolmens pour se cacher et se dérober à sa vengeance (2). Si le lit de Diarmid et de Graine appartient à la seule légende, on peut citer le tombeau de Misgan Meahb, célèbre reine de Connaught qui vivait sous le règne de Vespasien, où les fouilles n'ont cependant donné que des instruments en pierres. Le trilithe des Quatre Maols est formé de deux pierres droites s'élevant de 1",30 environ au-dessus du sol, sur lesquelles une large pierre est placée horizontalement. Les Quatre Maols avaient assassiné leur frère de lait Ceallach et furent pendus en punition de leur crime. Ceallach était l'arrière- petit-fils du roi Dathi, dont le monument funéraire fut élevé à Rath 428 ans ap. J.-C. ; il devait donc, ainsi que ses assassins, vivre au sixième siècle (3).
Nous ne contestons aucun de ces faits; mais si Ton étudie les mégalithes irlandais, il sera facile de reconnaître quïls appartiennent à des époques différentes. Si Ton compare par exemple le dolmen connu sous le nom de Giant*s grave, au sud de Belfast, ou celui du Phénix park a Dublin, où il n'a été trouvé que des silex, avec ceux de Glen-Columb hill, à la pointe du comté de Donegal, on verra qu'ils ne sauraient dater du même temps et nous arrivons ici encore à la conclusion de la longue durée de l'architecture mégalithique (4).
(1) Camden, Britannia, Londres, 1536 et 1607. — Trad. en anglais par Gibson, 2 vol. in-f , 1772, t. I, p. 285.
(2) Les historiens placent l'enlèvement de Graine, fille de Cormac-Mac-Art, en 286 après J.-C.
(3) E. 0*Gurry, Lectures on the manuscript materials of ancient Irish Hist. p. 59 et 314.
(4) Maury, Journal des savants^ juillet 1877.
Les mégalithes de la Prusse et du graad-duché de Posen comprennent des tumuli de pierres amoncelées. Ces pierres recouvrent des kistvaëns renfermant des vases funéraires, des objets en os, en argent et en fer. Ce dernier métal surtout nous donne une date certaine, car nous savons qu'il ne fut introduit que très tardivement dans la Germanie orientale. Certains dolmens de la Scandinavie et de TEcosse paraissent aussi postérieurs aux premiers siècles du christianisme, mais Wilson (1) nous montre, en s'appuyantde témoignages sérieux, que quelques-uns des cairns les plus considérables de ce dernier pays remontent à Tâge de pierre. Dans la France centrale, le D' Prunières affirme (2) que la race des dolmens a dressé ses premiers mégalithes sur les causses de la Lozère, à une époque où les métaux et le polissage de la pierre étaient inconnus. M. Fergusson lui-même admet l'antiquité des dolmens érigés auprès de Saturnia, une des plus anciennes villes étrusques (3); ils consistent le plus souvent en une chambre quadrangulaire enfoncée de quelques pieds dans le sol. Les murs sont des blocs grossiers et le toit formé d'une ou de deux grandes dalles, légèrement inclinées pour permettre Técoulement des eaux ; nul ciseau n'a touché ces blocs et un des tumuli encore existants est entouré d'un cercle de pierres debout (4).
Si les difficultés pour arriver à des conclusions sérieuses sont grandes en Europe, elles le sont bien autrement en Afrique, sur ce continent encore en grande partie inconnu. Assurément il a dû s^écouler un temps assez long entre les plus anciens mégalithes de TAlgérie et ceux construits en pierres appareillées et élevés sur des marches circulaires. Le général Faidherbe attribue les premiers aux races blondes parties des rives de la Baltique
(1) Preh, Aimais of Scotlani^ p. 61.
(2) Ass. franc, pour C avancement des sciences^ session de Lyon, 1873, p. 5M. Y. aussi : Session de Nantes, 1873, p. 881. M. Prunières éUblit les conditions qai permettent de croire qu'une sépulture n'a jamais été violée et les caractère» «uxquels on peut reconnaître les enterrements secondaires.
(3) Mon. még.y trad. Ilamard, p. 413.
(4) Dennis, Cities awi Cemeteries of Elruria^ t. I, p. 314.
et qui, de la Berbérie où elles s'étaient établies, vinrent assaillir rÉgypte. M. Bertrand, après avoir énuméré les divers objets trouvés sous les dolmens de la province de Constantine, pense qu'ils ne sauraient être de beaucoup antérieurs à Tère chrétienne. M. Flover les dit à son tour contemporains, peut-être même postérieurs à la conquête romaine. Nous sommes en présence d*une race qui^ même sous la domination de ces fiers conquérants, conservait ses traditions et continuait à enterrer ses morts, comme ses pères l'avaient fait avant elle. M. Bourguignat est d'un avis absolument contraire. En s'appuyant de ses observations sur la faune malacologique, il nous montre, dans les tombeaux de Roknia, des mollusques qui ne peuvent vivre qu'à une température moyenne de -f- ^O"". 11 trouve ces mollusques dans les couches inférieures des tumuli, associés à des ossements humains, et datant évidemment de la même époque. Pour obtenir celte température moyenne il prouve par de longs calculs qu'il faut remonter à 2200 ans avant l'ère chrétienne.
Toutes les hypothèses, répétons-le sans cesse, sont possibles ; aucune n'est susceptible d'une preuve rigoureuse.
Que dire de Tâge des monuments mégalithiques de l'Hindoustan? M. Fergusson, poursuivant sa thèse favorite, affirme qu'aucun d'entre eux ne saurait être plus ancien qu'Asoka, qui vivait 250 ans avant notre ère; et il les croit même postérieurs de plusieurs siècles au règne de ce monarque (1). On a découvert en 1867-8 sur les bords du Godavery, entre Hyderabad et Nagpore, un grand nombre de dolmens quadrangulaires formés de quatre pierres levées, surmontées d'une ou de deux dalles en grès (2). Au milieu de ces dolmens se dressent des croix en pierre ; l'aspect de ces croix, celui de la pierre, leur juxta-
( I ) « It is quite certain that there wcre no hcwn atone buildings in India before the year 250 (B. C). My impression la that none of the rude stone monuments now existing was erected till five, it may be ten centuries from thattime ; and that when they once began there was no breaking the séquence to the présent day » (Fergusson, Rude stons monuments^ p. 493).
(:?) Fergusson, Mon, még.^ trad. Hamard, p. 512.
position, tout se réunit pour prouver qu'elles sont de la même époque que les dolmens. Dans Topinion des archéologues les plus compétents, cette forme de croix ne fut introduite dans rinde que du sixième au septième siècle (1), et selon toutes les probabilités, la communauté chrétienne (2) qui les élevait ne dut pas survivre à l'invasion musulmane du treizième siècle. C est donc entre ces deux limites qu'il faut placer Térection et des croix et des dolmens. Si nous acceptons cette manière de Yoir nous trouvons, en Asie comme en Europe, des races érigeant des mégalithes bien des siècles après Tère chrétienne.
Le major G. Pearse raconte (3) la fouille d'un barrow entouré d'un cercle de pierres près de Wurreegaon (Inde centrale). Ce barrow, nous dit-il, est quatre ou cinq fois plus grand que tous les autres, qu'on trouve en grand nombre dans la même province. 11 mesure 67 mètres de circonférence et doit renfermer environ 35,000 pieds cubes de terre.
Les fouilles commencèrent le 4 juillet 1867. A 1",50 de profondeur; les ouvriers rencontrèrent un grand nombre de vases en poterie noire et brune ; les premiers étaient très fragiles et tombaient immédiatement en poussière. Les vases bruns, qui présentaient une certaine ressemblance avec la poterie samienne, offraient plus de consistance. Tous étaient façonnés au tour et de formes absolument inconnues parmi leshabitants actuelsderHin-
doustan. La pâte était mélangée de mica et de laïc, ce qui n'est pas moins contraire aux usages de la population. Avecla poterie se trouvaient des noix de coco bien conservées, mais que le temps avait rendues d'un noir d'ébène. En continuant les fouilles les ouvriers tombèrent sur deux squelettes de haute taille et^ a côté des squelettes, sur des socs de charrue, sur des vases en cuivre très friables, sur des cuillers et des spatules en fer et en acier de forme moderne. On pouvait distinguer sur le
(1) On peut consulter un remarquable travail de M. Joyce {Arch. journal, I8T0].
(2) Les Nestoriens probablement : cette secte possédait vers le x« siècle des église» florissantes dans les Indos.
(3) Journal of the eihn. Soc. of London, reproduit dans Mat, 1870-71, p. 5»^ etsuiv.
couvercle d'un des vases des serpents et des oies en haut relief; on retirait d'un autre vase une figurine représentant également une oie. Ces découvertes montrent un peuple déjà avancé en civilisation, connaissant Tagriculture, le commerce, les arts utiles, fondant le fer et le cuivre, sachant produire l'acier, fabriquer des vases avec la roue du potier; mais elles ne peuvent nous dire quel était ce peuple intelligent et progressif.
Le major Pearse repousse , probablement avec raison , les Bouddhistes et les Hindous à raison de leur habitude constante <le brûler les corps, et si Toie était un animal sacré aux yeux des premiers, ils avaient bien pu accepter cette superstition des races qui les avaient précédés dans les Indes. Les fouilles dirigées avec intelligence n'ont produit aucune inscription, aucune trace de monnaie. Or l'écriture était connue des Indiens lors de l'invasion des Macédoniens (350 av. J.-C). Les auteurs grecs mentionnent l'usage de la monnaie dans l'Inde vers le temps d'Alexandre, et cette monnaie se composait de kershas égyptiens déjà répandus en Asie 1200 ans avant l'cre chrétienne. Le mode de construction du monument concorde avec ces indications; aussi le major Pearse fût-il tout d'abord tenté de le regarder comme antérieur de plusieurs siècles à la venue de Bouddha qui vivait, on le sait, 700 ans avant J.-C. Mais l'invraisemblance de cette conclusion, alors qu'on trouve dans la sépulture un acier très dur, des socs de charrue, des spatules de forme moderne, l'arrête et il hésite avec raison avant de faire remonter aux races préhistoriques les barrows du G davery.
Nous avons tenu à terminer tout ce qui concerne les monuments mégalithiques par le récit de ces fouilles. Elles résument les difficultés qui attendent ceux qui cherchent à pénétrer leurs secrets et justifient amplement la conclusion : que personne jusqu'à présent n'a pu ni classer les objets contenus dans les mégalithes ni établir une échelle chronologique qui soit applicable à la date de leur érection.
Un vieux poète gallois s'écriait : « Les longues tombes en forme de ceinture sont inexplicables et sans âge; de qui sont-elles? qui
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les a dressées (i)? » Telle est la pensée qui nous domine en finissant leur étude. On s'est demandé, on se demandera peut-être toujours, pourquoi ces pierres sont ainsi accumulées; pourquoi elles ne portent jamais la trace de la hache ni du ciseau; quelle était ridée qui présidait à cette architecture mystérieuse ; quelle même pensée dominait ces hommes d'origines diverses, séparés par des mers, par des régions infranchissables; à quels rites religieux (2) obéissaient nos antiques aïeux? A chaque question qui se pose, nous sommes forcés de reconnaître combien les Toiles qui couvrent le passé de notre race sont encore épais et combien la science humaine est impuissante à résoudre les questions si multiples qui la concernent. C'est là malheureusement une coqclusion à laquelle le lecteur est déjà habitué et qui est destinée à reparaître forcément dans le cours de notre récit.
(1) M. de la Villemarqué a emprunté cette citation au livre noir de Caermanhet ou d'Hengart. On peut consulter : The four ancient Books of Wales containing ih( Cymric Poems attHbuted to theBards of the VI Century, by W. Skene. Edinburgh, \W>.
(2) Doit-on y voir un reflet ou un souvenir des ordres de Jéhovak au peuple dlsraël. « Si tu m*élèves un autel de pierre, tu ne le feras pas avec des pierres taillées; si tu y mets le fer il sera souillé » (Exode, c. xx). — a Tu élèveras un autel au Sfi gneur ton Dieu, de pierres auxquelles le fer n*aura pas touché, de roches iofonneset non taiUées » (Deutéronome, c. zxvii).
SANTORIN ET A TROIE
La combativité, pour emprunter Texpression des phrénologues, parait être un des instincts les plus naturels de Thomme; l'instinct, faut-il ajouter, qui le rapproche le plus de Tanimalité. La Bible nous montre la lutte s'engageant entre les fils du premier homme et, dès cette époque, la force primant le droit. Les histoires et les traditions des peuples ne sont qu'un long récit de guerres et de conquêtes, de victoires et de défaites. Nos progrès modernes n'ont pas su donner plus de force au droit et à la justice et se résument, hélas! en des inventions qui rendent les §rmes plus meurtrières et les hécatombes plus sanglantes. La guerre et la lutte ont existé, on n'en saurait douter, aux temps paléolithiques comme aux temps néolithiques, et les facultés naissantes de l'homme ont eu pour premier but de créer, puis de perfectionner les armes grossières dont il se servait au moins autant contre ses semblables, que contre les animaux qui l'entouraient. Son intelligence lui fit bientôt comprendre que les armes seules étaient insuffisantes et il sut probablement, dès les premiers temps de son apparition sur la terre, choisir des endroits escarpés pour y établir sa demeure et pour trouver dans l'isolement la sécurité qui devait être son besoin le plus urgent. Quand la nature ne faisait pas tous les frais de l'endroit où il vivait, il dut chercher à y suppléer ; c'est ainsi qu'aux temps pa-
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léolithiques il fermait sa caverne avec des blocs de pierre; il en dissimulait l'entrée et déjà il avait sans doute appris à entourer cette triste demeure, de rochers amoncelés et de fossés profonds. Ce n'était là qu'un début, si nous acceptons ropinion du général Lane Fox qui fait remonter, comme nous le verrons, une partie des fortifications de Cissbury à Tépoque de la pierre taillée.
Le nombre des hommes grandissant, les luttes s'établirent de tribu à tribu, de peuple à peuple, de race à race. Elles furent sans doute terribles entre les possesseurs du sol et les conquérants qui s'avançaient, détruisant tout sur leur passage. Les moyens de défense durent augmenter avec les moyens d'attaque ; et les hommes comprirent rapidement l'avantage qu'ils auraient à se fortifier sur des lieux difficiles d'accès, où ils pouyaient au besoin placer leurs femmes, leurs enfants, plus tard leurs troupeaux et leurs récoltes. Nous trouvons sur bien des points des traces de camps, de fortifications, de simples enclos, si l'on veut éviter ces termes trop ambitieux : « Ces enceintes primitives, nous dit M. Bertrand (1), pourraient bien être plus nombreuses qu'on ne le suppose, si, comme cela semble à peu près démontré, on doit restreindre considérablement le nombre des camps romains, c'est-à-dire des enceintes que l'on attribue uniformément à l'ère romaine. »
La question de la destination de ces camps n'est pas douteuse, mais nous n'oserions pas être aussi affirmatif que M. Bertrand sur l'époque de leur création. Comme pour les mégalithes, nous sommes arrêtés à chaque pas par des doutes, des incertitudes et, comme pour les mégalithes, les difficultés grandissent à raison de l'occupation successive de ces stations à des époques différentes et par des peuples très divers. Nous ne pouvons que choisir, parmi les fortifications connues, celles qui se rapprochent de l'époque néolithique et chercher à les distinguer de celles qui datent évidemment d'époques postérieures.
(l)v4rcA. celtique et gauloise, p. IGO.
Plusieurs des plateaux de la province de Namur ont été occu- BMgiqu^
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pés par les populations néolithiques. Le séjour des hommes est prouvé par des silex et des fragments de poterie caractéristiques. Toutes ces stations, choisies avec soin, sont situées auprès de sources, de cours d^eau et, autant que possible, sur des points isolés et entourés de ravins, auxquels la main de Thomme a ajouté des retranchements, des murs ou des fossés. Hastedon, à deux kilomètres de Namur, nous offre un excellent exemple (1). Le camp, reconnu seulement en 1865, forme un carré long d'une superficie de 13 hectares environ. 11 est situé sur un mamelon isolé, relié au plateau par un isthme de 70 mètres de longueur : au sud et à Touest, il est protégé par des rochers escarpés ; à Test, il est limité par un ravin profond. Les hommes avaient su accroître ces fortes défenses naturelles et exécuter des travaux importants sur tous les points accessibles du plateau. Des tranchées ont été ouvertes lors d'une visite du Congrès préhistorique en 1872 ; elles ont permis de constater des murs d'une épaisseur moyenne de plus de 3 mètres, formés de fascines, de roches ayant subi la double action du feu et du temps, de bois calciné et* de sable; et recouverts d'un revêtement en pierres sèches posées sans aucune espèce de ciment. On a également mis au jour une palissade composée de trois pièces de bois paral« lèlcs aux murailles et de sept traverses perpendiculaires. Tous ces bois étaient carbonisés et prouvaient clairement que le feu avait eu raison des assiégés. Des fouilles antérieures à la visite du Congrès avaient donné des médailles de Vespasien, de Domitien, de Ner\a, de Faustine, de Trajan et de Marc-Aurèle. Ces découvertes, les palissades semblables à celles que décrit César (2), le nom même de Hastedon (3), la tradition constante du pays faisaient croire à un camp gallo-romain, et Tempereur Napoléon III avait même ordonné des fouilles, espérant retrouver les
(1) G. Arnould et de Radiguès, Cong. préh. de Bruxelles, 1872, p. 318. — Mut,^ 1865-6, p. 74 ; — 1873, p. b et suiv.
(2) De bello gallico, lib. VII, c. xxiii.
(3) Hastœ dohum, don de lances.
traces des Atuatuques, une des tribus les plus nombreuses et les plus belliqueuses du nord de la Gaule. Mais^ dans renceinte du camp, à côté des souvenirs romains, on a recueilli plus de dix mille silex (1) taillés par Thomme, et à chaque instant la pioche et la charrue en mettent au jour de nouveaux. Ce sont des nuclei ayant servi de marteau, des lames minces et allongées^ des pointes de lance et de flèche^ parfois taillées avec grand soin, des grattoirs, des scies au tranchant dentelé^ des haches polies. La plupart de ces silex sont ébréchés et usés, ce qai exclut la pensée d'un atelier. Avec ces pierres on a trouyé de nombreux fragments d'une poterie grossière et difficile à confondre avec la poterie romaine. Les silex, la poterie, peut-être aussi les fortifications construites sans ciment, font présumer que si le camp de Hastedon a été occupé par les Gallo-Romains, probablement par les légions romaines elles-mêmes, il parait non moins certain qu'avant l'invasion de ces conquérants il avait été habité par des populations néolithiques, qui ne se servaient que d'armes de pierre et qui ignoraient l'usage des métaux.
^ïï»nn! ^ camp de Pont-de-Bonn, dans la commune de Modave, présente des dispositions analogues à celles d'Hastedon (2). Un mamelon s'avance dans la plaine, il est défendu au sud, au nord et à l'ouest par des rochers d'accès difficile ; il est relié vers Test au plateau par un isthme très étroit ; tous les escarpements sont protégés par des murs en pierres, la gorge de l'ouvrage est fermée par une défense analogue. A Textérieur se trouvent de nombreuses excavations, disposées par lignes régulières et reliées par un mur en maçonnerie, au pied duquel on a pu recueillir un certain nombre de clous en fer forgé, d'une longueur de 14 à 19 centimètres. Dans l'intérieur même de l'enceinte, on a trouvé associés des silex taillés et des monnaies romaines. On a conclu, probablement avec raison, à une longue occupation,
(1) Enriron 60 p. 100 d*entre eux sont de simples éclats.
(2) Cong. préh. de Bruxelles, 1872, p. 323. — Dupont, les Temps préh. enBelgiqtu, p. 235.
(l*abord par les peuples néolithiquesdont les silex sontles témoios ; puis par des populations gallo-romaines, qui ont laissé les médailles, enfin par des peuples plus récents encore, dont Thabitatien est constatée par les murs en maçonnerie et les clous en fer (1).
Il y a plusieurs années, M. Bertrand signalait 401 enceintes en terre sur le sol de la France; et il est probable que le nombre s*est accru depuis par des découvertes nouvelles. 60 seulement parmi celles connues présentent des vestiges que Ton peut exclusivement attribuer aux Gallo-Romains. Le camp de Chassey (Saône-et-Loire), une des plus célèbres de ces enceintes présumées néolithiques, peut se comparer aux stations que nous venons de décrire en Belgique. 11 est situé sur un plateau très inégal^ d'une longueur de 744 mètres sur une largeur qui varie de 110 a 205 mètres. Une barre gigantesque de rochers s'élève au sud et h l'est ; au nord-est et au sud-ouest, nous trouvons deux énormes retranchements construits en blocs de pierre avec un revêtement en terre (2). L'un de ces retranchements atteint une hauteur de 14 mètres, l'autre de 9 mètres seulement. Nous ne voyons aucune trace de sources dans l'intérieur du camp, et, de tout temps, ses habitants ont dû se procurer par des moyens artificiels l'eau nécessaire à leurs besoins. Les citernes qui existent paraissent avoir été creusées avec des outils en fer, et sont certainement postérieures aux premiers occupants. M. Flouest croit que ceux-ci avaient précédé les lacustres suisses ; et il fonde sa conviction sur la grande rareté des objets en pierre polie parmi les nombreux silex qui ont été
(t) On peut aussi citer en Belgique les camps de Sinsin, de Jemelle, d'Olloy, â*autres encore. Partout, sur leur emplacement on trouve des silex taillés ; mais des fouilles régulières n'ont pas encore été exécutées, ou du moins n*ont Jamais été signalées au public.
(2) Arcelin, l*Age de pien*e et la classification préh, Paris, 1873. — Flouest, Nofice sur le camp de Chassey, ext. des Mém, de la Soc. d'hist, et d'arch, de Chalonsur-Saône, — Perrault, Un foyer de Vâge de la pierre polie au camp de Chassey {Mat.f 1870, p. 410). ~ Colonel de Coynart, Fouilles du camp de Chassey, rapport à la Commission de topographie des Gaules reproduit par la Rev, arch., t. XIV et XV, 1866 et 1867.
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recueillis, et sur la grossièreté de la poterie, qui montre que l'usage du tour du potier était eacore absolumeot inconnu (1). Nous sommes, il est yrai, au milieu de la plus étrange confusion des produits de diverses époques. Presque toutes les antiquités que Ton trouve au camp de Chassey appartiennent, il est vfai, à répoque de la pierre polie (2), mais les peuples qui ont succédé à ces périodes primitives, les hommes de l'âge du bronze et du fer, les Gaulois, les Romains (3) et les Mérovingiens euxmêmes, ont tellement bouleversé le sol, que Ton trouve les débris de leur industrie jusques au milieu des couches non remaniées. La confusion reste donc inextricable.
Un certain nombre de foyers ont été découverts à quelques mètres du camp dont ils paraissent avoir été une dépendance. C'est auprès de l'un d'eux que M. Perrault a rencontré les cuillers dont nous avons parlé (fîg. 81 et 82), et qui jettent un jour inattendu sur la civilisation de ces hommes primitifs. On y a également trouvé des haches polies en fibrolithe, en basalte, en chloromélanite, en serpentine, en diorite. Les débris de roches et de cailloux ayant servi à la fabrication de ces haches montrent qu'elle avait lieu à Chassey même et que ces peuples se procuraient par le commerce et par l'échange les roches étrangères au pays. Les preuves de cette fabrication se retrouvent aussi dans les pièces ébauchées et dans plus de trente polissoirs indispensables à l'ouvrier pour achever son travail, et dont plusieurs portent encore. les traces d'un long service. On a pu aussi recueillir de nombreux instruments en os, des phalanges de boeuf perforées, où les stries produites par la perforation restent visibles après tant de siècles. Si toutes ces recherches ne peuvent encore aboutir à des conclusions indiscutables, il n'en est pas moins curieux de reconstituer ainsi la vie des plus anciens ba* bitants de la France.
(1) M. Perrault croit que le camp a été habité pour la première fois quinze ouTingt sièclQs peut-6tre avant notro ère. Toute date en Tétat actuel des cboses nous parait impossible à accepter.
(2) Chantre, Mat., 1874, p. 43.
(3) On a trouvé notamment 14 médailles allant de Gordien à Valentinien.
Le camp de Catenoy, auprès de Liancourt(Oise), présente des ^at^noy. dispositions analogues à celles que nous venons dédire (i). De semblables répétitions sont imposées pour peu qu'on veuille se rendre compte de la situation de populations diverses répandues sur des pays différents, et connaître les premiers progrès d'une civilisation comparative. Le camp de César^ tel est le nom qu'il porte dans le pays, se présente sous la forme d'un triangle long, dont le sommet forme la pointe Est du plateau. Sa position, déjà presque inexpugnable^ avait encore été fortifiée sur les points faibles par le travail des hommes. Les fouilles exécutées dans l'enceinte ont donnée avec un grand nombre d'objets gallo-romains, des haches polies en amphibolite, en silex et en grès, tantôt entières, tantôt brisées ; puis, sauf quelques légères différences de forme, tous les outils en pierre qu'on voit dans les stations néolithiques (2). On a trouvé aussi à Catenoy une série d'instruments en os et des tessons de poterie faite à la main, et où l'on a cherché à donner à l'argile une certaine consistance en la mélangeant de fragments de coquilles concassées. Cette poterie, assez difficile à réconstituer, présente parfois des ornements très primitifs, plus rarement des anses. Il est certain que ni les Romains, ni même les Gallo-Romains, ne se servaient de semblables haches en pierre ; leur poterie était autrement perfectionnée; il est donc impossible, en voyant les débris amoncelés à Catenoy, de ne pas croire que le camp avait été habité à des époques antérieures aux Romains et aux Gaulois et que, là aussi, ceux-ci avaient succédé à des premiers occupants inconnus.
M. de Quatrefages (3) voit avec raison à Cambo (Basses-Pyrénées) tout un ensemble de travaux exécutés par l'homme, couvrant la rive gauche de la Nive jusqu'à Itsassou, et dont le Pas de Roland forme la limite extrême. Un examen même superficiel permet de reconnaître que ces travaux existent seulement du côté où la pente est plus douce et l'accès par suite plus facile.
(1) Ponthieux, le Camp de Catenoy, heauy aïs j 1872.
(2) Les principaux objets ont été déposés au Musée do Beauvais.
(3) Congt^s de Copenhague, 18G9, p. 265. — Bul. Soc. anth., 1862, p. 206.
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L'autre côté, à pic sur la Nive et naturellement inaccessible, en est dépourvu. Dans l'intérieur de l'enceinte, on peut encore reconnaître des ruines de forme elliptique, qui devaient être les demeures des habitants. Nous retrouvons ici aussi le nom de Camp de César. Le souvenir du grand capitaine plane sur la Gaule entière; mais M. de Quatrefages estime que les travaux ne sont ni romains, ni gaulois, ni celtiques, et il arrive par voie d'exclusion à les faire remonter aux Ibères à qui certains archéologues attribuent, nous l'avons vu, nos monuments mégalithiques. Il est cependant une objection sérieuse, et on se demande avec raison comment des hommes ont pu, sans outils de fer ou de tout autre métal, remuer de semblables masses de terre. Je dois ajouter que durant mon séjour dans le département, malgré les recherches que j'avais prescrites, il n'a été trouvé aucun instrument en pierre, qui pût rappeler les époques où ils étaient seuls en usage. L'incertitude reste donc grande et des fouilles habilement dirigées seraient indispensables pour justifier des conclusions plus positives.
Grèie. Grégoirc de Tours (1) nous apprend qu'à Tépoque de l'invasion des Vandales, les Cabales se réfugièrent avec leurs familles dans le Castrum Gredonense et y opposèrent pendant deux ans une formidable résistance aux envahisseurs. Grèze, aujourd'hui petit bourg du département de la Lozère, est l'antique cos/n/w dont parle notre vieil historien, et le D' Prunières a pu y recueillir quarante haches en pierre ne différant pas sensiblement des haches trouvées en grand nombre dans le pays ; des couteaui, des racloirs en silex, des poinçons en os, des meules destinées sans doute à moudre le grain, des verroteries pareilles à celles rencontrées sous les dolmens, enfin des pierres assez grandes percées d'un trou, dont il est difficile de dire la destination. Ce sont là pour le savant docteur des preuves incontestables d'une station néolithique antérieure à la période historique (2). LeHaTrc. A 13 kilomètrcs du Havre, on rencontre un camp d'étendue
(1) Hisl. Francorunit lib. I, c. xxxii.
(2) Além. Soc. anth., X. m, p. 415.
considérable (1). Il comprend deux enceintes : la première protégée par un seul retranchement, la seconde plus petite et défendue par deux immenses fossés. Tout autour de ce dernier camp, on trouve des silex taillés, principalement des pointes de flèche, des couteaux et des pierres de fronde. Dans l'intérieur, ils sont plus nombreux encore ; tandis qu'on n'en rencontre aucun, et ce fait est remarquable, dans la grande enceinte. Aussi, bien que l'abbé Cochet date ces fortifications des premiers temps de Tempire romain, et que Fallue les attribue au Bas- Empire, nous sommes amenés à croire qu'avant ces époques la station était occupée par des hommes ne connaissant d'autres armes que la pierre, mais déjà assez avancés pour élever des retranchements parfois formidables et toujours construits selon des règles fixes.
11 existe sur la ceinture de montagnes, qui suit les côtes de la Aipe«-ii4ri- Méditerranée dans le département des Alpes-Maritimes, un ensemble d'ouvrages de défense qui remontent à une époque reculée, sans que l'on puisse leur assigner une date bien précise. Ces enceintes ont certainement été élevées pour permettre aux populations de se défendre contre les envahisseurs, et des traces de réparations que l'on peut encore apercevoir montrent qu*elles ont dû être utilisées à diverses reprises (2).
La Grande-Bretagne est sillonnée par des lignes de fortifica- Angleterre tiens, dont on trouve encore sur divers points les traces, et qui étaient évidemment destinées à protéger des pays tout entiers contre les invasions toujours à prévoir. Parmi ces fortifications, d'une origine inconnue, mais assurément d'une antiquité très reculée, on peut citer le Wandyke, la digue du Diable à Newmarket et la digue d'Offat qui s'étend de Bristol k la rivière Dee, et sépare l'Angleterre du pays de Galles. D'anciens camps, d'anciens retranchements couronnent^ nous apprend sir
(1) Bourdet, Un camp de l'âge de la pierre polie {Mat., 1877, p. 487).
(2) De Rosemont, Étude sur les antiquitéi antérieures aux Bomaim, — Deajardins, les Camps retranchés des environs de Nice, M. Senequer en décrit d'autrea auprèa de Grasse.
J. Lubbock, la plupart des collines de T Angleterre. Le général Lane Fox a exploré nombre de ces camps dans le comté de Sussex. Plusieurs couvrent des espaces considérables et tous reaferment de nombreux silex travaillés et d'autres débris de l'industrie préhistorique. Ces débris se trouvent surtout au pied même des retranchementSi ce qui semble prouver qu'ils datent de la même époque (1).
Le plus célèbre de tous ces camps est celui de Cissbury (2), à trois milles au nord de Worthing (3). Des découvertes récentes ont ajouté à l'intérêt de cette station : nous croyons donc utile de la décrire avec quelques détails.
Le camp de Cissbury est situé sur un plateau assez éleré, de forme ovale et irrégulière. L'emplacement a été choisi avec une grande intelligence des nécessités de la défense. Les remparts en terre, avec le fossé qui les protège, couvrent une étendue d'environ 60 acres; leur importance varie selon le plan du terrain; ainsi leur épaisseur a été notablement augmentée du côté de l'est, où la défense était évidemment plus difficile. Quatre portes, dont on voit encore les traces, donnaient accès à l'intérieur de l'enceinte, A côté de ces portes, on peut reconnaître des ruines de forme rectangulaire, qui étaient sans doute destinées à les défendre. Mais les archéologues ont' décidé que ces bâtiments avec leurs murs de terre semblables à ceux des fortifications étaient d'une construction plus récente. On y a mêrae trouvé une tuile romaine, ce qui ne prouverait rien, car le seul point où tout le monde est d'accord, c'est l'occupation de Cissbury par les Romains, après que l'Angleterre fut soumise à leur
(1) Sir J. Lubbock. l'Homme préh., trad. Barbier, p. 102 et suiv. -^ Vt. Greenwcll. British Barfows, Le Rdv. Chanoine regarde les populations brachycéphalcs des round ùarrows comme les constructeurs de ces fortifications, bien antérieures, selon lui, à l'ère chrétienne.
(2) Mém. lus à la Soc. Roy. des ant, de Londres, 6 fév. et S mars 1868 {.irth,, t. XLII, p. 27 à 76). — Smsex Arch, Coll., t. UI. — Général Lane Fox, British Ass. for the Advanccment of Science. Bristol, 1875. — Mat., 1876, p. 16. — Evans, Agen^t la pierre, trad. Barbier, p. 79 et suiv. — Southall, Récent origm of Mon, p. IW-
(3) M. Franks signalait au Congrès arch. de Bruxelles un camp qui présente anc grande analogie avec celui de Cissbury dans le comté de Donei {Compte rendu,P'^^h-
joug^ et toute la question est de savoir si les fortifications dont on retrouve les ruines datent d'une époque antérieure à leur invasion. Cela parait probable, car l'enceinte ne présente aucun des caractères si connus de la castramétation romaine. L'eau potable manque aussi absolument; et c'est un indice important, car le premier soin des généraux romains était d'établir leurs camps auprès de sources, pour assurer aux soldats l'eau nécessaire à leurs besoins (1). Sur le versant occidental, de chaque côté du rempart, se trouvent environ cinquante dépressions en forme d'entonnoirs. Quelques-unes ont peu d'importance, mais d'autres atteignent un diamètre de 70 pieds, et une profondeur de 12 pieds. Ces excavations ont pu servir d'abri, et les plus grandes ont été utilisées comme habitation tout au moins provisoire. Les pierres calcinées du foyer, les débris de charbon ne laissent guère de doutes à cet égard. Les Germains d'ailleurs, nous apprend Tacite, habitaient de semblables demeures (2), mais dans le principe ces excavations avaient probablement été creusées dans la craie marneuse qui forme la colline de Cissbury afin de rechercher les silex nécessaires à ces races primitives, non seulement pour le combat, mais encore pour les besoins de la vie de chaque jour (3). Des fouilles récentes ont montré qu'il existait des galeries également creusées dans la craie et mettant ces divers puits en communication entre eux, comme on le voit à Grime's Graves (4) et à Spiennes en Belgique (5). Quand plus
(1) On a découvert des tombeaux romains à un demi-mille environ de Cissbury, et dans un de ces tombeaux une monnaie d'Antonin le Pieux qui semble leur donner une date certaine. A Cissbury môme, la tuile dont nous venons de parler et un morceau de fer trouvés Tun et l'aiitrc à la surface sont jusqu'ici les seuls débris qui puissent dater des Romains.
(2) Mœurs des Germains^ c. xvi.
{Z) Journ. Anth. Soc, t. V, p. 388.
(4) Le chanoine Greenwell a exploré une série de 2.S4 puits auprès de Brandon (Suffolk), auxquels on a donné le nom de Grime's Graves. Plusieurs de ces puits étaient réunis entre eux par des galeries ayant de 3 à 5 pieds de hauteur. Une d'entre elles atteignait 27 pieds de longueur. Ces puits et ces galeries avaient été creusés dans la craie au moyen de pics en corne de cerf dont on a pu recueillir jusqu'à 79 exemplaires {Journal ethnol. Society, 1878, p. 419).
(5) Malaise, Buil. Ac, de Belgique,— Mat,, 1872, p. 433. Ces puits sont verticaux, étroits, do C^yGO à O'fSO de diamètre ; les galeries varient en hauteur de 0".50 à 2 mè-
tard ces excavations devinrent la demeure des hommes, quelquesunes de ces ouvertures furent soigneusement bouchées, avec des morceaux de craie utilisés à cet effet, ainsi qu'on peut le constater encore aujourd'hui.
Trente de ces puits ont été successivement fouillés, et, au milieu des décombres qui les remplissaient, on a trouvé des celts taillés à grands éclats et sans aucune trace de polissage, d'autres armes ou outils semblables à ceux que nous avons si souvent décrits et présentant le type auqjLiel on est convenu de donner le nom de Moustérien. Avec eux, on a trouvé un bon nombre d'instruments à l'état d'ébauche (1) et un nombre plus considérable encore d'éclats de silex, indiquant clairement un lieu de fabrication. La plupart de ces pierres étaient recouvertes d'une patine blanche, ce qui arrive ordinairement quand les silex ont résidé longtemps dans un terrain poreux et subi une lente décomposition. On a également recueilli un certain nombre de débris de bois de cerf (2), et parmi eux plusieurs pics semblables à ceux de Brandon, et destinés sans doute comme eux à creuser la craie; des ossements de cheval, de chèvre, de sanglier et de bœuf (3), tous représentés dans la faune actuelle de TAngleterre, des coquilles d'huîtres et d'autres mollusques marins, des coquilles terrestres (4) appartenant les uns et les autres aux espèces existantes, et des poteries grossières. Parmi les objets ainsi recueillis, il ne s'en est trouvé aucun en métal; les silex ou les ossements ne présentaient aucune tache de rouille caractéristique. Ne sommes-nous pas en droit de conclure que les habitants de l'Angleterre creusaient ces puits et ces galeries antérieurement à l'usage des métaux, bien antérieurement, à plus forte raison, à la conquête romaine?
treSi et en largeur do 1 mètre à 2"^ ,50 ; les nombreux éboulements n'ont pas permis de déterminer exactement leur longueur.
(1) Le nombre d'instruments en pierre recueillis à Cissbury ne saurait guère être moindre de 600; le général Lane Fox en a recueilli pour sa part près de 350.
(2) Cerous elaphus,
(3) Bos longifrons (Davis). M. Tindall a cm pouvoir aussi signaler le Bos primigeniur, mais ce dernier fait est resté douteux.
(4) Hélix nemoralis.
Parmi tous ces débris qui indiquent une population considérable, on n'a rencontré qu'un seul squelette (1), celui d'un jeune homme de vingt ans environ , de petite taille. 11 était étendu sur le côté droit, et entouré de blocs de craie ou de pierre. A côté de lui, on avait placé six petits instruments en silex et huit coquilles terrestres. Auprès de sa tète, gisait une hache également en silex. Ici encore la hache joue un rôle dans les rites funéraires, rôle dont rien n'indique là véritable signification.
Non seulement les parois des galeries de Cissbury présentent des cupules, des stries faites avec des pics en bois de cerf, des lignes courbes ou brisées, qui rappellent par leur disposition celles que l'on voit sur les plus anciens mégalithes de l'Ecosse, notamment sur ceux de l'ile d'Eday (2), mais M. Park Harrison a récemment découvert de véritables runes (3) dont nous avons pu voir la reproduction dans la galerie d'anthropologie à l'exposition de 1878. Ce dernier fait serait d'autant plus curieux, que M. Sayce décrit des caractères à peu près semblables, auxquels il attribue une origine préphénicienne, dans le couloir d'accès d'une grotte auprès de Syracuse. Ajoutons qu'un des caractères que l'on rencontre à Cissbury, peu différent de notre lettre 6, ou mieux encore du chiffre 6, se retrouve dans l'alphabet palmyrénien et dans les plus anciens alphabets coptes et syriens. Si ce fait pouvait être établi, si surtout d'autres faits analogues venaient le corroborer, nous aurions une preuve des rapports établis entre l'Angleterre et les premiers peuples navigateurs. Ces conclusions seraient plus importantes encore si, comme le croit le général Lane Fox, les remparts comme les excavations datent des temps paléolithiques et si les cupules, les lignes et les stries devaient remonter a la même période. Nous aurions une preuve sérieuse des rapides progrès de ces races primitives, que l'on a voulu si souvent nous représenter comme
(1) Au mois d*avril 1878. Park HarrUon, Journal Anth, Society, mai 1878.
(2) Une des Orcadcs.
(3) Journal ofthe Anth, Society, 1877 et 1878. — Ass. franc, pour Vavnncement des sciences, Paris, 1878.
plongées dans la plus abjecte barbarie. Mais il faut se hâter d'ajouter que les assertions de M. Park Harrison sont vivement contestées, et doivent être sérieusement contrôlées avant d'être acceptées.
Portugal. Ce qui reste incontestable, c'est que ces fortifications que nous voyons en France, en Belgique, en Angleterre, montrent que les populations qui les élevaient étaient organisées en sociétés, ayant sans doute à leur tête des chefs hiérarchiques, et se réunissaient pour des travaux communs, ou pour la défense commune (1).
Sur le plateau de Moinhoda Moura, au S.-O. de Lisbonne, on a trouvé un nombre considérable de haches en pierre polie associées à des mollusques marins et à des ossements de bœuf, de cerf, de chèvre, de cheval, de cochon, de loup, et de lapin. Nous sommes en présence d'une station ancienne, que M. Ribeiro fait remonter à Tépoque néolithique (2). Cette station était défendue par des retranchements assez considérables, qu'il a été possible de relever dans presque toute leur étendue. Il existe sur ce même point un certain nombre décrottes, éboulées en partie. Une d'entre elles, profonde de 2 mètres environ, formait un véritable entonnoir. Le déblai composé de terre et de menues pierres contenait des ossements humains dans le plus grand désordre, des ossements d'animaux, des cendres et quatre vases eu terre d'une facture grossière. Il est difficile de conjecturer l'usage de cette grotte. Le désordre des ossements humains exclut toute idée d'une sépulture régulière.
Retranch.'- jf , Zaborowski nous fait connaître les antiquités primitives de
monts flans ^ * *■
laréKionde la bassc Vistulc (3). Dans toute la région qui s'étend de Thorn à
la bassc i r» i •
vistuie. ia mer Baltique, on trouve des retranchements ou tertres circulaires en forme de cônes tronqués, dont la plate-forme est entourée d'un remblai et dont le diamètre atteint parfois 180 mètres. Auprès de plusieurs de ces monticules, on a recueilli
(1) Mat., 1879, p. 373.
(2) C. Ribeiro, Notice sur quelques stations et monuments préhistoriques du Portugal. Lisbonne, 1878. — Mat., 1879, p. 83.
(3) Congrès pré h. Paris, 1878.— Mat., 1878, p. 371.
des ossements humains brises et dispersés. On peut présumer un champ de bataille, et cela d'autant plus sûrement qu'on trouve associées à ces ossements de nombreuses armes, haches ou marteaux, appartenant par leur forme et par leur travail h la période néolithique. L'absence de toute arme, de toute trace même de métal, peut donner à ces pierres leur véritable signification.
Il nous reste, pour compléter cette partie de notre travail, à dire ï^o««*»»«quelques mots sur les constructions en terre de la Roumanie, bien qu'il soit à peu près impossible de leur attribuer une date certaine. Dans une communication au Congrès préhistorique de Copenhague (1), un ancien ministre roumain, M. Odobisco, les a classées en vallum, en tumuli et en citadelles de terre appelés dans le pays cetati de pamentu. Les vallum ont exigé des travaux importants. L'un d'entre eux coupe la Valachie parallèlement au Danube et va se perdre dans la Russie méridionale. Un autre traverse le nord de la Moldavie et de la Bessarabie, en suivant une dfrection convergente à celle du premier. Ces vallum, bien qu'ils soient connus dans le pays sous le nom de fossés de Trajan, sont très certainement antérieurs à l'occupation romaine ; car des voies romaines, d'une origine incontestable, coupent ces fossés qu'il a fallu combler pour leur livrer passage.
Les fouilles des grands tumuli, très nombreux dans tout le pays, ne sont pas encore assez complètes pour permettre une conclusion sérieuse. Les petits tumuli, qu'on regarde généralement comme postérieurs aux premiers, sont certainement de l'époque romaine, et les vases en pierre calcaire, que plusieurs d'entre eux renferment, montrent leur destination et les rites funéraires observés.
Les cetati de pamentu sont de véritables citadelles en terre, -échelonnées à d'assez petites distances les unes des autres et construites sur tous les points qui dominent les rivières torrentielles dont est sillonnée la Roumanie. Ces retranchements sont en général de forme arrondie ou ovale, entourés de larges fossés, dont
(1) Compte rendu, p. 118.
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la terre rejetée à Tintérieur forme le parapet. Ces parapets étaient défendus par des palissades et des fascines, et les amas de terre brûlée que Ton retrouve encore aujourd'hui sur les points où ils étaient élevés montrent que l'incendie a été la cause de leur destruction. Il a été recueilli dans quelques-unes de ces citadelles de la poterie grossière, des pierres de fronde, des meules à broyer le grain, des provisions de millet que la flamme n'avait pas épargnées et aussi des idoles informes en bronze qui montrent que, lorsque les Roumains vaincus furent chassés de leurs retranchements^ ils connaissaient déjà l'usage de ce métal. Le fer cependant parait leur .avoir été inconnu, on n'en a trouvé nulle trace, malgré les recherches actives qui ont été faites pour éclairer la question.
Forts Certaines fortifications, plus étranges encore que remar-
quables, rentrent dans le cadre que nous nous sommes tracé, puisque des archéologues n'ont pas hésité à les dater des temps primitifs. Je veux parler des forts vitrifiés, ces constructions singulières où tout ou partie des pierres qui les forment ont été soumises à une chaleur intense et amenées à une sorte de vitrification. Voici la description qu'en donne un écrivain anglais (1) qui les a particulièrement étudiés : a Les forts vitrifiés sont des enceintes^ généralement de forme ronde ou elliptique, choisies avec soin pour la facilité de la défense et protégées par un ou plusieurs remparts qui présentent tous plus ou moins les tracies d'une vitrification qui les a comme cimentés ensemble. » Cette vitrification est loin d'être partout égale; sur un point elle est souvent très considérable, tandis que sur les pierres avoisinantes on en aperçoit à peine quelques légères traces. Il est évident que les constructeurs, quels qu'ils fussent, n'avaient pas encore appris à diriger leurs feux d'une manière uniforme.
M. John William signalait les forts vitrifiés en Ecosse dès 1 777 (2) , et^ jusqu'en 1837, on supposait qu'ils n'existaient que dans la
(1) D' Hibbort, Trans, Soc, Ant. of Scotiand, t. IV. Edinborgh, 1857.
(2) Sir J. Lubbock, V Homme préh,, trad. Barbier, p. 101.
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Grande-Bretagne; mais à cette époque le professeur Zippe appela l'attention sur des ruines semblables en Bohême, et depuis lors on en a également découvert à Ribandelle, à Chàteauvieux, à Thauron dans la Creuse, à Sainte -Suzanne dans la Mayenne (i), ù Chateau-Gonthier, près d'Ecouché (Orne), <à Peran (Côtes-du- Nord), à Chatelux (Loire) (2), et aussi sur les bords du Rhin (3), en Danemark et en Norwège. Nous allons décrire quelques-uns de ces forts, puis, fidèles à la marche que nous avons suivie, nous examinerons à quelle époque ils remontent et par quels procédés les hommes, dès les premières périodes de la civilisation, ont p.u réussir à fondre le granit.
C*est en Ecosse que Ton trouve le plus grand nombre de ces ecomc. constructions. On en comptait, il y a une vingtaine d'années, PhodHck. jusqu'à quarante-quatre (4) et nos pères voulaient y voir les résultats de phénomènes volcaniques, qui avaient autrefois désolé le pays. Les plus célèbres sont Barry Hill, Castle-Spynie dans rinvernesshire, un fort de petites dimensions, aujourd'hui complètement ruiné, qui se dresse sur un rocher abrupte au milieu du détroit de Bute, et Top-o-Noth, dans le comté d'Aberdeen^ qui offre un des spécimens les plus remarquables de vitrification partielle. On voit aussi des cairns vitrifiés dans lesOrcades, et notamment dans la petite tle de Sanday ; mais les deux constructions les plus intéressantes sont le craig Phœdrick et VOrd
(1) Mérimée a donné dans les Mémoires delaSociiti det CMtiquaires une description de Sainte -Suzanne. Les vestiges qui restent sont peu importants et engagés dans des constnictions modernes.
(2) Nous ne parlons pas des tumuli de la tour Salnte-Austrille (Creuse). Les fouilles, de M. de Cessac, président de la Société archéologique, ont mis au Jour un cist, dont les parois avaient subi un feu violent et où le granit qui les formait était com* plètement vitrifié. Les armes^ les objets très divers, qu*on a recueillis, tels que des éperons, des fers à cheval par ezemple, ne peuvent guère laisser de doutes sur Tépoque de la sépulture, que M. de Cessac place entre le vi* et le viii* siècle de notre ère, bien que Tincinération du cadavre semblerait la dater d'une époque antérieure. A Marchegal dans la Loire, à peu de distance du fort vitrifié de Chatehiz, on a aussi découvert une sépulture où la chambre sépulcrale était formée d'un double mur l'on en pierres sèches, Vautre en granit fondu enveloppant complètement le premier.
(8) Virchow, Zeit, fur Ethnologie, 1870, p. 270.
(4) Hibbert, Trans. Soc. Ant, of ScotlanfffU IV, app.. p. 181. — Jules Marion, Bu'. des soe. sav,, 4* série, t. IV.
40'» LES PHËMIbiHS HOMMES.
Hill of Kissock {{), <\\x\ s'élèvent comme deux immenses piliers sur des collines distantes entre elles de trois milles et situées à Textrémité du golfe de Moray, auprès de la ville d'InTerness, dont ils semblent défendre Taccès du côté de la mer.
Le craig Phœdrick est aujourd'hui couvert d'une luiuriante végétation. Sur un tapis épais de genêts et de fougères, s'élève une forêt de sapins et de mélèzes, au milieu desquels il faut se frayer un passage pour faire le tour des fortiûcations, ou plutôt des énormes massifs de blocs amoncelés auxquels on donne ce nom. M. Jules Marion les décrit comme une acropole régulièrement dessinée, dont la partie supérieure, aplatie en terrasse de forme ovale ^ se creuse au centre en un bassin de 2 à 3 mètres de profondeur ; on ne peut mieux comparer ce bassin, ajoute-t-il, qu'aux cratères des volcans éteints de V Auvergne. Au pied de l'acropole, le pourtour entier du mamelon est recouvert de blocs de granit, la plupart vitrifiés, de dimensions cyclopéennes et qui ont certainement dû faire partie des constructions. C'est du côté de lest, qui regarde la vallée de la Ness et où la pente est la plus raide, que les substructions sont les plus importantes. On peut encore y distinguer deux terrasses s'élevant en retraite l'une au-dessus de l'autre, et formant deux étages de fortifications à pic construites avec ces mêmes blocs vitrifiés. Les énormes pierres dont se compose cette construction colossale sont reliées entre elles par des lits de mortier disposés sans aucune régularité ^2). Les pierres de couleur sombre font avec ce mortier un conglomérat si compact et si agrégé, qu'il se brise sous le marteau sans se séparer. Par-ci par-là, quelques morceaux, soumis sans doute à un feu plus intense que les autres^ sont brûlés comme des scories de volcan, et présentent, si on les casse, de grosses gouttes vitrifiées assez
(1) La première de ces collines a une hauteur de 5iO pieds, la seconde de S90 pieds.
(2) La proportion du mortier employé varie singulièrement. Dans les substructions do la terrasse inférieure, les pierres sont énormes et les cordons de mortier très minces ; dans le massif même de ce que nous avons appelé Tacropole, les blocs plat petits sont noyés au contraire dans un Ht de mortier très épais.
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semblables comme couleur et comme consislancc à du verre à bouteilles.
La colline appelée Ord Hill of Kissock esl couronnée comme le ord am craig Phœdrick par une ruine encore debout; mais la végélalion ** *"*^ est si touffue, les buissons de plantes épineuses si inextricables, que Toeuvre de l'homme disparaît^ etqu'il est difficile aujourd'hui de s'en rendre un compte exact. Les constructions, bien que visibles d'un côté seulement, permettent de supposer que le couronnement artificiel des deux collines devait avoir été conçu dans un système identique. Nous ne saurions dire si l'un et l'autre étaient des forts ; rien ne prouve que l'habitation fût possible, et quelques archéologues veulent y voir soit des phares, soit des postes d'observation, destinés à prévenir les populations de l'arrivée dos pirates normands ou des Vikings, ces rois de la mer, qui cxercèrent sur les côtes de l'Ecosse de si cruels ravages jusqu'au vin* siècle de notre ère. Sans entrer dans l'examen de cette question spéciale, nous dirons seulement que les pierres qui ont servi à ces constructions ont été soumises à une chaleur intense, et que les hommes ont dû se livrer au travail le plus pénible pour les amener à un semblable état.
L'enceinte de Châteauvieux (Creuse) est assez bien conservée France.
, , . Châtcau-
et forme un ovale, dont le grand axe aurait une longueur de ^ieux. 128 mètres (1). Le rempart consiste en un terrassement de 7 mètres de largeur à sa base et de 3 mètres à son sommet. Sur cette fondation s'élève un mur, dont les parois intérieures et extérieures sont construites de pierres granitiques de petite dimension, régulièrement posées^ et d'un mélange de terre (2). L'espace entre les deux parois est rempli par une nappe de granit fondu large de 4 mètres^ épaisse de 60 centimètres et reposant sur un lit de tuf. On ne trouve nulle trace de l'emploi d'un mortier quelconque, comme en Ecosse, et, en détachant quel-
(1) De Cessac, Note sur les forts vitrifiés de la Creuse, — L'Oppidum du Put/ de Gaudy. Aulan« 1878. — Tbuot, la Forteresse vitrifiée du Puy de Gaudy, p. 102.
(2) Ces parois ont aujourd'hui 1 mètre environ de hauteur, leur largeur était de 60 centimètres.
ques parties du mur extérieur, on reconnaît que la partie médiane est complètement vitrifiée et qu'il s*y est produit par la fusion de yéritables géodes tapissées de gouttes de roches fondues.
RiUDddie. L'antique forteresse de Ribandelle s'élève sur le Puy de Gaudy, à 3 kilomètres de Guéret, en face de Chàteauvieux, sur la rÎTe opposée delà Creuse (1). Elle fut successivement occupée par les Celtes, les Romains et les Visigoths. 11 ne reste aujourd'hui de ces constructions d'époques si diverses, que l'enceinte dont on peut suivre à peu près partout les traces et reconnaître même les deux entrées^ situées l'une au nord et Tautre à l'est. Nous y trouvons la même disposition qu'à Châteauvieux. Le rempart comprend un terrassement élevé de 4 mètres et un mur de 1 mètre de hauteur, sur 3 mètres environ de largeur. La face extérieure et la face intérieure de ce mur sont garnies de deux assises de pierres brutes, de forme à peu près cubique (2). Le côté extérieur de ces pierres présente un aspect naturel, tandis que le côté qui touche à la partie centrale du mur est rougi et désagrégé au point de tomber en éclats au moindre choc. Dans l'intérieur même du mur, et séparés des parements par des lits de terre de bruyère, on rencontre des blocs immenses de granit vitrifié, qui forment la base de la construction. Ces pierres sont ainsi fondues à une épaisseur moyenne de 2 centimètres. La fortification était sûrement achevée quand la fusion s'est produite, puisque les traces de Taction du feu s*aperçoivcnt dans toute la partie supérieure. L'emplacement du foyer, dont les effets sont si saisissants, Ireste à déterminer, et les difficultés pour le faire sont grandes. Nous voyons bien que ce foyer n'avait pu être placé sous les blocs^ car le terrassement sur lequel ils reposent ne présente aucune trace de feu. 11 n'avait pas non plus été disposé latéralement, puisque les parements extérieurs conservent leur forme et leur consistance et que seul
(1) Tliuot, /. c, p. Gl et 8uiv. Nous empruntons à co travail presque tous les détails que nous donnons.
(;') Leur hauteur est de 0",&0, leur largeur de 0«,C5.
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le côté intérieur des parements est rougi et désagrégé. Ce foyer enfin n'avait pu être allumé sur les blocs eux-mêmes, car c'est par un rayonnement dans toutes les directions que le calorique exerce son action, et nous ne constatons cette action que dans la partie inférieure. Nous sommes donc forcément amenés à supposer que le foyer était placé dans l'intérieur même de la construction. C'est pour le moment notre seule conclusion ; nous verrons plus loin par quels procédés on avait pu arriver à un résultat qui, avec toutes les ressources de la science moderne, offrirait assurément de très sérieuses, sinon d'insurmontables difficultés. Nous pouvons seulement reconnaître que la vitrification ne fut point accomplie en même temps sur le développement entier du rempart, mais bien par portions successives. La masse vitrifiée se trouve en effet divisée en blocs d'une longueur moyenne de 3 mètres, se joignant bout à bout et rarement séparés par un faible intervalle.
Thauron est un pauvre hameau de l'arrondissement de Bour- Thaawm. ganeuf, situé sur une montagne conique qui domine le cours d*une petite rivière. C'était autrefois un point important, ayant même joué un grand rôle dans les guerres qui ensanglantèrent la Marche. Dès le xvii* siècle, on signalait son enceinte fortifiée que de nombreux débris semblent dater de l'époque gallo-romaine (1). La partie médiane du mur d'enceinte, qu'on peut suivre sur une longueur de 250 mètres, est formée de pierres qui toutes ont subi l'action du feu, et dont quelques-unes sont réduites en lave. On rencontre aussi, soit sur les pentes de la montagne, soit encastrés dans des constructions modernes, des fragments volumineux de granit fondu ; mais ce qui fait l'originalité du fort de Thauron, ce sont les restes de voûte qu*on a reconnus sur plusieurs points. Ces voûtes, qu'on ne saurait mieux comparer qu'à nos fours, ont 2 mètres environ de diamètre et sont formées de fragments de granit calciné, réunis par de la terre glaise et tellement agrégés par l'action d'un feu intense, qu'on ne peut les
(I) Gaocalon, les Monuments druviiquesde la Creiue^ p. 107.
séparer qu'en les brisant. Les fouilles ont donné des cendres abondantes, des morceaux de charbon, des ossements calcinés, des fragments de poterie et de tuiles romaines, et enfin des matières ferrugineuses complètement fondues. Dans ces sépultures Tiocinération s*est prolongée après la connaissance des métaux et remploi du fer.
p«rân. Peran est situé à quelques kilomètres de Saint-Brieuc. Le
camp couvre une enceinte elliptique entourée de deux remparts concentriques (1). Chacun de ces remparts comprend un fossé et un talus en terre ; mais sous le talus qui forme le second rempart se trouve une muraille, haute en moyenne de 1",75 à 2 mètres, sur une épaisseur de 2"',5Û à 3 mètres. Toutes les pierres de cette muraille portent les traces d*un feu violent et paraissent, selon l'expression de Mérimée, avoir été cimentées avec du verre fondu. Des brèches ont été pratiquées sur différents points avec un labeur infini, à raison de la prodigieuse cohésion des matériaux. Aucune trace ni de mortier, ni de ciment, n'apparaît sur ces murs. L'usage en était donc encore inconnu, et ce fait pris isolément supposerait une grande antiquité. 11 est certain cependant que les Romains ont stationné à Peran. Des fragments de briques, de tuiles à rebord, une médaille très fruste de Germanicus(2) ne peuvent laisser de doute à cet égard. D après M. Geslin de Bourgogne et d'autres archéologues bretons, Peran aurait été détruit par un incendie; mais aucun incendie allumé soit par le feu du ciel, soit par la main des hommes, n'aurait pu produire les efTets de vitrification que nous constatons. 11 a fallu non seulement un travail énergique, mais aussi, comme nous le verrons, une certaine science pour obtenir de pareils résultats.
11 serait facile de multiplier ces descriptions ; toutes seraient à peu près semblables. Si nous traversons TAtlantique, nous verrons dans le Wisconsin les ruines d'Aztalan, auxquelles sir J. Lubbock trouve une certaine analogie avec les forts vitri-
(1) Carro, Voy, chez les Celtes. Paris, 1857.
(2) 16 av. J.-C. 4- 19 ap. J.-C.
fiés de TEcosse (1) ; mais nous ne pouvons accepter son opinion. Les ruines d'Aztalan présentent des masses irrégulières d'argile dure, rougeâtre, pleine de cavités, conservant les empreintes distinctes de la paille ou du foin avec lesquels l'argile était mélangée avant d'avoir été soumise à un feu volontaire ou accidentel. Nous ne voyons rien là qui rappelle, soit de près, soit de loin, les murs de granit fondu dont nous nous occupons. Plusieurs de ces fortifications, avons-nous dit, conservent au- usforuvî
triflétt soot*-
jourd'hui encore les traces de l'occupation romaine ; mais ces îis aotémurs vitrifiés sont-ils antérieurs ou postérieurs à cette occupa- rtaTasion tion? Telle est la question qu'il faut poser. Un fragment assez ""*'"** volumineux de granit venant de Ribandelle et conservé au Musée de Guéret renferme une tuile (2) d'origine romaine que le feu a complètement soudée à la pierre. M. Thuot a recueilli quatre autres débris de tuiles dans des conditions à peu près analogues. Ce sont là des preuves sans réplique que les murs vitrifiés de Ribandelle étaient postérieurs à l'invasion des grands conquérants de la Gaule. La forme des armes, celle des instruments, confirment cette supposition et permettent de l'étendre aux autres forts qui présentent de semblables dispositions. Nous partageons donc l'avis de ceux qui datent les forts vitrifiés du v* ou du VI'' siècle de notre ère, bien que sur presque tous les points Tabsence complète de mortier ou de ciment laisse encore quelques doutes. Cette date les rend étrangers aux temps préhistoriques, et nous nous contenterons de remarquer combien il est curieux de retrouver ce genre de construction si particulier et si difficile à obtenir^ sur des points éloignés les uns des autres et chez des peuples qu'on devait supposer sans communications entre eux. Quels rapports pouvaient donc exister au v* siècle, par exemple, entre les barbares Ecossais ou les Norvirégiens et les habitants de la Creuse si éloignés de la mer? Cette similitude des mœurs, des habitudes, du génie môme de l'homme dans des régions complètement différentes^ reste pour nous un sujet
(1) VUomme avant Thist., trad. Barbier, p. 315. Paris, 18G7.
(2) Rappelons que les tuiles étaient inconnues des Gaulois avant l'invasion romaine.
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constant d^étonnement, et nous ne nous lassons pas de la faire ressortir, parqudf Quelle que soit Tépoque où ces singulières constructions ont fu^o^°Ita!t été éleyéeSy on peut se demander par quels moyens on a porté le obtenoc. ^j^jQpîque à la température de 1300 degrés nécessaire pour fondre le granit , par quels procédés on est arrivé à mettre en fusion des éléments si réfractaires et par leur composition et par leur masse. 11 ne peut, nous Tavons dit, être question d'un incendie. Nul feu -volontaire ou accidentel n'aurait eu assez de puissance pour amener de tels résultats. L'emploi du pétrole dans les incendies les plus considérables des temps modernes, ceux de la Commune en 1871, par exemple, a bien pu calciner et désagréger les pierres ; nulle part, que je sache, il n'a amené leur vitrification. M. de Cessac cependant raconte une expérience qui prouverait que la vitrification peut être obtenue en plaçant des morceaux de granit au milieu de bûchers étages avec soin. La cendre fournit pendant la chauffe les éléments nécessaires à la fusion; le verre recouvre les blocs et, en se refroidissant, les soude l'un à l'autre (1). Un fait curieux confirme l'opinion de M. de Cessac: un incendie violent éclata à Limoges, en 1864 : 254 maisons furent détruites; le granit se trouva partout rougi et calciné, sauf sur l'emplacement d'un magasin de droguiste où se rencontrèrent plusieurs masses de granit fondu. Cette transformation était certainement due à la présence de la soude et de la potasse dans le magasin (2).
On conserve au Musée céramique de Sèvres plusieurs spécimens de ces vitrifications qui offrent entre eux de notables différen-
(1) VOppidum du Puy de Gaudy, — Mat.^ 1878, p. S3S.
(2) Le granit est constitué par l^agrégation de trois éléments, le feldspaUi, le mica et le quartz. Mais la proportion des éléments Tarie dans chaque espèce de granit ; par suite la température nécessaire à sa vitrification n*est plus la même. M. Lecarme, Jeune chimiste déjà éminent, a bien voulu sur ma demande faire quelques expériences. Il a soumis à la température d'un fourneau, où il fond très facilement la fonte de fer et même Tacier, du granit rose de Bretagne placé sur un lit de cendres de bots. Au bout de 24 heures, la surface était vitrifiée et les morceaux soudés ensemble. Dans des conditions identiques, du granit noir h très petits éléments n'avait subi aucune espèce de fusion .
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ces(l). Ceux proyenant de Château-Gonthier, d'origine volcanique, sont formés de granit quartzeux très serrée d'un gris yerdâtre strié de raies noires. Le conglomérat qui les réunit est une scorie vitrifiée pleine de toutes petites bulles produites par le dégagement du gaz, qui n'avait pas eu assez de force pour se répandre à l'extérieur. Le bloc de Sainte-Suzanne est composé de quartz mélangé de grains de feldspath à demi calcinés et blanchis par l'action d'un verre en fusion, qui une fois introduit a rempli en se figeant tous les vides d*une substance vitreuse d'un blanc vert, assez peu foncé. La cassure est nette et brillante, parsemée de points blancs, qui sont les débris de la surface des pierres saisies et désagrégées par une chaleur plus forte et plus rapide que celle qu'on peut conjecturer pour les autres spécimens qui ont été recueillis. Les fragments rapportés d'Inverness diffèrent de ceux que nous venons de citer. Ils présentent de petits morceaux de granit absolument noyés dans une pâte épaisse, qui fait corps et se brise avec eux; et la matière fondue offre rarement des bulles. Les différences sont, on le voit, des plus notables.
M. de Montaiglon suppose, sans cependant l'affirmer, que les murs étaient construits de pierres sans l'emploi de matière calcaire ou, argileuse ; et qu*on versait ensuite sur ces pierres le verre en fusion, qui devait les consolider et rendre la construction absolument indestructible. M. Thuot ne parait pas éloigné d'admettre ce moyen (2) ; mais il ajoute qu*on n'a pu arriver à la fusion nécessaire qu'au moyen de produits chimiques tels que la soude et la potasse, et il conclut à l'emploi du feu grégeois. Nous savons, par les auteurs anciens, les formules de la composition de ce feu si célèbre au moyen âge et qui pouvait amener les résultats que nous constatons. Si la vitrification n*a pas été obtenue par des feux de bois non seulement très ardents, mais aussi très habilement disposés, l'hypothèse de M. Thuot reste plausible. 11 la complète en attribuant aux
(1) Nous empruntons ces détails à M. de Montaiglon, Observations sur la note de M, Marion insérée au « Bulletin des sociétés savantes, n (?) L. c, p. 93 et suIt.
Visigoths les forls vitrifiés de la Creuse ; et ceux que nous voyons dans les autres parties de TEurope, à des peuples d'origine germanique ayant pris part comme les Visigoths aux invasions qui amenèrent la chute de l'Empire romain. 11 paraît certain, en effet, qu'alors que les Visigoths envahirent la Gaule, ils étaient depuis un siècle au moins en possession de ce feu redoutable ; et le fait semble également probable pour les peuples de même origine, qui avaient combattu avec eux à titre d'alliés ou de mercenaires. L'intérêt de la question nous a entraîné plus loin que nous ne le voulions, nous avons hâte de revenir à Vàge de pierre et cette fois pour ne plus le quitter. Sî^ntoî!^ Nous avons cherché à reconstituer, autant que les faits connus le permettaient, Tantique passé des peuples néolithiques. Une découverte récente nous permet de connaître d'une manière plus complète ce que pouvait être la vie usuelle de ces hommes inconnus à l'histoire et qui déjà étaient riches, industrieux, et en possession d'une civilisation assurément plus avancée que toutes celles que nous avons rencontrées jusqu'ici.
Les trois petites îles de Théra, Thérasia et Aspronisi forment une ceinture presque complète autour de la baie de Santorin ci sont en majeure partie composées de matériaux volcaniques (i). Quand on pénètre dans la baie, on se trouve environné de falaises dont la hauteur atteint jusqu'à 400 mètres. Des bancs de lave horizontaux d'un noir foncé, des couches de scories rougeâtres, des nappes de cendre d'un gris violacé sont inégalement répartis sur ces parois à pic (2). Toutes ces matières sont le produit d'innombrables éruptions et représentent, soit \A substance en fusion, que le volcan a déversée à diverses époques, soit des
(1) Toutes les lies qui forment lo groupe de Santorin sont d*origlne Yolcaniqne. l/lle de Hiera, aujourd'hui PalaBokaïmeni, célèbre par un temple de Neptune, sorUt sobitementdeg flots i96 ans av. J.-C. Les historiens rapportent ses agrandissements dus évidemment à la môme cause, en 46, 713, 726 et U27 de notre ère. Makrokaimeni surgit en 1570 et 1573, et au xviii» siècle nous voyons naître une lie nouvelle, Neokaimenl. Go mouvement se continue encore de nos Jours ; ainsi nous savons qu an Dancde rochers qui, en 179 i éuit à une profondeur de 80 pieds au^essous du niveau
,i^^^^' "/ '® trouvait plus, quarante ans après, qu'à une profondeur de 30 pieds.
(2) Fouqué, Nature, 1877, 2- «em., p. 05.
débris qu'il a projetés à chacune de ses explosions. La bouche centrale devait se trouver vers le point qui forme le milieu de la baie, et on suppose qu'il existait alors une montagne conique de 6 à 800 mètres de hauteur, là où la sonde révèle aujourd'hui une profondeur d'eau de 400 mètres. Un effondrement subit a creusé cet abime; et des explosions formidables ont amené la projection d'immenses quantités de pierre ponce. Les trois lies que nous venons de citer sont les débris de l'ancien cône central^ et une couche de ponce épaisse de 30 à 40 mètres s'étend sur toute leur surface, attestant la violence d'un cataclysme, dont ni rhistoire, ni la tradition n*ont conservé le souvenir jusqu'à nous.
Les lettres de Pline le Jeune nous apprennent que l'éruption du Vésuve qui entraîna la destruction de Portici avait duré cinq jours; et nous savons que les maisons sont recouvertes d'une couche uniformément répartie de 4 mètres environ de pierre ponce et de i mètre de cendres (1). Tout indique qu'à Santorin nous sommes en présence d'une semblable catastrophe. Là aussi des villages entiers furent ensevelis sous la cendre^ les pierres et la lave brûlante du volcan ; là aussi les hommes en furent les témoins et les victimes. Un événement fortuit vint, il y a quinze ans environ, le prouver sans réplique (2).
L'enlèvement de la pouzzolane exploitée pour les constructions de l'isthme de Suez nécessita dans Tile des travaux considérables, et ces travaux ont fait connaître des habitations que la lumière du jour avait cessé d'éclairer depuis de longs siècles. Les fouilles du D' Nomicos (3) et de M. de Cigalla, celles de M. Fouqué, chargé d'une mission scientifique par le gouverne- Ci) 79 ans après l'ère chrétienne. Liv. VI, lettres xvi et xx. Pline TAncien, oncle «t père adoptif de Pline le Jeune, perdit la vie dans cette catastrophe.
(!^ Communication de M. de Cigalla, Àc. det se; séance du 12 nov., 1866. — Fouqué, Communication à CAc. detsc.y 35 mars 1867. — Archives des missions «c, 2* série, t. IV. p. 223 et s. — Un Pompéi préhistorique [Rev, des Deux Mondes^ 15 oct. 18G9). — Oorceix et Mamet, Communication Ac. des se. , 1871 {Compte rendu, p. 476). — F. LenormAniy Revue arch.f décembre 1866. — Voy. aussi Bull, Soc, géoL, t. XXV.
(3) Les premières découyertes sont dues à M. Nomicos, à la suite de fouilles Taites sur la côte sud de nie de Thérasia {Reo. arch,^ t. XV, 1867, l*' semestre).
ment français, celles enfin de MM. Gorceix et Maihet, toutes habilement dirigées, ont amené des résultais d'un puissant intérêt. Demeures La butte qui recouYre les premières ruines préhistoriques habiuats. qu'on a rencontrées atteint une hauteur de 20 mètres euTiron. Elle est composée en majeure partie de pouzzolane amoncelée par quelque cause accidentelle à une époque récente. Plus bas, une couche d'humus assez mince renferme des fragments de poterie, d'origine hellénique; elle indique la limite des âges historiques, et recouvre le banc de tuf ponceux vomi par le volcan. C'est dans ce tuf, à 2"',50 de profondeur, que furent découvertes les premières traces de constructions. Bientôt, on put reconnaître deux maisons avec des portes, des fenêtres , des murs de refend ; dans l'une d'entre elles on put même distinguer jusqu'à cinq chambres différentes. D'autres découvertes suivirent rapidement les premières, tant dans l'ile de Thérasia qu'à Acrotiri, situé sur Tile principale qui a donné son nom au groupe de Santorin. Le plan de ces maisons est un parallélogramme irrégulier, dont les angles sont arrondis et les côtés formés de lignes plus ou moins courbes. Ces dispositions, il est à peine besoin de le faire remarquer, sont absolument différentes de celles que nous voyons dans les plus anciennes habitations de la Grèce, comme dans celles érigées à Thérasia même, postérieurement aux éruptions volcaniques. Les maisons ne diffèrent pas moins par le mode de construction ; les murs sont en blocs de lave irrégulièrement placés les uns sur les autres, sans trace de chaux ni de ciment, et simplement reliés entre eux par une substance terreuse, rougeâtre, mêlée de paille hachée ou d'algues marines. De grosses branches d^olivier sauvage ou de cyprès encore revêtues de leur écorce sont noyées de tous les côtés dans les pierres, qui forment le gros œuvre de la maçonnerie (1). Ces pièces de bois, d'un diamètre très variable, étaient sans doute destinées à donner aux murs la
(1) On a découvert récemment au Pirée un mur très ancien où les assises de pierre alternaient avec des poutres, dont la plus longue mesurait Jusqu*à ]0*,80. La Grèce ne produit plus depuis longtemps d'arbres de cette dimension.
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solidité nécessaire pour résister aux tremblements de terre, dont les antiques habitants de Santorin avaient vite appris à connaître les désastreux effets; et il est curieux de retrouver aujourd'hui encore ce même usage dans les lies de l'Archipel exposées aux mêmes dangers. Les portes et les fenêtres présentent des cintres grossiers, etla toiture paraît avoir eu la forme d'une voûte surbaissée. Elle était en pierres recouvertes d'une terre argileuse et soutenue par des troncs d'olivier, dont les restes carbonisés gisent sur le sol des demeures écroulées. Ces troncs ne portent aucune empreinte qui puisse indiquer l'emploi du fer ; les recherches n'ont donné ni un lien, ni un clou en métal ; ce sont là des faits qui permettent de faire remonter les constructions à l'âge où la pierre seule était employée pour les travaux des hommes.
Les parois intérieures ne paraissent en général avoir reçu aucune espèce de renduit. On cite cependant une des maisons déblavées à Acrotiri, où les murs étaient revêtus d*un enduit de chaux, sur lequel on avait tracé une ornementation dont les couleurs conservaient encore, au moment de la découverte, un éclat extraordinaire.
Dans toutes ces maisons et dans les diverses chambres de chaque maison, on rencontre des 'masses de lave et des scories de volcan au-dessous de la couche de tuf. C'est la preuve la plus certaine du mode de destruction qui les a atteintes. Auprès d'une des habitations de l'ancienne Thérasia, il existait une petite construction cylindrique, d'un mètre environ de hauteur ; ce ne pouvait être un puits, car cette construction reposait directement sur une couche de lave imperméable et non interrompue ; ce ne pouvait être une citerne à cause de sa faible surface. Était-ce un autel comme quelques personnes l'ont pensé? Nous l'ignorons^ et bien qu'on puisse supposer que le sentiment religieux n'était pas plus étranger à ces races primitives qu'il ne l'est de nos jours aux races les plus barbares ; il est imprudent de conclure là où on ne peut pas prouver. Poterie
Les fouilles ont mis au jour non seulement les demeures de ces i^r^uil^
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hommes inconnus, mais aussi une foule d*objets curieux qui jettent une vive lumière sur leurs mœurs et sur leurs habitudes. Parmi ces objets, les vases en terre cuite sont les plus remarquables (pi. V). Les plus communs parmi eux sont de grands récipients en terre jaunâtre, à parois épaisses, dont quelques-uns n'ont pas moins de 100 litres de capacité. Ils sont en général munis d'un lourd rebord et présentent au-dessus du col une sorte de cordon, qui porte encore la marque des doigts du potier. D'autres^ en pftte très fine, colorés en rouge ou en jaune, sont souvent couverts d'ornements et d'arabesques d'une exécution remarquable, parfois de guirlandes de fleurs et de fruits d'un goût et d'un travail excellents. Des va^es plus grossiers^ les uns formés d'une terre rouge ferrugineuse, les autres de couleur grisâtre et figurant de petites coupes avec des anses arrondies et élégantes, ont été trouvés partout en grand nombre (1). Les poteries étaient évidemment en grand usage à Santorin ; les unes servaient à la cuisson des aliments et portent encore la trace de la suie du foyer; les autres renfermaient de la paille hachée, évidemment destinée à la nourriture des animaux domestiques. Les plus curieuses montrent un essai d'imitation de la pose et dé la conformation d'une femme (2). Elles présentent une partie antérieure renflée en avant, une sorte de ventre sail* lant, surmonté d'un étroit goulot renversé eh arrière, et sur le
devaat, deux mamelons colorés en brun et entourés d'un cercle
de^tiné^ croit-6n, à figurer l'aréole du sein. Autour du cou deux cercles de points rappellent un coUiei* à deux rangs; des pendants d'oreilles enfin sont représentés par des bandes elliptiques, tracées en brun, comme le reste de l'ornementation. Nous reviendrons sur ces représentations en parlant des découvertes du docteur Schliemann à Troie; ajoutons seulement ici que tous les vases trouvés à Santorin difl*èrent complètement, par leur
(1) Fovqué, Sature, 1877, 2« sem. p. 66. Des échantillons de ces poteries, provenant d*Acrotiri, on^ figuré à Texposition de 1867.
(2) Des vases à figure humaine ont été souvent rencontrés sur les bqrds de U Vistule et Ton pourrait en citer des exemples parmi les plus vieux spécimens de la poterie gauloise.
forme et leur genre d'ornemeatation, des poteries grecques, phénicienues ou étrusques, qui remplissent nos musées. Ce serait une preuve plausible qu'ils n'étaient pas importés des pays Toisins et qu'ils étaient fabriqués dans l'île même. Des doutes subsistaient cependant, à raison de l'absence complète d'argile sur le territoire de Santorin ; mais les savantes recherches géologiques de M. Fouqué les ont levés en prouvant qu'une grande vallée existait jadis au pied du cône central et aboutissait à la mer près de l'Ile d'Aspronisi; c'est là que l'argile indispensable pour la fabrication de la poterie a dû être puisée.
Avec ces vases, on a découvert des augets destinés à broyer le grain ; des disques arrondis en lave assez semblables à ceux dont se servent encore les tisserands de l'Archipel pour tendre la trame de leurs tissus ; des poids également en lave savamment gradués (1), un moulin à huile, une scie à dents très régulières et une pointe de flèche en silex ; puis de nombreux instruments de tout genre, principalement des flèches et des couteaux en obsidienne^ analogues comme formes à ceux qui caractérisent l'âge de pierre dans nos pays (2). Deux anneaux en or très fin (3), obtenus par le martelage et formant vraisemblablement les chaînons d*un collier, et une petite scie en cuivre pur sans aucune trace d'alliage soit d'étain, soit de zinc, sont jusqu'à présent les seuls objets en métal que les fouilles ont donnés.
Nous avons dit qu'aucun clou, qu'aucun lien en fer n'entraient dans la construction des maisons; aucun objet en bronze n'a été découvert au milieu des ruines. Ces faits permettent assurément de conclure que les habitants de Santorin ne connaissaient pas l'usage des métaux, ou tout au moins que cet usage
(1) La corrélation entre ces poids est manifeste, car ils pèsent exactement 2S0, 750 •i 3,000 grammes.
(2) Quelques instruments en obsidienne d'une forme asses semblable ont été trouTés dans la Grèce continentale.
(3) n convient d'ajouter que les anneaux d*or ont été remis à M. Fouqué, arec Tindication qu'iis ayaient été trouTés parmi les ruines d'Acrotlri. Ils ne sauraient donc offrir la même certitude que s'ils avaient été découverts par notre savant compatriote»
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commençait à peine à se répandre parmi les populations de Tile.
Malgré cette lacune dans leurs connaissances usuelles, ces hommes se montraient très supérieurs soit aux lacustres de la Suisse, soit aux constructeurs des terramares de l'Italie, les uns et les autres, selon toute vraisemblance, leurs contemporains; et ce n'est pas sans un vif sentiment d'étonnement que nous constatons les progrès qu'ils ai valent réalisés.
Avant le cataclysme dont ils furent victimes, Ttle entière était couverte d'habitations commodes et bien construites. Ces hommes avaient appris la culture; ils récoltaient des céréales, parmi lesquelles l'orge était la plus abondante, puis le millet, les lentilles, les pois, la coriandre, l'anis. Ils connaissaient la domestication des animaux ; les nombreux ossements de chèvre et de mouton ne peuvent laisser de doute à cet égard. Ils avaient des chiens pour garder leurs troupeaux, des chevaux même, si, comme cela parait probable, les mangeoires encore remplies de paille hachée étaient disposées pour faciliter leur nourriture. Ils savaient tisser des étoffes^ moudre le grain, extraire; l'huile des olives qu'on devait récolter en quantités considérables^ peut-être même fabriquer du fromage, si l'on peut regarder comme du fromage une matière blanche et pâteuse retrouvée dans un vase par le docteur Nomicos. Ils savaient aussi construire des voûtes et ils employaient plusieurs couleurs à la. fois durables et brillantes. La scie en cuivre montre les premiers essais d'une métallurgie indigène, et les anneaux d*or, les instruments en obsidienne étrangers à Tile, sont la preuve des rapports commerciaux avec les peuples voisins. Ils pratiquaient les arts; la forme de leurs vases, les ornements qui les décorent, dignes des plus beaux jours de la Grèce, le prouvent amplement; Toute une civilisation, dont on ne sait ni l'origine ni la fin^ surgit tout à coup devant nous.
On n'a découvert jusqu'à présent qu'un seul squelette humain, celui d'un habitant, surpris sans doute au moment où il s'enfuyait de sa demeure, et écrasé sous les scories brûlantes du volcan en ignition. C'était un homme de taille moyenne et, autant
qu'on peut eu juger sur les débris retrouvés^ âgé de 40 à 45 ans; les os du bassin sont fortement soudés et les dents usées par la mastication.
Si nous cherchons à nous rendre compte de l'époque où vivait ^^„'{I*c"îi. cette population, M. de Longperier nous apprendra que les ""^^"^^ vases de Santorin sont représentés sur le tombeau de Rekmara parmi les présents offerts à Thoutmës 111, qui vivait au xvii'' siècle avant notre ère ; et cependant les habitants de l'île ne paraissent avoir rien emprunté à leur commerce avec l'Egypte. On rapporte au XV* siècle les premières invasions des Phéniciens dans la Grèce, les premières du moins dont l'histoire ait conservé le souvenir ; mais les vases, les instruments, les constructions des hommes de Thérasia et d'Acrotiri sont absolument différents de ceux des Phéniciens. Ces derniers, dès cette époque reculée, utilisaient les métaux et nous venons de voir que les habitants de Santorin commençaient à peine à en connaître l'usage. Ne doit-on pas conclure de là que la catastrophe qui atteignit l'île est antérieure au xv*" siècle? Le silence absolu de l'histoire sur ces terribles catastrophes, qui ont anéanti tout un peuple, confirme cette donnée. Mais si les conjectures sont possibles sur répoque où les hommes de Santorin disparurent, il n'en saurait être de même de leur origine. Ils remontent assurément à une antiquité reculée ; mais aucune des découvertes de la science ne permet de fixer actuellement une date à cette antiquité.
Il y a bien des années, un rapide bateau à vapeur m'entraînait ^'<>*«' à travers la mer de Marmara. Nous naviguions sur Tantique Hellespont et chacun montrait, sur le rivage assez bas de la côte asiatique, les lieux où fut Troie, les tombeaux de Patrocle, d'Hector, d'Achille, les ruisseaux qui portent les noms à jamais fameux du Simoïs et du Scamandre, admirable privilège du génie d'immortaliser tout ce qu'il touche! Mais en face de Troie, des interminables discussions sur son emplacement, on sent combien cette immortalité humaine est peu de chose, et on aime a répéter ces beaux ver» de Racine :
Je songe quelle était autrefois cette Tille
Si superbe en remparts, en héros si fertile,
Maîtresse de TAsie, et je regarde enfin
Quel fut le sort de Troie et quel est son destin (I).
Sans nous égarer dans les domaines de la poésie et en ramenant les choses au réalisme de la science moderne, il est évideat que Troie ne fut jamais une ville importante ; et que la guerre où elle disparut ne fut qu'une lutte de petits princes grecs et asiatiques, dont nos souvenirs classiques relèvent seuls le prestige (2).
Quand je visitais TOrient, on n'était nullement d'accord sur les lieux où fut la ville si longtemps assiégée par les Grecs ; certains esprits sceptiques niaient même absolument son existence. Cependant la tradition unanime des anciens Tavait placée sur la colline d^Hissarlik, là même où s'éleva plus tardrilion nouvelle ; et ce fut deux siècles seulement après l'ère chrétienne que Démétrius de Scepsis prétendit qu'aux temps anciens la mer baignait presque le pied de la colline, et que le rivage était trop étroit pour que deux armées, si faibles en nombre qu'on les suppose, aient pu s'y mouvoir et combattre. 11 reléguait donc Troie au fond de la vallée, là où est aujourd'hui le petit village turc d'Atchikeui^ et la grande autorité de Strabon transmettait cette hypothèse à la postérité. En 1788, une troisième version se faisait jour. Lechevalier, dans son voyage de la Troade, voulut voir le site de Troie à Bounar-Bachi. A cette époque, l'érudition était facile, la critique peu sérieuse ; la version de Lechevalier fut généralement acceptée et s*est maintenue jusqu'à nous. Le xix" siècle est avec raison plus sceptique et plus exigeant ; les hypothèses^ même les plus plausibles, ne suffisent pas si elles ne sont appuyées par des faits. Les fouilles entreprises à Bounar-Bachi, à Atchikeui, sur d'autres points^ ont prouvé que jamais une ville ne s'était élevée sur ces divers emplacements.
Les fouilles du D' Schliemann à Hissarlik, commencées au
(1) Aniromaque, acte I, se. ii.
(2) Les recherches du D' Schliemann, dont nous allons dire les résultats, proureot que Troie ne pouvait guère compter plus de 15,000 habitants.
mois d'avril 1870 et continuées jusqu'en 1873, donnèreoi d'autres résultats. Comme ces Touilles ont mis au jour des armes et des instrumeats en pierre mêlés h des objets en cuivre (1), elles rentrent dans noire cadre; elles offrent même un intérêt exceptionnel â raison des conclusions qu'elles ont permises; il nous faut donc les raconter avec quelques détails.
Vig. 111. — Haches en enivre tronTtei en Hongrie et appanenant de Budapest.
Ces fouilles toujours exécutées, disons-le tout d'abord, sous les ^eux du D' Scbliemann, ont atteint le sol viei^e, un calcaire coquillier, à 16 mètres environ de profondeur. Les coucbes de défi] Le D' Scbliemann parle consUmmeni de culTre ; nous acceptons son opinion, <)ue semble justifier l'aspect ronge, bien dilTârcntdu brome florentin, que présentant Us objets qu'il suppose en cuivre, alors qu'on enlève l'oiyde qui les recouvre. Quatre /ragments, analysés par H. Damour, ont donné depuis 4 jusqu'k 9 0/0 d'étain. Ces derniers seraient incontestablement du bronze ; mais les recherches faites par H.Lecarme au laboratoire du collège Chaptal prouvent qu'un mélange où entrent seulement 4 0/0 d'étain reste du cuivrs comme couleur et comme usage. Les fragments analysés par M. Damoar sont-ils une exception P c'est ce qa'il noua est Impossible de dire. Nous savons que sur certains points, en Hongrie, par eiemple, le enivre a précédé le bronsB et nous reproduisons (flg. III) comme spécimens des haches du Hnsée de Budapest. D'autres hacbes provenant du Hnsée du Puy sont aussi en cuivre natif très cassant (Aymard, Ann. de la Soe. d'agric. du Puy, t. XIX). A Saiut-Iean d'Alcu, H. Caialis de Fondouce a trouvé des perles, des anncani, des bracelets on enivre pur. On pourrait citer d'antres exemples. Il est possible que le cuivre ait précédé le brome et que plue tard, comme noua l'avons déjà dit, on enregistre un Ige do cuivre.
combres dont se compose cet immense remblai remonteoiàciaq époques différentes. Nous sommes en présence d'une pentapole perpendiculaire, si Ton peut se servir de ces mots. Quandune Tille était renversée et ruinée par le fer et par le feu, une ville nou- Telle s'éleTait sur ses ruines, bâtie aTec les pierres arrachées à ces ruines elles-mêmes, et aujourd'hui Tétude des décombres superposés permet de reconstituer tout leur antique passé (1). "^"on d!>l" ^ première couche, qui s'appuie sur le rocher même, pourrait cinq villes, bicu appartenir à la Tille bâtie par Dardanus et que Tlépolème raconte aToir été détruite par son aïeul Hercule (2). Six générations selon Homère, c'est-à-dire deux siècles d*après les calculs ordinaires, séparent Dardanus de Priam; si donc nous acceptons comme date de la guerre de Troie 1200 ans aTant l'ère chrétienne, la fondation de Dardanie remonterait à 1400 ans av. J.-C. (3); et nous aurions des dates, sinon certaines, du moins approximatiTes. Une Tille nouTelle remplace la Tille détruite par Hercule; elle possédait unç enceinte régulière, un autel consacré à MinerTe, une tour de formidable construction, un palais, des remparts. Ses maisons étaient bâties en briques crues séchées au soleil, leurs murs présentaient partout des angles aigus ou obtus. C'était là, on n'en peut plus douter, la Tille de Priam et d'Hector, de Paris et d'Hélène, et les pierres calcinées, les métaux fondus, les poteries brisées, les amas immenses de cendres et de terres brûlées montrent clairement la cause de sa destruction.
Sur les ruines de Troie, de nouTeaux occupants érigent d'au-
(1) Schlîemann, Troy and its remains^ translaled by J. Smiili. London, Momy, 1875. —Lttre au New-York Heraldf 31 décembre 1872.— Maxime Dpcamp, FEmplacernent de VI lion d'Homère d'après les plus récentes découvetiet, Paris, 187f . — E.Burnouf, Rev, des Deux Mondes^ V Janvier 1874. — Mat., 1874, p. 36. — D' Joly, id,, p. 364. — G. de MorUUet, Rev. d'anth,, 1874, p. 172. Le travaU de M. Burnoaf est des plus intéressants ; nous lui 'faisons de nombreux emprunts.
(2) Iliade, 1. T, v. 642.
(3j Nous savons que dans la quatrième année du règne de Ramsès II (le Sésostris des Grecs), une coalition se forma contre lai qui comprenait plusieurs peuples de l*Asie Mineure et notamment les Dardatiient, Les Égyptologues placent co fait en 1406 av. J.-G. En admettant ce calcul on pourrait pout-étre reporter à une date plus éloignée la fondation de Dardanie.
très demeures, dont les fondations consistent en jnerrcs brutes cimentées avec de Targile. Ces maisons sont plus petites, il entre moins de bois dans leur construction que dans celles des Troyens. La civilisation de ces hommes est caractérisée par Tabsenco presque complète de métal. Ce n^est qu en 1873, au moment oii ses fouilles allaient se terminer, que Schliemann découvrit dans cette troisième couche non seulement des clous et des haches en cuivre, mais aussi les creusets et les moules où ces haches étaient fondues. Les instruments en pierre se comptaient par milliers ; leur taille est grossière, le polissage inférieur. La poterie était moins fine et d'une exécution moins soignée ; tout annonce une population peu riche, une civilisation en décadence. Ni leur barbarie, ni leur pauvreté ne peuvent cependant sauver les habi* tants(l); la ville inconnue estdétruite, nous ne savons à quelle époque ni par quel peuple, et la colline est occupée pour la quatrième fois par une race plus ignorante et plus grossière encore que la précédente. Les maisons étaient probablement en bois ; on explique ainsi les faibles traces qu'elles ont laissées ; les cendres amoncelées indiquent seules comment elles ont péri. Les instruments en silex, en obsidienne, en serpentine, en diorite abondent ; mais le travail est médiocre ; les marteaux ne sont pas perforés ; les haches et les scies (2), qui exigent une exécution plus soignée, sont rares ; la poterie est plus rare encore, et, depuis la destruction de Dardanie, il semble véritablement que Ton marche de décadence en décadence.
Au-dessus de l'assise de débTis, qui correspond à cette quatrième occupation, une couche très mince recèle des vases qui semblent de provenance lydienne. La sixième couche enfin répond à une époque archaïque d'abord, puis hellénique des grandes époques de Fart, gréco-romaine ensuite, impériale en dernier lieu, ici le doute n'est plus possible : c'est Tllium nou-
(J) Ils connaissaient cependant la musique, car les fouilles ont donné les fragments de doux ^res en pierre et d'une autre plus précieuse en ivoire.
(2) Une scie en silex de 12 centimètres environ de longueur et admirablement tra* vailléc est une véritable exception.
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velle fondée par les Lydiens (I ). <■( successivement habitée par les Grecs et par les Romains. C'est la ville que visitèrent Xenés et Alexandre et où ils offrirent de pompeux sacrifices en l'honneur des grands souvenirs qu'elle rappelait. De nombreuses monnaies de ces diverses époques se retrouvent dans les ruines et servent à les dater. Les plus récentes sont de Constantin H et de Constance 11. Il est donc présumable que c'est sous le règne de ces princes, vers le iv* siècle de notre ère, qu'Ilium fut détruite, bien qu'aucun historien ne mentionne sa destruction. Pendant quinze siècles, son souvenir, les souvenirs plus mémorables qu'elle rappelait avaient disparu ; et il a fallu la science, le dévouement, plus encore, la fortune d'un archéologue enthousiasle d'Homère pour les'faire revivre de nos jours (2).
Fig. 11!. — Cochon en terra colla trourc t 4 maires de profondGiir.
Le nombre d'objets recueillis dans les divers étages de décombres est immense. Le D' Schlicinann a laissé tout ce qui lui semblait peu digne d'entrer dans sa collection, et cependant elle comprend plus de 20,000 pièces. Les vases, les idoles, les fu-
(I) .Nous acccptoni rbypothèse de M. Durnonf d'une colonie lydienne. H. Schliemann confond la lillo lydienne *Tec Ilion.
{I) Le D' Schliemann, par de nombreai merangei et des comparutoni nolliplei. est airiYii à donner la hauteur à pen près eucte dot dilTërentes conehea que nom Tenon* de décrire. Lci débris de ta ville grecque et de la ville lydienne doMendeni Jnw)u'k î métré»; Il qattrièmo couche de J i i mètres; la troisième de 4 à î mètres; Troie do 1 t 10 mèires; la ville de Dardanui enSn de 10 k 16 mètre). A cette profondeur on attpint, nous l'avons vu. le rocher resté leal intact b Iravet» J» siècles.
CAHPS HT FORTIFICATIONS.
siiiolcs, les instruments en pierre et en cuivre s'y complent par milliers. Toute une civilisation connue seulement parles chants
Fig, 1)3. — VtM terminé en ma»o*a d'animal trouTÔ k If mèirca de prorondear.
trHomère et par dn maigres récits hisforiqueti reparaît pour nous.
Iiumainei, l roui As
La poterie de la première opoqur, celle qu'on trouve à une profondeur de 10 à ft) mètres, est supérieure comme type, (jomme
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quuliU-, ruiiinie ronicur, comme fabricalioh, à celles des i'-po(]u<s guivanles. C'vsl là un fail important sur l4!(|iicl M. SclilicmaDD se montre très aTlirmatif (1) ((ig. Mt). Ces vases sont de toutes le; formes et tie toutes les grandeurs; quelques-uns atteignent jusqu'à deux mi'lres de hauteur cl un iiièlpe de diamèlrc (|il. Vlli.
de profondeur.
Le tour du potier parait avoir été inconnu, ou du moln-; on ne s'en servait qu'cxecplionncllemcnt. La poterie était donc faliriquéo à la main, puis polie avec des lissoirs dont on n retrouvé Ae nomlireu\ cvcuiplaires, et dont quelques vases portent encore la trace. Ces vases sont colorés en rouge, en jaune, en noir, en brun, quelquefois couverts d'ornements gracieux, de guirlandes ili' fleurs qui rappellent celles des vases de Santorin. Pour leur donner une belle couleur rouge, on les plongeait, à moitié secs, dans un lit d'argile de nuance foncée ; on remplissait les dessins et 1(^
arabesques avec une pâte argileuse blanche pour mieux les Taire ressortir, puis, au moyen du lissoir, on leur communiquait ce brillant qui a pu résister au temps. Les formes souvent bizarres restenl toujours élégantes; parfois ce sont des animaux, des porcs principalement, fidèlement rendus (Gg. 112, 113, 117).
Fig. 111. - ViKideU
Avec cette poterie nombreuse et variôe on trouve des marteaux, des coins en dîorite; des scies, des couteaux en silex;
des cuillers, des aiguilles en os et en ivoire; des meules en la^e semblables à celles de Santorin ; des mortiers, des pilons, des poids en granit ; des idoles en terre cuite ou en marbre très supérieures comme exécution à celles trouvées dans les assises les plus hautes ; puis des dénis de sanglier, des cornes de buffle, de chèvre, d*antilope, des bois de cerf finement affilés, des vertèbres de requin ; ces derniers appartiennent, il est utile de le dire, à des espèces actuellement vivantes. M. Schliemann a découvert également des métaux, des lingots de plomb pesant plus d un kilogramme, des pointes de lance, des ornements, des clous en cuivre (fig. H8), des épingles en argent et avec ces objets les creusets où ils étaient fondus, les moules où ils étaient coulés. Les armes en pierre dominent cependant. A en juger sur les données admises jusqu'ici, nous sommes à la fin de Tépoque néolithique^ nous touchons à Tâge du bronze. Si nous trouTons successivement For, Targent, le cuivre, le plomb; le fer est absent et cela à tous les étages successifs. Homère en parle cependant à plusieurs reprises dans VIliade, mais il faut se rappeler qu'il écrivait plusieurs siècles après la prise de Troie (1).
Le grand poète nous apprend aussi que les Grecs et les Troyens brûlaient les corps des guerriers qui succombaient. Cet usage existait déjà chez les Dardaniens et une urne funéraire (fig. 114) remplie de cendres et d'ossements humains à demi calcinés ne peut laisser de doutes à cet égard. Au milieu des débris d'une maison écroulée, M. Schliemann a aussi découvert le squelette d'une femme atteinte par les flammes de l'incendie qui détruisit Da^ danie (2). La tête, assez dolichocéphale, présente des traces très marquées de prognathisme et les dents sont d'une petitesse extrême. Auprès d'elle gisaient une bague, des boucles d'oreilles, une épingle en or, bijoux aimés, dont la mort même ne devait pas la séparer.
(1) On place, différemment, la yie d*Homère entre le xi* et le viit* siècle at. J-C.
(2) Ce squelette était à 13 mètres de prorondeur. M. Schliemann indique stcc i^Àn la profondeur où a été trouvé chacun des objets découverts par lui. Ce soot des points de repère qui permettent de suivre les transformations diverses de la ville qai fut Troie.
Troie, qui forme la seconde assise de la penlapole, présente ""J^ une construction d'une grande épaisseur, en pierres brutes, de > dimensions considérables, jointes ensemble avec de l'argile. Celte construction, qui subsiste encore sur 8 mètres de hauteur, était apparemment une tour allongée ou un bastion plein, surmonté par une sorte de banc et un creux fiour cacher au besoin les soldats. A gauche de ce bastion, on découvre une porte massive, qui devait fermer l'entrée de la ville, et dont les gonds et les
Pig. 1 18. — Armes, pointei de Uncei en cuivre des ruines de Troi«.
verrous en cuivre gisaient parmi les décombres. On y arrivait par une rue large de 5 mètres environ; garnie de chaque côté du murs bâtis en pierre et en argile délayée comme la tour ellemême. Cette rue est pavée en larges dalles carrées et quatre pieds-droits, séparés les uns des autres, montrent que l'entrée de la forteresse était défendue par une double porte. Au-dessus de ces portes, il y avait eu évidemment de vastes constructions en bois, des tours ou des palissades. Quand l'incendie les atleignil, leurs débris s'écroulèrent et comblèrent le passage par un immense brasier assez puissant pour calciner toute la surface des pierres ; on peut encore en juger, car les cendres et les décombres amoncelés dépassent la hauteur de la porte de plus de trois mètres.
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La porte double conduisait aussi à une vaste habitation, à ud yéritable palais.remportaDtde beaucoup sur les autres demeures par son importance, la solidité de sa construction et sa position qui dominait à la fois toute la plaine, les deux mers qui la baignaient, et qui protégeait l'entrée, probablement unique, de la citadelle. Lorsqu'on déblaya celte partie des ruines, on vit qu'au
Flg. 119. — \»ie» de cuivre trouTéi dans le* ruines de Troie.
palais incendié en avait succédé un autre, dont les fondations, selon une coutume assez répandue durant les temps anciens, reposaient sur celles du premier. Il appartenait à la troisième époque, à celle qui suivit la conflagration allumée par la main des Grecs et ce nouveau palais devait, comme son devancier, sccrouler dans les flammes.
Il est facile, Ylliade à la main {\), de se rendre compte de ces divers édifices : les mui^ construits par Apollon ; ta tour d'Ilion, où Aodromaque monta pour voir le combat entre les Jroycns et les Grecs (2); la porte Scée, où les conseillers de Priam se réunirent autour de lui, le palais du roi sont devant nous. Toutes les découvertes montrent la complète exactitude du récit d'Homère.
Nous n'avons pas la prétention de décrire ici les objets rares et curieux trouvés sous les ruines de Troie. Ils viennent d'être exposés au musée de South-Kensington à Londres, et chacun a pu admirer leur richesse. Leur authenticité parait incontestable, et certains écrivains français doivent, devant les succès de M . Schliemann, regretter leurs attaques (3) contre un homme
(l)L. in, T. l4Sat!ft. — L. VI. T. 3S0 et s.
(î) L. VI, ï. 38fi.
(3) Rtv. J'onlh.. ISTf, r> 1^^ et luir.
qui, parti des rangs inrérieurs de la société, a su par son éneigie et sa persévéraace faire sa propre éducaUoa, arriver à la fortune et consacrer cette fortune, noblement acquise par le IraTnil, à la science et au progrès par la science. La poterie et la pierre dominent durant cette seconde période, comme durant la prc-
Pig. nu — ObjeM ei
n u-geni da trésor de Piitm.
miëre, mais la poterie, nous l'avons dit, est moins fine, moins bien travaillée que celle des Dardaniens; elle présente souvent les mêmes formes (1), rarement des formes nouvelles. Ea revanche, la métallurgie a fait de notables progrès. Les haches,
(l)On trouve de nombreux «nimiui et parmi eux dei htpjMipoUinei, ce qoiiodiqafr^t des rapports entre les Troyens et les Égyptiens, cir i cetia époque les blppopo- Umes lie poursient vivre que dins It hiute Egypte. On a dgilemeat dfconTsn i Troie une coupe en Torme de chimère «vecaiiJtnilMset qiutrebrat. DtmtlearoDillei reprises en IBT8, H. Schllennnii > irouié un porc en ivoire qui rappelle ceni en poterie.
les poignards, les pointes de lance (fig. i 18), les boucliers disposés pour être recouverts de peaui, selon la coutume des guerriers troyens, les casques, les vases eu cuivre abondent (fig. 119). Les creusets, les moules nombreux recueillis, quelques-uns encore remplis.de métal, montrent non seulement l'importance de la fabrication, mais aussi que cette fabrication avait lieu à Troie même. Parmi tous ces objets, les plus célèbres sont ceux
Flg. 133. — Vue ea argile cuite trouvé avec le trétor de PrUm.
qui faisaient partie du trésor de Priam, sur lequel ou nous permettra une mention spéciale que nous empruntons en grande partie à M. Burnouf.
Au pied du palais, la pioche des fouilleurs mit au jour des boucliers, des plats, des vases souvent soudés ensemble par la force de l'incendie. lia étaient entassés péle-mële, et avaient dû vraisemblablement être renfermés dans un coffre en bois, détruit par les flammes (1). On est confondu de la richesse qui se révèle à nous. Ce sont des vases en or, en aident (fig. 121), des colliers
(I) Cette hjpothèie est d'autuit pin* pUvsible que H.' Schliemuin s trouva, tout
auprès dn lieu de la ddconverte du trdtor, lea débris d'une clef. Voy. Iliade, c. XXIV.
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en or, des boucIeSy des pendants d'oreilles en électrum (les Grecs appelaient ainsi un alliage d'or et d'argent), des armes en cuivre (1). La place où ce trésor fut trouvé prouve clairement que celui qui l'emportait avait dû l'abandonner dans une fuite précipitée, victime de rçmbrasement général, ou frappé par un ennemi, qui ignorait la riche proie gisant à ses pieds. Les parures de femme en or sont surtout remarquables(fig. 123 et 124). On nous montre plusieurs diadèmes, 57 boucles d'oreilles, 8 bracelets, près de 7,000 objets divers, bagues, boucles, boutons, dés à jouer, menus ornements de tout genre. Ces bijoux, qui étaient réunis dans un vase d'argent, où ils avaient sans doute été jetés à la hâte^ présentent des formes particulières, étrangères à l'art assyrien comme à l'art égyptien. L'art troyen a désormais sa place; le m" siècle a su le découvrir ; et par un étrange caprice du sort, le diadème de la belle Hélène vient figurer dans un musée de Londres (2).
Le trésor de Priam renfermait aussi de nombreuses armes en bronze; on les conservait avec les vases d'or et d'argent, preuve certaine de leur prix et de leur rareté.
Les Tiiie» Nous u'avous ricu à ajouter à ce que nous avons dit des villes •u^à qui, tour à tour, s'élevèrent sur les ruines de Troie et dont les troisième et quatrième assises de décombres ont perpétué le souvenir jusqu'à nous. L'incendie semble s'acharner contre les ha-
(1) Citons une bouteUle on or du poids de 403 grammes, une tasse en or de )36gr. fabriquées l*une et l*autre par le martelage ; une coupe en or de 600 grammes, obtenae par la fusion. Les deux modfes de fabrication étaient donc connus des Troyens. On a aussi trouvé 6 morceaux d'argent ayant euTlron 20 centimètres de longueur ; une extrémité est arrondie et Tautre se termine en croissant (fig. 135). On ignore leur usage. Le D' Scbliemann conjecture que ce sont là les talents dont parle Homère ; mais ceux-ci ne pouvaient avoir une grande valeur, puisqu'Âchille offre comme prix dans les courses de char, qui doivent célébrer les funérailles de Patrode, une belle captive, un cheval, un vase en cuivre, et, comme dernier prix, deux talents {lliadf, ch.XXm).
(2) Le D' Schliemann a continué ses fouilles en 1878. U a découvert de nouveaiu objets en or et notamment des boucles d*oreilles du travail le plus fin et le plus remarquable, des épingles à cheveux, un bracelet, etc. Tous ces objets ont été recueilli» auprès du palais de Priam. Les dernières fouilles ont aussi donné le fuseau d'an^ Troyenne encore chargé de la laine qu'elle filait. Ces pièces sont exposées au South- Kensington Muséum.
Troie.
bîtants de la collÏDe de Hissarlik. De nouveaux occupants ne s'emparent de ces ruines abandonnées, que pour y succomber bientôt à leur tour (1). Seule l'ilion des Grecs et des Romains
Fig. 193 et 111.— BooclM d'oreillei
du trésor de Priim.
prospère un peu plus longtemps. Il n'appartient pas au sujet que nous traitons de retracer ce que l'on sait de son histoire;
(1) Sll'on accepte comine lidtte do la gnerrede Troie, l,!C>0 ans arani l'ère chrétienne, et comme date de la fondalioD de U Tille lydienne le tui< tiède ar. N.-S., le* deni Tiilea qui ont taccetaiTement remplacé Troie n'ont guère Téca t elle* deui que dnq lièclet.
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nous ne saurions cependaot omettre, parmi les merveilleuses découtrertes du D' Schliemaan, de nombreuses Ggurioes en terre cuite de la meilleure époque hellénique et dignes de celles qui ont eu un si légitime succès à notre exposition de 1878 ; avant tout, un métope qui représente Apollon conduisant les chevaui du Soleil, et que l'on peut comparer, comme travail et comme coDcepUon, aux célèbres marbres du Parthénon (1).
argent, qne l'on suppose des Mleata.
Deui faits importants ressortent de notre récit. Le premier, c'est que l'âge de pierre et l'âge de bronze sont tellement confondus dans les quatre villes qui se succédèrent sur la colline de Hissarlik, qu'il devient impossible de les définir exactement (2). Le second, c'est que les hommes qui ont habité ces villes, loia de progresser, ont suivi une marche inverse et ont rapidement décliné. A' en juger par les objets recueillis, les Dardaoiens étaient supérieurs aui Troyens et ceux-ci l'élaieat inconteslablement aux habitants de la troisième et de la quatrième ville que nous voyons renaître des cendres de leurs devancières. Le premier fait, sans lui accorder une importance exagérée, montre une fois de plus combien toutes les divisions successivemeat imaginées sont encore prématurées, et l'inconvénient que présente leur généralisation, alors qu'elles sont simplement locales.
(1) La profeisenr Brtan, da Hanlcb.dtDS une savanie dliserUUon pUce l'eiécntiM de ce métope entra le iv* et le u* slAcla •*»■» notre ère.
(!) H. A. Bertrand (Ra. are/i., IBT3) reporte que les métMU dtsient d'an DUfa commun en Aiia slon que les peuples de l'Europe en étaient encore k Vigt <)■ pierre. A BissuUk, nous voyons une confusion «bsolue de toutes les époqnea, ei cela durant plosieoM sitelei .
TROIE
Iciy ce ne sont plus les divisions proposées par M. Lartet ou par M. de Mortillet qui sont en cause^ mais encore celles des archéologues danois eux-mêmes, sur lesquelles foute la science préhistorique est fondée. Nous ne prétendons pas soutenir des conclusions aussi extrêmes; mais nous croyons qu'il est utile d*examinejr chaque découverte séparément, et d'admettre de nombreuses exceptions à des règles inapplicables à des pays, à des continents si divers par leur civilisation et leur population^ à des siècles qu'on ne peut encore dater, mais qui appartiennent bien certainement à des époques non moins distinctes. Le second fait est plus curieux et le devient plus encore, si ï'«".p«"p'«»
*^ r y qui m sont
nous acceptons les conclusions de M. Burnouf, et si nous regar- ^"^^^ dons les populations qui se sont succédé à Troie comme appar- ^ryas. tenant à la race aryenne. On a vu souvent, dans l'histoire, des peuples barbares l'emporter sur des peuples plus avancés, et comme conséquence la civilisation décliner et disparaître pour un temps et pour un pays. Maiscette régression ne se produit que rarement, quand les vainqueurs et les vaincus ont une même origine et sont arrivés à un même degré de civilisation. M. Burnouf établit ses conclusions sur l'identité de race des habitants de la pentapole, par un fait que les découvertes du D' Schliemann ont mis hors de doute : c'est que les mêmes symboles religieux se retrouvent à Hissarlik à chacun des niveaux successivement reconnus. Ce sont des vases d'une exécution plus ou moins soignée, représentant une femme à face de chouette où il est difficile de ne pas voir la Omc y\a»yfjMiç A6i(vv)(i), la plus grecque de toutes les divinités de la Grèce, celle dont le nom revient si souvent dans les divers chants de V Iliade et que le poète nous représente comme Minerve, la protectrice des Grecs. La série de ces vases est nombreuse dan& la collection du D' Schliemann (fig. 116).Plusieursportentla figure de la déesse(2)avec le nombril,
(] ) YXavxt&KK ne signifio pas aux yeux brillants ^ mais bien à la face de chouette (V. Schliemann, /. c, p. 37).
(2) « Parfois, nous dit M. G. Perrot (Rev. des Deux Mondes, 15 mai 1879), c'est à la figure humaine que le potier cypriote emprunte set motifs; le col et la panse
les seins, les ailes, le bec, les yeux en arcade, les oreilles, les che- Teux, la coiffure plate et Taigrette inclinée. Sur d'autres, le bec passe à Tétat de nez, les yeux se fendent et forment des paupières, la bouche se dessine, d'abord timidement et comme une petite fente horizontale, ensuite avec des lèTres en relief. C^estdéjà une tête humaine et pourtant on y retrouve la chouette (1). Parfois le nombril est saillant avec une fossette. D'autres fois il est remplacé par une croix simple ou cantonnée de quatre points. Plus souvent encore le nombril est placé très haut, entre les deux seins, à la place de la tête de Méduse dans les statues de la Minerve grecque. Il est facile de suivre la progression et de voir par quelles évolutions on était arrivé à séparer la déesse de Toiseau et à représenter la chouette comme la compagne de Pallas. A ces vases à face de chouette, se rattache toute une série d'idoles en marbre, en pierre, en terre cuite. Ces idoles sont d'une exécution grossière ; l'ouvrier s'est contenté le plus souvent de graver des points pour figurer le nombril et les seins, puis les yeux et le bec par un signe représentatif rappelant la face de l'oiseau; d'autres fois, c'est un simple monogramme Q •(•). Ces signes sont surtout gravés sur des fusaïoles (2) (fig. 126), tel est le nom donné à des cylindres coniques, quelquefois légèrement arrondis, que l'on a trouvés en nombre considérable dans les stations lacustres de la Suisse et dans les terramares de l'Italie. Quelques archéologues les supposent des pesons de fuseau, mais leur nombre exclut cette hypothèse et leur usage est resté extrêmement douteux. La collection de M. Schliemann en renferme plusieurs milliers trouvés dans toutes les assises de la pentapole. Outre les monogrammes rappelant Minerve et l'oiseau sacré, ces fusaïoles portent d'autres signes tels que la croix^ la roue et le SwasHka^ tous caractéris-
offrent alors avec un rolief plua ou moins accasé une tète et une gorge de femme Tues de face avec quelques traits indiqués d'une manière conventionnelle. »
(1) E. Bumouf, Bévue det Deux Mondet, 1*' Jinvier 1874, p. 69 et suiv. On peut aussi consulter, sur ces questions d'une portée considérable, deux ouvrages de M. E. Burnouf, la Science des religions et VEssai sur le Vedeu
(7) Voy. ch. IV, p. 257 et ch. v, p. 275.
tiques de la grande famille aryenne, et leur répétition cooslante est une des preuves les plus sérieuses que les divers peuples qui se sont succédé à Troie appaiieoaienl & celle race, et complète celle que les vases nous fournissent.
La croix se trouve sur des objets de provenance aryenne, depuis les temps préhistoriques jusqu'aux époques les plus avan-
cées du christianisme (1), Ces crois sont tantôt simples, tantôt caatonnées de quatre points : i- t-ri . Les roues, destinées probablement à figurer le soleil, sont rayonnantes ou fulgurantes^
Fif. Ht. — Couvercle de tus «Tee le fwuilka, troa<ré k Troie.
et parfois entourées d'étoiles en nombre infini. Le plus important de ces signes, le Swastika(2), est représenté par une sorte
{])G. de UortlUet, te Signe de la croix avant le chrittianitme, (1) Le nom de Swaalika est an mot ttnKrJt. Le ligne est reprJMDlA >ur la ponpa dei nariret qui condniiileat le roi huât k k coaqniie de Ceylui, IMO on 1400 «ns •T. N,-S. (Ludwig tia\\er,r Emploi et la lignification dont fanti^uiti du ligne de la croix gammée, Copenhague, 1SI7.}
UO LES PREMIERS HOMMES
de croix gammée \yC\ dont les quatre bras sont coudés. Ce
signe se Toit sur les vases^ sur les idoles, sur les fusaîoles de Tantique Dardania, sur les diadèmes des filles de Priam, dans la ville lydienne et jusque dans la ville gréco-romaine (fig. 127).
Ce fait n'a rien qui doive nous surprendre, car le mystérieux swastika est figuré sur les livres sacrés des Persans, gravé sur les temples les plus anciens de Tlnde, sur des pierres sépulcrales et des urnes funéraires d*origine celtique, comme sur les vases de Milo et d*Athènes, sur des poteries récemment découvertes a Kônigswalde sur TOder, comme sur celles de Chiusi, de Cœre et de Cumes (1), ou bien encore sur la célèbre urne d'Albano ; sur une hache trouvée auprès de Pemberton dans le New Jersey (fig. 128)^ comme sur la chaire de Saint-Ambroise a Milan, dans les catacombes de Rome, comme sur les monuments irlandais qui remontent à Tère chrétienne et où il est souvent accompagné d'inscriptions en ogham (2). L'universalité du même signe chez les Hindous, les Persans, les Troyens, les Pélasges, les Celtes, les Germains, ne semble-t-elle pas indiquer une identité de race^ d'origine et de langage ? Si cette identité est acceptée pour les peuples qui ont successivement vécu sur la colline d'Hissarlik, elle rend plus étrange encore la régression, que Ton constate chez eux (3).
Un autre point mérite d'attirer l'attention : c'est l'absence de tout objet en fer. Malgré ses recherches, le docteur Schliemann n'a pu trouver aucune trace de ce métal (4), et si l'on
(1) A Cumes, nous dit M. Bertrand (Arch, celtique et gauloise ^ p. 45), on trouTe ce signe sur de vieilles poteries enfouies à une profondeur qui marquait rétablissement des sépultures de la période la plus ancienne, au-dessous des tombeaux de Té* po que hellénique, surmontés eux-mêmes de ceux deTépoque romaine.
{7) D' Graves, év. de Limerick, Royal Jrish Academy.
(3) Le swastika, pour M. Girard de Rialle, est Timage de la foudre que lance sur ses ennemis le dieu guerrier des Aryas (Hev. (Vanth.^ Janv. 1880). ^
(4) En 1878, Bf. Sdilieroann a trouvé un poignard habilement travaillé en fer météorite. Il a été rencontré dans la seconde ville, celle de Troie. C'est Jusqu'à présent une exception unique. Il peut être bon de rappeler que dans les temps homériques
suppose que tous les iaslrumeots de fer sans exception ont disparu par suite de l'oxydation, les scories de fer seraient tout aumoins restées comme leurs témoins indestructibles. C'estlàuD fait assurémeot étrange, et plus étrange encore quand on pense que la quatrième ville qui s'éleva sur la colline d'Hissarlik ne fut détruite que huit siècles environ avant Jésus-Christ. La Bible fait remonter l'origine du fer aux premiers temps de l'humanité ;
Fig, lis. — lUneau on pierra de New Joraey avec une Inscriplion ludéchiflirée, lu tHConde Bgare représente le swistiki.
Moïse défend d'employer pour ériger un autel nu Seigneur des pierres travaillées par le fer (1). Les Assyriens, les Babyloniens l'ont connu dès les siècles les plus reculés. 11 remonte en Egypte aux temps les plus anciens; sur des peintures, par exemple, qui datent de la deuxième dynastie, on voit des ouvriers travaillant le bois avec des instruments peints en gris. Cesinstruments sont évidemment en fer, car les autres métaux et la pierre sont toujours désignés par des couleurs différentes. Les barreaux des cages où sont enfermés les animaux féroces envoyés comme tribut ou comme présent au souverain de l'Egypte sont aussi de cette même
le Ter éult regardé comme un méul précieux, iio),iiv xi oUiipav (Jliade, e. XXllI,
couleur grise et apportent une preuve nouvelle, car la solidité était la condition indispensable pour les hôtes dangereux que ces cages renfermaient. Au viii* siècle avant notre ère, le fer était sûrement connu en Italie, peut-être même dans les Gaules. Comment se peut-il que les Dardaniens, les Troyens, si avancés qu'ils étaient dans la civilisation , en possession déjà de tout ce qui constituait le luxe des anciens, aient ignoré le métal par excellence, le métal qu'avaient su se procurer les nègres de l'Afrique , les races les plus ignorantes et les plus arriérées dont nous ayons connaissance (1) ! On est parfois tenté de croire à une erreur du docteur Schliemann, tant le fait parait inexplicable (2). Chaque nouvelle découverte soulève des problèmes dont notre science incomplète, il faut le répéter sans cesse, ne peut donner la solution 1
Nous venons de parcourir les premiers temps où l'homme a vécu sur la terre ; nous avons exposé les principales découvertes qui permettent de reconstituer tout son antique passé ; nous avons vu nos ancêtres plongés dans la barbarie la plus complète luttant contre des animaux disparus depuis de longs siècles et arrivant enfin, par des progrès probablement bien lents^ à un état de civilisation comparative, dont les cités lacustres, Santorin, Troie, sont les premières étapes. Il nous reste à voir ce qu'étaient les hommes qui ont peuplé le continent américain et les relations qui ont pu exister entre ces hommes et ceux de nos régions. Là aussi notre tâche est difficile ; seuls, ceux qui ont tenté de l'entreprendre peuvent en mesurer l'étendue.
^1) L'txposition du Zambèie au Champ de Mars nous a montré des souflletsde forge très primitifs transmis probablement par une longue suite de générations et qui offrent une analogie très curieuse arec ceux gravés sur les monuments égyptiens.
(3) M. Schliemann est cependant très afflrmatif. c Je suis sûr, dit-il, que je n*ai découTert aucune trace de fer, soit parmi les ruines de Troie, soit parmi celles appartenant aux nations qui ont précédé la colonie grecque* »
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PROSPECTUS
Los découvertes et les inyentioiis nouyelles, les recherches et les explorations s'exécutent en si grand nombre et se succèdent si rapidement à notre époque, que certaines parties de la physique par exemple, prennent naissance, se déyeloppent et se transforment pourainsi dire sous nos yeux. Pour suivre cette évolution, sans cesse en activité, des sciences toujours en progrès, le public avide d'être renseigné demande des livres d'actualité, paraissant vite et à point nommé. Les ouvrages d'enseignement, lêis traités scientifiques, doivent répondre à des programmes déterminés, dans le cadre desquels ne rentre pas toujours l'innovation nouvelle ; ils exigent généralement un temps considérable pour être publiés, et le dernier chapitre est quelquefois à peine terminé^ que le premier, déjà tiré, nécessiterait pour être complet des additions et des remaniements qu'on ne peut plus faire.
Eq fondant la Bibliothèque de la Nature^ nous avons pour but de mettre entre les mains des savants, des gens du monde et de la jeunesse, une série de volumes qui puissent donner aux uns
2 UBRAIRIE DE G. MASSON, 120, BOULEVARD aAIRT-GERMÀni.
des documents complets sur les branches nouTelles de la science en >oie de formation, fournir aux autresdesliYresd'enseignement et d'instruction pratique, et initier enfin tout le monde aux plus récentes cotiquêtes des sciences naturelles ou expérimentales. ' Cette bibliothèque, qui comprendra un nombre considérable d'ouvrages écrits par des savants spécialistes, tire son origine du journal scientifique dont elle porte le nom ; elle en formera le complément, et à ce titre elle sera appréciée par tous ceux qui aiment la science, Tétude, le travail et qui applaudissent au progrès.
La Bibliothèque de la Nature paraîtra dans le format grand in-S% permettant ainsi de donner à Fillustration, si importante aujourd'hui pour un ouvrage scientifique, le développement qu'elle comporte.
Les volumes imprimés avec un caractère neuf, et sur un très beau papier , constituent' malgré leur prix relativement peu élevé une collection d'ouvrages de luxe et propres à être donnés en cadeau. Ils seront vendus brochés ou reliés.
Le prix de chaque volume broché est fixé à 10 francs.
Le prix de la reliure (tranche dorée, fers spéciaux] est fixé à 3 fr.
Eu vente:
Les principales applications de Téleotrlclté, par M. E. BosnrALicft. — Les sources d'électricité — L'Éclairage électrique -* Téléphone, Microphone, Photophone — La Télégraphie moderue — La Transmission de la force, i vol. grand in-B* avec 133 figures dans le texte et 4 planches hors texte.
Les récréations scientifiques ^u renseignement par les Jeux, par
M. Gaston Tissandibb. — Physique sans appareils — La Chimie sans la> boratoire — La Science appliquée à l'économie domestique. 1 vol. grand in-S*» avec 223 figures dans le texte.
En préparation :
L'espace cosmique et le progrès de l'astrononiie. — Les forces motrices et le» plus récentes applications de la mécanique contemporaine — L'anthropologie moderne. Descripiiùn des races humaines — L'atmosphère et la météorologie - Les curiosités du monde des Insectes - Promenades géologiques autour du monde.
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Rédacteur en chef : GASTON TISSAHDiKa
La Nature paraît le Samedi de chaque eemalBe. Chaqve Naméroaat (ocmé a* iae pages à denz oolonnes, avec do nombreujsee figures dans le texte. ' ^
seiae
Le joiinal forme chaque année deux beaux volumes de bibliothèque dont la collection est une véritable encyclopédie des découvertes et des travaux 'soleôtiiiaiiei de la France et de l'Étranger. ^
. GkifK Tolome de 11 RITUBE contieot enriros 300 gravures sar bois, cartel €t'è«|ruiiies.
QUINZE VOLUMES EN VENTE IX 16* VOLUKB COKKBNCE AVEC LE NUMÉRO DU 1*' DÉCEMBBB 1880
Gbaqne Tolnme est Tendit fléparèmènt .
PRIX DE L*ABON^EMENT
Paru. Un an (deux volumes)..'.. • 30 fir. 1 DiPARKM^ifTS. Vu an (3 vol). ..«. 25 fr — SU mois (un volume).... 10 fr^ | ^ Six mois (2 vol.). 12 50
Le journal la Nature a pris aujourd'hui un des premiers rangs parmi les publications scientifiques de la France et de Tétranger. On a dit à bon droit de ce recueil qu'il était à la fois le Magasin pittoresque de la Science, et le Tour du Monde savant et industriel.
Toujours à la recherche de ractualité^il pénètre en eltet partout où se font les grandes recherches et les importants travaux ; il ouvre à ses lôôteurs les établissements scientifiques, les la'boratoires, les musées, les collections, les usines; il suit l'explorateur dans ees voyages ; il prend part aux congrès scientifiques, aux réunions des Sociétés savantes ; il se fait l'écho de toutes les manifestations du progrès.
UBRAIRIE Dfi G. HASSON, i2% «OUCBYABD. SAIlfT-GBUlAIN*
Le journal la Nature donne une place exceptionnellement importante au dessinions forme (|e gravures, de cartes, 'de plans, de figures schémati^nés et àe la sorte il n'est p'ai seulement l'un des recueils périodiques les plus luzueusement.illustrés : il donne à sa rédaction un caractère remiarqu^le et tout spécial de concision et de clarté.
Un texte. ëcrit est souvent long, aride, difàcile à comprendre; un dessin bien présenté parie imoiédiàteiiitatiànjtyetix.-Le naturaliste n*a plus que peu de mots à dire s*il lui est permis de recourir au portrait de Vindmd9 qull veut définir ; les appareils de physique et de mécanique se font comprendre d'eux-mêmes quand ils sont représentés par une coupe qui en faii voir là construction, et un dessin d'ensemble qui en donne l'aspeot^néral. La géographie ne peut être bieb enseignée qUe>^r'âès- cattQs;lji statistique, si abstraite quand elle est présentée sons forme de chiffres , est au contraire attrayante et devient la plus éloquente démonskation des faits, quand eUe est figurée, sous forme de courbes. On peut dire que la méthode graphique, au déveroppement de laquetle la Nature a p^ssamment contribué depuis huit ans, s'applique de même à toutes les sciences.
Le journal la Nature donne chaque semaine un bulletin météoro* logique rédigé sous la direction de M. Renou dont tout le monde connaît la haute compétence ; à la fin de chaque mois, il groupe sur des cartes dont le petit format n'empêche pas la clarté, tous les mouvements de Tatmospl^ère pendant cette période. ^
Toujours au eourantdu mouvement scientiûque/fldèle à la mission qu'il s'est tracée : « vulgariser la science sans la rendre vulgaire 9^ ce recueil répond à un besoin d'une époque (A la science est partout et progresse 6haque jour. Il s'adresse atout le monde, aux savants, aux gens du monde, à la jeunesse.
A LA M£MË librairie
X«eoons de Zoologie profesaées à rAssociation pour renseignement des Jeunes filles^ par M. Paul Bert, professeur h la Faculté des Sciences. 1 toL gr. in-S avec 200 ^gures dans le texte • ; • H fr.
JjM premiers hommea et les temps préhistoriqueSf par M. le Marquis de Nadaillac. 2 Yolumes gr. in-8 avec 2U figures dans le texte et 12 planches hors texte; • • 2* fr.
Le monde des plantes avant r apparition de Thomme, par M. le Marquis de Saporta, correspondant de rinstitut. 1 toI. gr. in-8 arec 13 planches, dont & en couleurs et 118 figures dans le texte. Prix : broché IC fr. ; richemeut relié, Ters spéciaux tranches dorées. • • 20 fr.
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